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En 1803, tandis que les États-Unis achètent à la France la province de Louisiane, le président Thomas Jefferson décide d’une traversée du continent américain, dans le but de trouver une voie navigable entre le grand fleuve du Mississippi et l’océan Pacifique. Bien plus qu’une aventure économique et politique, cette expédition, dirigée par Meriwether Lewis, âgé de vingt-neuf ans, et William Clark, de quatre ans son aîné, part à la rencontre des peuples indiens, et ne cessera d’alimenter l’imaginaire américain.

 

« Une fabuleuse aventure humaine… Huit cents pages de rêve – et deux noms, ceux de Lewis et Clark, à ranger au Parnasse de nos immortels. » PATRICK RAYNAL, LE MONDE


Meriwether Lewis (1774-1809), secrétaire particulier du président Jefferson, fut aussi gouverneur du Missouri. William Clark (1770-1838), grande figure de l’histoire américaine, également gouverneur à la suite de Lewis, occupa durant plus de dix années le poste de surintendant des Affaires indiennes.




Cet ouvrage a été numérisé avec le concours du Centre national du livre.
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XVI

L’ÉPOPÉE DU « LOLO TRAIL »

ILS QUITTENT LES SHOSHONES – RETARDS ET ACCIDENTS – LE DERNIER THERMOMÈTRE EST BRISÉ – FORTE NEIGE – GRAND CAMP D’INDIENS OOTLASHOOTS – LEUR LANGAGE – ROUTE DIRECTE VERS LES SOURCES DU MISSOURI – RENCONTRE DE TROIS INDIENS FLATHEADS – CHEVAUX PERDUS – SOURCES CHAUDES – PASSAGE DE MONTAGNES DIFFICILE – LA TROUPE RÉDUITE À TUER UN POULAIN POUR SE NOURRIR – LE CAPITAINE CLARK REMONTE HUNGRY CREEK ET FRANCHIT LES MONTAGNES AU-DELÀ – LA FAIM – LE CAPITAINE CLARK ATTEINT UN VILLAGE INDIEN – IL EST TRAITÉ SOMPTUEUSEMENT PAR UN CHEF INDIEN – UN CHEVAL MANQUE – LE CAPITAINE CLARK RENDU MALADE PAR L’ABONDANCE DE LA NOURRITURE – INDIENS CHOPUNNISH OU NEZ PERCÉS – WATKUWEIS, « CELLE QUI VENAIT D’UN PAYS LOINTAIN » – DES HOMMES RETOURNENT VERS LE CAPITAINE LEWIS AVEC DES PROVISIONS – CARTE SUR PEAU D’ÉLAN DU CHEF TWISTED HAIR MONTRANT LA KOOSKOOSKEE ET SES AFFLUENTS – CONSTRUCTION DE CANOËS, LA TROUPE MALADE – DESCENTE DE LA KOOSKOOSKEE – UN CANOË CHAVIRE – DÉSERTION DU VIEUX GUIDE SHOSHONE ET DE SON FILS – UNE SQUAW FOLLE – LES CHOPUNNISH

 

 

Le Grand Portage 1, par lequel ces hommes franchirent une montagne et les chutes du Missouri en portant sur leurs dos bagages et bateaux, est entré dans la légende, mais l’épopée du Lolo Trail le mériterait tout autant. La rapide exploration du capitaine Clark les a tous convaincus que la seule voie possible à travers les Bitterroot Moutains vers les eaux de la Columbia est la piste des Nez Percés, sur le chemin des crêtes, par la Lolo Pass. Et chacun devine, pour avoir entendu le récit du capitaine, que ce ne sera pas une partie de plaisir.

Ce sera l’enfer. Pendant onze jours, dans la neige et la boue, sans rien, ou presque, pour se nourrir. Les chevaux, épuisés, trébuchent sur les roches et les arbres effondrés, roulent au fond des ravins. Et les hommes, le soir, écoutent, effarés, les hurlements des loups qui rôdent autour du camp…

Mais ce 30 août, ils sont encore tout entiers à la fièvre du départ. Une nouvelle étape les attend, de leur folle équipée, et la promesse de toucher enfin au Pacifique. Sacajawea fait ses adieux à son peuple, retrouvé après tant d’années, et perdu de nouveau. A-t-elle hésité un instant, pensé laisser là l’expédition ? Nul ne le saura jamais…

 

[GASS ET ORDWAY] 2

 

30 août. – Beau temps. Tous nos achats terminés, nous avons chargé nos chevaux. La plupart des Shoshones, qui avaient retardé leur départ à cause de nous, sont également prêts. Nous avons pris congé d’eux et ils sont aussitôt partis pour le Missouri. Quant à nous, nous avons commencé à descendre la Lemhi River par la piste que le capitaine Clark a explorée, en compagnie de « Old Toby », le vieux guide, de ses quatre fils et d’un autre Indien. Après avoir chevauché sur douze milles, nous avons campé sur la rive sud de la rivière et, comme deux de nos chasseurs qui étaient partis avant nous le matin nous ont rejoints dans la soirée après avoir tué un daim, nous n’avons pas manqué de provisions.

 

31 août. – Nous nous sommes remis en route au lever du soleil et nous avons fait halte pendant trois heures au bord de la Salmon Creek pour laisser paître les chevaux. Puis nous avons marché vers la rivière nommée Tower Creek, à dix-huit milles du camp de cette nuit. Sur notre passage, la vallée et les prairies étaient en flammes à plusieurs endroits, probablement afin de rassembler les bandes de Shoshones et de Flatheads pour leur grand départ vers le Missouri. Le temps est chaud et lourd, mais la seule incommodité dont nous ayons peur est le manque de nourriture. Nous en avons eu aujourd’hui en abondance : un daim, une oie, un canard et une poule de prairie. En atteignant Tower Creek nous avons abandonné le premier itinéraire du capitaine Clark et nous avons commencé à explorer la nouvelle piste, qui est notre dernier espoir de sortir des montagnes. Sur quatre milles, cette piste qui est assez bonne nous a menés le long de Tower Creek jusqu’à de vieilles cabanes indiennes où nous avons campé pour la nuit.

 

1er septembre. – La piste quitte la Tower Creek et tourne vers le nord-ouest à travers les collines. Il pleut. Le pays que nous traversons produit en abondance des cerises sauvages et des cormes, les meilleures que nous ayons jamais mangées. Tout au long de la journée nous avons traversé des collines d’où partent de nombreux cours d’eau et, après dix-huit milles, nous avons atteint une large rivière, Fish Creek, qui se jette dans la Salmon River.

Il a plu dans la journée et il s’est remis à pleuvoir le soir. Nous avons donc décidé de ne pas quitter la berge et nous avons dressé le camp après avoir remonté la Fish Creek sur quatre milles. La région que nous avons traversée est bien arrosée mais pauvre et pierreuse. Les pieds de York sont si écorchés qu’il a fallu le faire voyager à cheval. Deux hommes ont été envoyés pour acheter du poisson aux Indiens de l’embouchure et, avec les vingt-cinq livres de poisson séché qu’ils ont pu se procurer, un daim et cinq saumons que nous avons pris, nous n’avons manqué de rien. Nous avons aussi blessé deux ours, mais sans réussir à en attraper aucun. Dix-huit milles parcourus dans la journée.

 

2 septembre. – Temps très couvert, départ de bonne heure. Ce matin, tous les Indiens nous ont quittés 3. Ne reste plus que le vieux guide. Après avoir poursuivi notre route le long de collines couvertes de pins et d’une terre basse offrant la même végétation, nous avons atteint les fourches de la rivière. La route que nous suivons maintenant bifurque à l’est et, nous dit notre guide, mène vers le Missouri. Nous n’avons donc plus aucun chemin tracé.

Nous longeons la branche ouest de la rivière. La piste est épouvantable, si on peut encore lui donner le nom de piste. Il pleut. Les taillis et les buissons à travers lesquels il faut se frayer un chemin exigent de grands efforts. La piste passe par les flancs abrupts et rocheux des collines, où les chevaux ne peuvent avancer sans courir le risque de glisser, en même temps que les rochers et les troncs d’arbres les blessent aux pieds. Si habitués qu’ils soient à ce genre de vie, les malheureux animaux, non ferrés, souffrent terriblement. Plusieurs sont tombés le long des pentes des collines, certains ont basculé avec les bagages, l’un d’eux a été blessé et deux ont renoncé à avancer, épuisés de fatigue.

Sept milles et demi parcourus seulement, au prix de grandes peines, après avoir dû traverser plusieurs fois la rivière. Nous campons sur la rive gauche dans un petit terrain pierreux. Ce n’est qu’à la nuit tombée que toute la troupe a pu être réunie. Comme il pleut et que nous n’avons rien tué, nous avons passé une nuit des plus inconfortables. Les hommes ont été trop occupés avec les chevaux pour chasser. Un des fils d’Old Toby nous a rejoints dans l’après-midi.

 

[CLARK]

 

3 septembre. – De hautes collines rocheuses des deux côtés. Les chevaux, épuisés, ont les membres raides. Deux hommes sont allés chercher le chargement du cheval qui s’est blessé hier et que nous avons dû laisser à deux milles derrière nous. Nous avons levé le camp dès leur retour, à 8 h.

Remontons toujours la rivière. Les Bitterroot Mountains sont hautes et déchiquetées. Celles qui se dressent à l’est sont couvertes de neige. Il pleut. En dépit de toutes nos précautions, les chevaux souffrent horriblement en passant les crêtes et les pointes escarpées des collines. Les hautes montagnes se rapprochent du torrent et nous obligent à suivre leurs flancs abrupts. Les chevaux ont beaucoup de peine à tenir debout. Ceux qui glissent se blessent sérieusement. Mais nous avons fini par franchir la montagne.

Le camp est établi sur une petite branche de la Fish Creek. Quatorze milles aujourd’hui selon une direction presque nord de la Salmon River. Si courte que soit cette distance, la route est épuisante et rendue plus désagréable encore par la pluie qui a commencé à 3 h. Au crépuscule il s’est mis à neiger et cela a continué jusqu’à ce que le sol soit couvert sur une épaisseur de deux pouces. Il tombe maintenant de la neige fondue. Un sérieux malheur : le dernier de nos thermomètres s’est brisé par accident. Après un maigre souper de quelques faisans et d’un peu de maïs, nous nous sommes couchés 4.

 

4 septembre. – Tout est gelé. Sol couvert de neige. Avons dû attendre pour partir que dégèlent les bâches des bagages.

Après avoir escaladé une montagne, nous avons longé une crête 5 et l’avons suivie sur plusieurs milles. Sommes tombés sur la source d’un ruisseau qui semble couler dans la direction que nous voulons suivre. Plusieurs mouflons dans les hauteurs, mais trop craintifs pour qu’on puisse les atteindre. Nous avons donc fait notre déjeuner d’un daim tué par un chasseur.

Continué d’avancer le long du torrent jusqu’aux fourches, à environ cinq milles, où nous avons rencontré un parti de Tushepaws (Flatheads) 6. Trente-trois habitations. Environ quatre-vingts hommes, quatre cents personnes au total, et au moins cinq cents chevaux. Ces gens nous ont reçus amicalement, ils ont jeté des tuniques blaxnches sur nos épaules et nous avons fumé le calumet de paix. Nous avons campé auprès d’eux et les avons trouvés très cordiaux. Le chef a fait un discours jusque tard dans la nuit. Il a fumé nos pipes et a paru satisfait. Nous sommes les premiers hommes blancs à longer les eaux de cette rivière 7.

 

[GASS]

 

Nous allions faire usage de notre restant de farine, lorsqu’à notre grande joie un de nos chasseurs tua un daim qui fit les frais de notre dîner. Nous cheminâmes ensuite le long d’une petite vallée où croissait une grande quantité de plantes douces, telles que la myrrhe, l’angélique, plusieurs autres aussi qui servent à la nourriture des naturels et dont j’ignore les noms.

 

[ORDWAY]

 

5 septembre. – Beau temps, avec forte gelée blanche 8. Nous avons rassemblé les chefs et les guerriers et leur avons parlé (avec de grandes difficultés, car nos propos devaient passer par plusieurs langages avant d’atteindre le leur, qui est une sorte de gargouillement venu de la gorge 9) ; nous avons offert une médaille et un peu de tabac aux quatre chefs. En échange, venant du chef principal, nous avons reçu des peaux de blaireau, une loutre et deux antilopes, et les femmes nous ont offert des racines et des baies séchées. Dans le courant de la journée j’ai acheté onze chevaux et j’en ai échangé sept pour lesquels nous avons donné quelques-uns de nos produits 10. Ces gens ont des chevaux élégants.

Ce sont des Ootlashoots et ils se présentent comme membres d’une nation importante, les Tushepaws ; ils ont quatre cent cinquante habitations près des sources du Missouri et de la Columbia River. C’est une race vigoureuse de couleur plus claire que les autres Indiens. Les hommes portent leurs cheveux dans des bonnets en peau de loutre dont la queue leur descend jusqu’aux épaules. Une chemise de peau habille le corps jusqu’aux genoux, recouverte à l’occasion d’une tunique. Les femmes laissent leurs cheveux tomber en désordre sur leur visage et leurs épaules et leur vêtement principal est une longue chemise de peau attachée à la taille et qui descend jusqu’aux chevilles. La prononciation des Ootlashoots est très extraordinaire. Tous leurs mots ont un son étrangement guttural. Rien ne ressemble mieux au ton de leurs paroles que le gloussement d’une volaille ou le bruit que fait un perroquet. Cette particularité rend leurs voix à peine perceptibles, sauf de très près. Et lorsqu’ils sont nombreux à parler, cela forme un bruit étrange et confus. Les conversations ordinaires que nous avons entendues consistaient en sons assourdis et gutturaux où venaient se mêler un ou deux mots plus sonores, après quoi le ton retombait et devenait à peine perceptible. Ils ont paru gentils et amicaux, et ils ont partagé avec nous très volontiers les baies et les racines qui constituaient leurs seules provisions. Leur unique richesse, ce sont leurs chevaux qui sont très beaux et très nombreux.

 

[WHITEHOUSE]

 

Ces sauvages ont le langage le plus étrange que nous ayons jamais entendu. Ils semblent avoir un empêchement dans leur prononciation, ou bien on dirait que leur langue s’embrouille, mais ils sont les sauvages les plus aimables et les plus honnêtes que nous ayons jamais vus. Nous supposons que ce sont des Indiens gallois, s’il en existe, à cause de leur façon de parler. Le capitaine Lewis a noté les noms qu’ils donnent à toutes les choses afin de découvrir d’où ils viennent et s’ils sont originaires ou non du pays de Galles 11.

 

[ORDWAY]

 

6 septembre. – Nous avons passé la matinée avec les Ootlashoots, à qui nous avons acheté deux autres chevaux, et nous avons essayé de dresser un vocabulaire de leur langage.

Les Ootlashoots se sont mis en route à 2 h de l’après-midi pour rejoindre les diverses bandes qui se rassemblent aux fourches du Missouri 12. Nous sommes partis en même temps. Quand la rivière atteint le bout de la vallée où les montagnes l’enserrent, elle a déjà été rejointe par celle sur laquelle nous avons campé cette nuit. À la rivière ainsi formée nous avons donné le nom du capitaine Clark, car il est le premier homme blanc qui ait jamais longé ces eaux 13. Nous avons ensuite franchi une montagne et retrouvé la rivière à plusieurs milles en aval, là où les Indiens avaient campé deux jours plus tôt. Nous avons continué à suivre la rivière qui est large de trente mètres, peu profonde et remplie de rochers. Après l’avoir traversée à plusieurs reprises, nous avons campé sur un étroit terrain de la rive droite. Nous avons laissé les chevaux paître en liberté, mais nous avons attaché et surveillé ceux que nous venions d’acheter, de crainte qu’ils ne prennent la fuite ou ne soient volés par leurs propriétaires précédents. Pluie dans la soirée. Rien d’autre à manger que des baies. Nous n’avons plus de farine et il nous reste très peu de maïs.

 

[image: carte]

 

7 septembre. – Temps sombre et pluvieux toute la journée. Nous avons continué d’avancer le long des berges étroites. Les montagnes sur notre gauche sont hautes (sept mille pieds ou davantage) et dénudées, avec de la neige sur les sommets.

Faute d’un endroit où camper, nous avons marché six milles après la tombée de la nuit. Nous avons aperçu deux chevaux devenus tout à fait sauvages après s’être échappés de chez les Indiens. Pas de poissons visibles dans la rivière, mais dîner très agréable avec deux daims, deux grues et deux faisans.

 

[GASS]

 

En chemin nous avons rencontré un de nos chasseurs, qui s’était absenté la veille et qui avait perdu son cheval. Avons fait halte à midi. Un des chasseurs a tué deux daims, ce qui fut un grand sujet de joie et de félicitations entre nous.

 

[ORDWAY]

 

8 septembre. – Départ de bonne heure. Temps humide. Sur la gauche, les collines couronnées de neige se rapprochent de la rivière. Nous en suivons le cours en direction du nord. Après onze milles, elle bifurque vers l’ouest. Nous l’avons suivie sur cinq milles, avant de camper près d’un grand cours d’eau, arrivant sur la droite, que nous avons appelé Scattering Creek, car il se divise en quatre chenaux différents. Un de nos chasseurs a capturé deux juments et un poulain qui, comme les chevaux aperçus hier, semblaient s’être perdus et être devenus sauvages.

Notre gibier, aujourd’hui : deux daims, un élan et une poule de prairie.

 

[LEWIS]

 

9 septembre. – À midi, nous avons fait halte sur un petit affluent qui débouche de l’est et nous avons fait un maigre déjeuner avec la viande mise de côté hier, ajoutée à trois oies tuées ce matin. Nous continuons à descendre la vallée. Au bout de quatre milles nous avons traversé la rivière. C’est un beau cours d’eau, clair et large d’environ cent mètres. Ses rives sont basses et le lit est entièrement fait de graviers. Cette eau paraît navigable, mais l’absence de saumons me fait penser qu’il doit y avoir une chute considérable en aval. Notre guide ignore à quel endroit cette rivière se déverse dans la Columbia River. Selon lui, elle poursuit son cours le long des montagnes, au nord, et pas très loin d’ici rejoint un cours d’eau presque aussi important qui prend sa source dans les montagnes, près du Missouri, à l’est. L’endroit où la piste indienne rencontre le Missouri se situerait à une trentaine de milles au-dessus des Portes des Rocheuses, là où la vallée du Missouri s’ouvre en une vaste plaine. Le guide nous assure qu’une piste conduit au Missouri à partir d’ici, et ce en quatre jours.

Après cinq milles encore sur la rive ouest de la rivière, nous avons campé au bord d’un grand cours d’eau qui arrive de l’ouest. Selon le guide nous allons devoir quitter la rivière, et comme le temps semble au beau fixe j’ai décidé de rester ici demain afin de faire reposer nos chevaux et de me livrer à quelques observations du ciel. Nous avons appelé cet endroit Travellers Rest 14.

 

10 septembre. – Comme la matinée était belle, j’ai envoyé en mission tous les chasseurs, en demandant à deux d’entre eux de suivre la rivière jusqu’à sa jonction avec la branche est 15, qui prend sa source près du Missouri, et de revenir ce soir. Nous avons décidé d’appeler cette branche la Valley Plain River. Je crois plus que probable que cette rivière poursuit son cours le long des Montagnes Rocheuses en direction du nord, jusqu’aux, ou peut-être au-delà des sources de Medicine River, puis, bifurquant vers l’ouest, se jette dans le Tacootchetessee 16.

Un de nos chasseurs est revenu ce soir avec trois Flatheads rencontrés alors qu’il remontait la Travellers Rest Creek. Les Indiens, d’abord effrayés par cette rencontre, se préparaient à se battre avec leurs arcs et leurs flèches, mais il a vite apaisé leurs craintes en posant son fusil à terre et en s’avançant vers eux. Ces Indiens montent de très beaux chevaux. Notre guide ne parle pas leur langue, mais il a bientôt entamé la conversation par signes et gesticulations, le langage commun à tous les indigènes de l’Amérique du Nord. Tous comprennent ce langage qui semble être assez riche pour communiquer sur les choses essentielles. Nous avons ainsi appris que deux hommes qu’ils supposent être des Snakes leur avaient volé vingt-trois chevaux et qu’ils étaient à leur poursuite. Ils étaient donc très pressés. Nous leur avons donné du gibier bouilli. Le soleil était couché. Deux de ces hommes sont partis avec quelques petits cadeaux. Le troisième a accepté de rester pour nous servir de guide et nous faire connaître les gens de sa tribu qui sont, à l’en croire, très nombreux, et résident dans la plaine, sur la Columbia River. Il nous a dit que celle-ci est navigable jusqu’à l’océan. Certains des siens seraient allés jusqu’à l’océan l’automne dernier et y auraient vu un vieil homme vivant seul et qui leur aurait donné des mouchoirs semblables aux nôtres. Il faudra cinq nuits de sommeil, dit-il, pour arriver là-bas.

 

[CLARK]

 

11 septembre. – La perte de deux de nos chevaux nous a retenus jusqu’à 1 h 30. Notre Indien flathead, qui paraissait très agité, a jugé bon de nous quitter. Envoyé les chasseurs en avant, comme d’habitude. Avons remonté la Travellers Rest Creek sur la rive droite, jusqu’à une vallée étroite. Bonne route sur sept milles. Nous campons près de vieilles cabanes indiennes. Rien tué ce soir. Les collines sur notre droite sont accidentées et hautes, les montagnes sur la gauche couvertes de neige. Journée très chaude, vent de nord-ouest.

 

12 septembre. – Gelée blanche ce matin. Avons remonté la Travellers Rest Creek dès 7 h. Puis nous avons dû franchir un torrent qui se jetait à droite. Tout près, un vieux camp indien avec un bain et une étuve recouverts de terre. Hauteurs, dépressions à pic, arbres écroulés, etc. La piste devient de moins en moins praticable. Nous aurions pu l’éviter en suivant le cours d’eau qui est couvert de broussailles épaisses et d’arbres abattus 17. Franchi une montagne, huit milles sans eau, et campé sur une colline voisine de la rivière après avoir redescendu une longue pente montagneuse. Certains des nôtres ne sont arrivés qu’à 10 h du soir. Tous, hommes et chevaux, sont très fatigués.

Aucun gibier hier, un unique faisan aujourd’hui. Nombre de pins, sur la piste, ont perdu leur écorce : les Indiens l’arrachent au printemps pour se nourrir de son intérieur.

 

13 septembre. – Deux des chevaux se sont échappés durant la nuit. Comme l’un d’eux est celui du capitaine Lewis, il est resté avec quatre hommes pour les reprendre, pendant que nous continuons à remonter la Travellers Rest Creek. Après deux milles, nous avons dépassé plusieurs sources 18. J’ai noté que les daims et les élans s’étaient frayé un chemin vers elles et que les Indiens y avaient creusé un bain. L’eau était chaude et n’avait pas mauvais goût. En fait, elle sort bouillante des rochers en plusieurs endroits. J’y ai plongé un doigt et me suis brûlé.

Le guide a pris une mauvaise piste, une très mauvaise piste qui nous a écartés de trois milles de la bonne. Celle-ci retrouvée, la marche a été passable sur cinq milles. J’ai fait halte pour laisser nos chevaux se reposer. Le capitaine Lewis n’est pas arrivé.

Nous avons dû franchir une montagne jusqu’à la source d’une rivière. Arrêt six milles plus loin pour déjeuner. Nous sommes tombés sur un petit cours d’eau qui coulait à travers des clairières. Nous l’avons suivi sur deux milles, jusqu’à ce que les montagnes l’enserrent, et nous avons dressé le camp 19.

Un daim et quelques faisans tués ce matin. J’ai tiré quatre faisans de l’espèce ordinaire, sauf que la queue était noire. La piste pour franchir la montagne était à pic et couverte de rochers, comme d’habitude. La route en fin de journée était bonne, plate, dégagée, le sol ferme. Quelques montagnes couvertes de neige au sud-est et au sud-ouest.

 

14 septembre. – Pluie et grêle dans les vallées. De la neige est tombée au sommet des montagnes. Nous sommes partis tôt et avons franchi une haute montagne jusqu’aux fourches de la Glade Creek 20 (une des sources de la Kooskooskee). Les Tushepaws ont établi près de là un camp qu’ils viennent d’abandonner : l’herbe a été entièrement détruite par les chevaux et il reste encore deux barrages pour la pêche. Hélas ! pas de poissons. Nous avons encore fait deux milles avant de camper en face d’une petite île. La rivière est large de quatre-vingts mètres, rapide et encombrée de rochers.

Nous avons été obligés de tuer un poulain par manque de viande 21, et nous avons appelé la branche sud Colt Killed Creek. Les Flatheads l’appellent la Kooskooskee. Les montagnes franchies aujourd’hui étaient beaucoup plus difficiles que celles d’hier. La dernière a été particulièrement épuisante, abrupte et empierrée, coupée d’arbres tombés et couverte de pins, de sapins, de mélèzes et d’épinette rouge. Dix-sept milles seulement dans la journée, mais nous sommes tous très fatigués 22.

 

Dimanche 15 septembre. – Continué à descendre la rive droite de la Kooskooskee River à travers rochers et broussailles, comme à l’accoutumée, sur quatre milles, jusqu’à une ancienne pêcherie indienne. Là, la piste s’écarte de la rivière et escalade une montagne en tournant dans toutes les directions. Quantité d’arbres abattus aussi bien par le vent que par le feu 23. Plusieurs chevaux ont glissé et roulé le long de pentes escarpées. Ils sont sérieusement blessés. Celui qui portait mon pupitre et mon petit coffre a culbuté et glissé sur une pente de quarante mètres avant d’être arrêté par un arbre. Le pupitre est brisé, mais le cheval s’en est tiré. Après avoir perdu deux heures, nous avons continué à escalader le flanc abrupt et raboteux. Le sommet était davantage boisé, mais nous n’avons pas trouvé d’eau. Nous avons néanmoins décidé de dresser le camp et de nous servir de la neige pour faire notre soupe et cuire les restes de notre poulain. Soirée très froide et couverte. Deux des chevaux ont renoncé à aller plus loin. Ils étaient trop blessés pour poursuivre la route et nous les avons laissés derrière nous. Rien tué aujourd’hui, sauf deux faisans.

De cette hauteur, aussi loin que porte mon regard, je découvre dans toutes les directions de hautes montagnes déchiquetées.

 

16 septembre. – La neige a commencé à tomber trois heures avant le lever du jour et a continué toute la journée, si bien que dans la soirée, elle avait de six à huit pouces d’épaisseur. Elle recouvrait si complètement la piste que nous devions nous arrêter à tout moment pour nous assurer que nous ne nous égarions pas. En maints endroits nous n’avions pour nous guider que les basses branches des arbres qui avaient été émondées par les charges des chevaux indiens 24. À midi, nous avons fait halte au sommet de la montagne pour nous réchauffer et nous sécher un peu, mais surtout pour laisser nos chevaux se reposer et brouter de longues herbes que j’avais remarquées. J’étais trempé jusqu’aux os et glacé comme je ne l’avais jamais été de ma vie. J’ai même craint que mes pieds ne gèlent dans leurs minces mocassins. Après un court repos, vers le milieu de l’après-midi, j’ai pris un homme avec moi et j’ai marché aussi vite que je pouvais pendant six milles, jusqu’à un ruisseau. Là, je me suis arrêté et j’ai allumé des feux en attendant l’arrivée des autres. C’était déjà le crépuscule, les hommes étaient gelés et épuisés. Nous avons tué un autre poulain, que nous avons dévoré avec plaisir. C’est une très bonne viande.

Vu et manqué quatre daims aujourd’hui. En examinant de plus près mon fusil, j’ai découvert que j’avais perdu la pierre à feu 25.

Décrire la route accomplie serait répéter ce que j’ai dit hier, sauf que la neige rendait la progression beaucoup plus difficile.

 

[GASS]

 

17 septembre. – Nos chevaux se sont tellement dispersés durant la nuit que nous n’avons pu les rassembler avant 1 h. Nous avons alors pris la route à travers de hautes collines d’un aspect rude, des ravins et des sources, puis le long d’une crête séparant les eaux de deux petites rivières. Le chemin est toujours pénible, plusieurs des chevaux sont tombés et se sont très sérieusement blessés, de sorte que nous n’avons pas pu progresser de plus de dix milles, jusqu’à un petit ruisseau coulant vers le sud, sur les bords duquel nous avons campé.

Nous avons tué quelques faisans, et comme c’était insuffisant pour nous nourrir, nous avons abattu notre dernier poulain. Ce manque de provisions, l’extrême fatigue qui est la nôtre et les sombres perspectives commencent à décourager les hommes 26. Le capitaine Clark a donc décidé qu’il partirait en avant avec six chasseurs pour essayer de tuer du gibier.

 

[CLARK]

 

18 septembre. – Départ très tôt ce matin. J’espère trouver une région moins montagneuse, d’où je pourrais envoyer quelque gibier. Après vingt milles de marche rapide, j’ai découvert au loin une vaste plaine qui s’étend à l’ouest jusqu’au pied d’une haute montagne. Je me suis arrêté une heure pour permettre aux chevaux de manger un peu d’herbe, puis j’ai continué jusqu’à un torrent au bord duquel j’ai campé 27.

 

[LEWIS]

 

Nous avons été retenus jusqu’après 8 h par la disparition d’un des chevaux. Nous avons repris la route mais les restes du poulain tué hier étaient insuffisants, et nous avons commencé à souffrir de la faim. Cela s’est encore accru du fait du manque d’eau jusqu’à ce que nous en trouvions un peu, à la tombée de la nuit, dans un ravin au cœur des collines. Nous avons fait notre dîner d’un peu de soupe toute préparée et de neige fondue. Avec une vingtaine de livres de graisse d’ours, ces boîtes de soupe constituent nos dernières réserves.

Nos fusils ne sont d’aucun usage, car il n’y a pas de créatures vivantes dans ces montagnes, à part quelques petits faisans, une espèce d’écureuil gris et un oiseau bleu de la race des vautours, de la taille d’une tourterelle ou d’un geai. Mais même ces derniers sont difficiles à atteindre.

 

[CLARK]

 

19 septembre. – Après six milles, j’ai eu la chance de trouver un cheval dans une petite plaine. J’en ai fait mon petit déjeuner et j’ai suspendu le reste à un arbre pour ceux qui me suivent. Puis j’ai quitté les bords du torrent pour traverser deux hautes montagnes rendues presque infranchissables par la raideur de la pente et la quantité d’arbres abattus. À part notre petit déjeuner du matin, deux faisans ont constitué l’unique nourriture de la journée.

 

[LEWIS]

 

Nous avons levé le camp au petit jour. La piste étroite, encombrée de rochers, longe de très profonds précipices. Un de nos chevaux a glissé et roulé le long de la pente avec son chargement. Comme cette pente était presque perpendiculaire, il est tombé sur près de cent mètres et ne s’est arrêté que dans l’eau. Nous pensions tous qu’il s’était tué, mais à notre grande surprise, quand nous l’avons déchargé, il s’est relevé, apparemment sans grand dommage, et vingt minutes plus tard il reprenait la route avec son chargement 28.

Faute d’autre nourriture, nous avons mangé un peu de soupe en boîte, notre seul rafraîchissement de toute la journée. L’abstinence jointe à la fatigue affecte visiblement notre santé. Les hommes s’affaiblissent et maigrissent rapidement, certains sont atteints de dysenterie et les éruptions cutanées sont fréquentes.

 

[GASS]

 

Le manque d’aliments nous affaiblit beaucoup et les pieds de nos chevaux sont en très mauvais état. Nous concevons cependant quelque espoir de sortir bientôt de ces affreuses montagnes : plusieurs de nos gens auraient découvert une vallée à environ quarante milles devant nous. Lorsque la nouvelle s’est répandue dans le camp, y ont régné les mêmes transports de joie qu’éprouvent sur la mer des passagers qui, après un long et dangereux voyage, viennent à découvrir la terre, objet de leurs désirs.

 

[CLARK]

 

20 septembre. – La contrée a d’abord été aussi accidentée que d’habitude. Mais après avoir franchi une montagne peu élevée, la dernière crête des Bitterroot, une belle plaine s’est ouverte devant moi, en partie plantée de pins 29. J’ai continué sur cinq milles, jusqu’à ce que je rencontre trois jeunes garçons indiens. À notre vue, ils se sont enfuis pour se cacher dans l’herbe. J’ai mis aussitôt pied à terre et, confiant cheval et fusil à l’un de mes hommes, je me suis lancé à leur poursuite. Je n’ai pas tardé à chasser leurs craintes et les ai envoyés à leur village, situé à un mille environ, avec comme présents de petits morceaux de ruban.

Un homme, peu après, est venu à notre rencontre en prenant de grandes précautions. Il nous a conduits à une vaste tente et tous les habitants se sont rassemblés pour contempler, avec un mélange de crainte et de plaisir, les merveilleux étrangers 30. L’homme qui nous avait conduits m’a fait alors comprendre, au moyen de signes, que cette tente spacieuse était celle du grand chef, Broken Arm, parti deux jours plus tôt avec tous les guerriers pour attaquer certains de leurs ennemis vers le sud-ouest. Il ne reviendra pas avant quinze ou dix-huit jours ; entre-temps, il ne reste que quelques hommes pour défendre les femmes et les enfants.

Après cela, ils ont placé devant nous un petit morceau de viande de bison, un peu de saumon séché, des baies et plusieurs sortes de racines. Au nombre de ces dernières il y en avait une ronde qui ressemble beaucoup à un oignon et a un goût sucré. Ils la nomment quamash et la mangent soit dans son état naturel, soit bouillie pour faire une sorte de soupe, ou encore sous forme d’un gâteau qu’ils appellent pasheco 31. Après la longue abstinence, cela a paru aux hommes un festin somptueux. Nous avons récompensé ces gens de leur gentillesse en leur offrant quelques cadeaux, puis nous nous sommes rendus avec un des chefs à un second village, à deux milles d’ici, où nous avons passé la nuit. Les chasseurs ont vu quelques traces de daims, mais n’ont rien pu se procurer.

 

[LEWIS]

 

Rassembler les chevaux nous a occupés jusqu’à 10 h. Après deux milles de marche, à notre grande joie, nous avons trouvé le cheval que le capitaine Clark avait tué, ainsi qu’une note nous informant de son intention de gagner la plaine du sud-ouest. Nous avons fait halte à 1 h au bord d’un ruisseau et nous avons fait un solide repas de viande de cheval 32.

Un des chevaux manquait, et l’homme qui en avait la charge a reçu l’ordre de retourner le chercher. Il est revenu deux heures plus tard sans avoir pu retrouver la bête. Mais le chargement est trop précieux pour qu’on le perde, et deux de nos meilleurs trappeurs ont été chargés de reprendre les recherches pendant que nous avancions. Après quinze milles environ à travers une épaisse forêt de grands pins, nous avons établi le camp sur une crête. Nous n’y avons trouvé que très peu d’herbe et pas du tout d’eau.

 

[CLARK]

 

21 septembre. – L’abondance de nourriture, à laquelle nous n’étions pas habitués, m’a rendu très malade hier soir et toute la journée d’aujourd’hui. J’ai donc envoyé chasser tous les hommes et je suis resté au village, autant à cause de mon état que pour éviter les soupçons et obtenir des informations.

Les deux villages consistent en une trentaine de tentes doubles et les habitants se nomment les Chopunnish 33, ou Nez Percés. Le chef a dessiné une carte de la rivière et expliqué qu’un chef plus important que lui-même, qui gouverne ce village et s’appelle Twisted Hair, était en train de pêcher à une demi-journée de cheval en aval de la rivière. Sa carte place la Kooskooskee Fork un peu au-dessous de son camp. Il y aurait un autre embranchement plus bas, et encore plus loin une branche importante se déverserait dans la rivière, qui franchit ensuite les montagnes. Là, il y aurait une grande chute près de laquelle vivraient les hommes blancs qui ont fourni les perles blanches et les ornements de cuivre portés par les femmes.

Le chef d’une autre bande m’a rendu visite dans la matinée et a fumé avec moi. Les chasseurs sont revenus bredouilles. J’ai acheté autant de saumon, de racines et de baies qu’il a été possible avec les rares articles qui se trouvaient dans mes poches. Après les avoir envoyés au capitaine Lewis par un des hommes et un Indien engagé à cet effet, j’ai gagné le camp de Twisted Hair.

Il était déjà 4 h quand je me suis mis en route et la nuit n’a pas tardé à tomber. Mais j’ai rencontré un Indien qui venait de la rivière et je l’ai engagé, en échange d’un foulard, pour me servir de guide jusqu’au camp. Nous avons parcouru douze milles à travers la plaine avant d’atteindre les collines, très hautes et escarpées, qui longent la rivière. Nous sommes redescendus de là-haut pour atteindre la rive aux alentours de minuit, et un petit camp de cinq squaws et trois enfants. Le chef Twisted Hair 34 lui-même campait avec deux autres sur une petite île. Le guide l’a appelé et il n’a pas tardé à me rejoindre. Je lui ai donné une médaille, et nous avons fumé ensemble jusqu’à 1 h du matin.

 

Dans le premier brouillon de son Journal, Clark nota la présence d’une vieille femme, Watkuweis, « qui avait été jadis enlevée par les Minnetarees du Nord et avait déjà vu des hommes blancs ». Puis, dans sa version définitive, il biffa cette observation. À tort. Il ne devait jamais avoir connaissance du rôle important joué par elle dans l’accueil amical qui fut réservé à l’expédition. Watkuweis (c’est-à-dire « revenue d’un pays lointain ») avait été capturée, une vingtaine d’années auparavant, par un parti d’Indiens blackfeet. Amenée au Canada, elle fut achetée par un trafiquant et vécut plusieurs années parmi les Blancs, avant de pouvoir rentrer chez elle. Ayant été bien traitée toutes ces années, elle gardait des Blancs un excellent souvenir. Dès l’arrivée de Clark au camp de Twisted Hair, elle aurait déclaré : « Ce sont les gens qui m’ont sauvée. Traitez-les en amis ! » C’est du moins ce que nous a transmis la tradition orale des Nez Percés.

Mais les Nez Percés avaient une autre raison de leur faire bon accueil : le besoin pressant d’armes et de munitions. Les Blackfeet et les Atsinas, armés par les trafiquants canadiens, devenaient de plus en plus dangereux. L’urgence était telle que trois des guerriers de Broken Arm s’étaient joints, au printemps, à un parti de trafiquants crows pour gagner les villages hidatsas sur la Knife River ; là, pensaient-ils, ils pourraient acheter des armes. Ils étaient revenus avec six fusils et des informations sur l’expédition de Lewis et Clark.

 

[LEWIS]

 

Nous n’avons pas pu nous mettre en route avant 11 h. Nous sommes contraints de laisser nos chevaux en liberté pour qu’ils trouvent de quoi se nourrir, et il est toujours difficile de les rassembler le lendemain matin. Après avoir parcouru cinq milles, nous sommes passés à l’endroit où le capitaine Clark a campé la nuit du 19, et cinq milles plus loin nous avons atteint les fourches d’une grande rivière. Nous avons traversé la branche nord et trouvé une petite plaine où il y avait une herbe acceptable pour les chevaux. Nous y avons donc passé la nuit.

Aujourd’hui, nous avons eu la chance de tuer quelques faisans et un loup de prairie. Avec les restes du cheval, cela nous a procuré un repas, mais c’est la fin de nos provisions.

 

[GASS]

 

Notre marche a été très contrariée par les arbres tombés le long de la crête. Une grande partie de ceux encore sur pied étaient morts et nos chevaux pouvaient à peine marcher, tant ils étaient faibles et harassés. L’un d’eux est tombé dans une petite mare et a mouillé un de nos ballots de marchandises. Nos chasseurs n’étaient pas encore de retour ce soir, non plus que les hommes envoyés à la recherche du cheval.

 

[CLARK]

 

22 septembre. – Twisted Hair semble cordial et sincère. La rivière, ici, a cent soixante mètres de large, mais elle est semée de hauts-fonds. Les chasseurs ont rapporté trois daims. J’ai quitté mes hommes et, en compagnie de Twisted Hair et de son fils, regagné le village où je suis arrivé au coucher du soleil. De là j’ai rejoint le second village, où le capitaine Lewis venait d’arriver.

 

[LEWIS]

 

Nous avions l’intention de nous mettre en route de bonne heure, mais un des hommes avait oublié d’entraver son cheval qui s’est évidemment échappé, et nous avons dû attendre presque jusqu’à midi. Nous avons ensuite avancé vers l’ouest et n’avons pas tardé à rencontrer les chasseurs envoyés par le capitaine Clark, chargés de provisions. Cet apport venait plus qu’à son heure, car nous n’avions rien mangé depuis hier soir. Les poissons, les racines et les baies, s’ajoutant à une corneille tuée en route, ont apaisé notre faim. Nous avons repris notre route de bien meilleure humeur et, quelques milles plus loin nous avons été rejoints par les deux hommes envoyés à la recherche d’un cheval le 20 septembre. Ils étaient totalement épuisés, à la fois par la marche et par le manque de nourriture. Comme nous avions deux chevaux en supplément, ils les ont enfourchés et sont arrivés ainsi au village.

Ils s’étaient mis en route le 20, vers 3 h de l’après-midi, avec un seul cheval pour deux. Après avoir franchi la montagne, ils étaient arrivés à l’endroit où nous avions mangé le cheval. Ils y avaient campé et, comme ils n’avaient pas de quoi se nourrir, ils avaient fait un feu et rôti la tête du cheval, que même nos appétits avaient laissée de côté. Ils avaient fait leur dîner des oreilles, de la peau et des lèvres de l’animal. Le lendemain matin, ils avaient retrouvé les traces du cheval égaré. En les suivant, ils avaient récupéré les sacoches et finalement, vers 11 h, l’animal lui-même.

Ils prirent aussitôt le chemin du retour, avec une monture chacun. Le soir venu, ils avaient dormi près d’un ruisseau, le ventre vide. C’est dans cette situation que, le lendemain matin, le 22, ils avaient découvert que leurs chevaux s’étaient enfuis pendant la nuit – ou avaient été volés par des Indiens. Ils les avaient cherchés jusqu’à 9 h, puis, voyant qu’ils n’y arriveraient pas et craignant de mourir de faim s’ils restaient où ils étaient, ils étaient partis à pied à notre poursuite, en portant les sacoches à tour de rôle. Ils avaient marché aussi vite qu’ils pouvaient toute la journée, et se trouvaient au bord de l’épuisement quand ils nous avaient rejoints.

Comme nous approchions du village, la plupart des femmes, bien qu’averties de notre arrivée, ont fui dans les bois avec leurs enfants 35. Mais les hommes nous ont reçus sans aucune appréhension et nous ont donné quantité de provisions. La plaine était remplie d’Indiens qui venaient voir les hommes blancs et les choses étranges qu’ils avaient avec eux. Mais comme notre guide ignorait totalement leur langage, nous n’avons pu converser que par signes. Nos questions concernaient surtout la situation de la contrée, le cours des rivières et les villages, et plusieurs Indiens nous ont donné des renseignements. Comme ceux-ci différaient très peu les uns des autres, nous étions portés à leur faire confiance. Entre autres, Twisted Hair a tracé une carte de la rivière sur une peau blanche d’élan. Selon cette carte, la Kooskooskee River se diviserait à quelques milles d’ici. À deux journées vers le sud, il y aurait une autre fourche, plus importante, où pêchent les Shoshones. À cinq jours de marche plus loin il y aurait une grande rivière venant du nord-ouest (c’est-à-dire la Columbia elle-même) dans laquelle se jetterait la Clark’s River. De l’embouchure de cette rivière (le confluent de la Snake et de la Columbia) jusqu’aux chutes, il y aurait cinq jours de plus. Les Indiens vivraient en grand nombre sur toutes les fourches ainsi que sur le cours principal, et près des chutes il y aurait des établissements de Blancs 36. C’est du moins ce que dit Twisted Hair.

 

[GASS]

 

Ces Têtes Plates nous ont reçus très amicalement et nous ont donné les provisions qu’ils avaient. Ils font en particulier une espèce de pain, avec leurs racines, qui est bon et nourrissant, et qui a le goût de la citrouille. Le capitaine Clark nous a retrouvés parmi eux. Il a reconnu la Columbia, dont nous ne sommes pas éloignés de plus de 18 milles. Le chemin qui y conduit ne présente pas d’obstacle. Le capitaine a ajouté qu’à l’endroit où il l’a vue, elle paraissait navigable. Comme il y a décelé quelques traces de gibier, il a laissé là-bas cinq chasseurs.

 

[CLARK]

 

23 septembre. – Temps beau et chaud. Les chefs et les guerriers se sont tous assemblés ce matin et nous leur avons expliqué d’où nous venions, nos buts et nos dispositions pacifiques 37. Nous avons donné une ou deux médailles aux chefs, ajouté une chemise à la médaille déjà donnée à Twisted Hair, et remis un drapeau et un mouchoir pour le grand chef lorsqu’il sera de retour. Nous avons ajouté un couteau, un mouchoir et un peu de tabac pour chacun des chefs. Les indigènes, en revanche, ne nous ont rien donné gratuitement. Nous avons donc acheté une grande quantité de poissons, de baies et de racines. Au cours de l’après-midi, nous sommes allés à l’autre village. Twisted Hair nous a fait entrer dans sa tente, qui n’était en fait qu’une construction de branches de pins et d’écorce, et il nous a offert du saumon bouilli. Nous avons continué nos achats et avons obtenu autant de provisions que nos chevaux pouvaient en porter, dans leur état de faiblesse, jusqu’à la rivière. Les hommes ont échangé de vieilles boîtes en fer-blanc contre des peaux d’élans apprêtées dont ils se sont fait des chemises. De grandes foules d’indigènes sont restées toute la nuit autour de nous, mais nous n’avons noté aucune disparition, sauf un couteau et quelques menus articles volés hier dans un sac à balles.

Coup de vent violent de sud-ouest, à la tombée du jour, accompagné de pluie. Ça a duré une demi-heure.

 

[ORDWAY]

 

24 septembre. – Beau temps. Colter a été envoyé à la recherche des chevaux perdus dans les montagnes et, après avoir rassemblé les autres, nous sommes partis à 10 h en suivant la piste déjà empruntée par le capitaine Clark en direction de la rivière. Tout autour du village, les femmes s’emploient activement à déterrer et préparer les racines de quamash, dont on voit de grands tas dans la plaine. Nous ressentons de façon sérieuse les conséquences de l’abondante nourriture, après nos récentes privations. Le capitaine Lewis a été très malade hier soir, ainsi que deux hommes, et il a quelque peine aujourd’hui à se tenir à cheval. Il a fallu pour certains les hisser sur leur monture et tel était leur état de faiblesse, et telles étaient leurs douleurs qu’en cours de route plusieurs d’entre eux ont été obligés de s’étendre au bord de la piste.

Au coucher du soleil nous avons atteint l’île où les chasseurs étaient restés le 22. Ils n’avaient pas eu grand succès, n’ayant tué que deux daims depuis ce jour-là, et deux d’entre eux étaient très malades. Un peu au-dessous de cette île se trouvait une île plus grande, sur laquelle nous avons campé, et le capitaine a administré aux malades des pilules de Rush.

 

25 septembre. – Temps très chaud, et lourd. La plupart des hommes se plaignent de douleurs. Notre situation rendant nécessaire de ménager les forces qui nous restent, il a été décidé de descendre la rivière dans des canoës. Le capitaine Clark est donc parti avec Twisted Hair et deux jeunes hommes à la recherche de bois.

 

[GASS]

 

Le capitaine Lewis est très indisposé. Moi-même et deux ou trois autres personnes nous n’allons pas encore bien. L’eau est chaude, en même temps que saumâtre, et peut-être est-elle la véritable cause de la maladie qui règne parmi nous 38.

 

[CLARK]

 

En descendant le long de la rivière, j’ai rencontré un cours d’eau que j’ai nommé Rockdam River. Les collines sont hautes et escarpées, les berges étroites, la navigation est gênée par deux rapides. Trois milles plus loin, j’ai atteint deux embranchements identiques. C’est alors que deux canoës d’Indiens venant de l’aval m’ont rejoint. Ils étaient longs, stables et chargés du mobilier et des provisions de deux familles. J’ai traversé la branche nord pour rejoindre le camp par la rive sud, à travers une étroite bande plantée de pins. J’ai trouvé là du très bon bois pour les embarcations. Un des bateaux indiens, avec deux hommes, s’est mis en route dans le même temps et telle était l’habileté des hommes à manier la perche qu’ils ont atteint le camp quinze minutes après moi, bien qu’ils aient dû tirer les canoës à travers trois rapides.

J’ai trouvé le capitaine Lewis et plusieurs des hommes très malades et j’ai distribué des sels et des émétiques à ceux qui en avaient besoin.

 

26 septembre. – Nous sommes partis tôt ce matin pour établir le camp sur la rive sud, en face des fourches de la rivière, où nous allons construire les canoës. Mais les hommes sont si faibles que certains se sont trouvés indisposés. Le temps n’arrange rien, qui est d’une lourdeur épuisante. Deux chefs nous ont suivis avec leurs familles et campent près de nous avec un grand nombre de chevaux. Deux Indiens qui descendaient la branche nord en radeau nous ont rejoints peu après.

 

[GASS]

 

Cette tribu des Têtes Plates possède une grande quantité de verroterie et d’autres objets qu’elle dit lui avoir été donnés par des hommes blancs, à l’embouchure de cette rivière où l’eau est salée 39. Pour le moment, la plupart d’entre eux sont occupés à faire la guerre à une nation située au nord-ouest et qui, si nous avons bien compris, a tué quelques-uns des leurs.

 

[CLARK]

 

27 septembre. – Après avoir distribué des haches et réparti les tâches, nous avons commencé de bonne heure les préparatifs pour la construction des canoës. Mais très peu d’hommes sont en état de travailler, et la grosse chaleur n’a pas tardé à anéantir les plus vaillants.

Les chasseurs sont revenus bredouilles, et sérieusement indisposés. Presque toute l’expédition, en fait, est maintenant malade. Nous nous sommes procuré quelques saumons frais, et Colter, qui revenait avec un des chevaux, a rapporté la moitié d’un daim qui a fait beaucoup de bien aux invalides. Plusieurs Indiens sont venus nous voir d’un camp situé en aval.

 

[GASS]

 

Les guerriers sont revenus ce soir et nous avons eu droit à la visite des plus glorieux. Malheureusement nous ne pouvons communiquer que par signes, aussi n’avons-nous pas bien saisi le détail de leurs exploits. Nos capitaines ont distribué des médailles à trois ou quatre des chefs et tous, en nous quittant, se sont installés autour de notre camp.

 

[CLARK]

 

28 septembre. – Les hommes continuent d’être malades, mais les premiers souffrants commencent à se rétablir. Ils se plaignent en général de lourdeurs d’estomac et d’un relâchement des intestins rendus plus pénibles encore par la forte chaleur et le régime de poisson et de racines auquel ils sont réduits. Plusieurs Indiens sont venus au cours de la journée pour contempler l’aspect étrange de tout ce qui nous appartient.

 

29 septembre. – Matinée froide. Vent de sud-ouest. Les hommes toujours malades. Ceux qui le peuvent travaillent aux canoës. Drouillard a tué deux daims, et Colter un. L’après-midi est chaud. Le capitaine Lewis est malade.

 

30 septembre. – Les malades commencent à retrouver leurs forces. Matinée belle et agréable. Les Indiens passent en grand nombre sur la rivière. Vu de grandes quantités de petits canards descendre ce matin.

 

1er octobre. – Examiné et fait sécher tous nos vêtements et autres articles, et préparé un petit assortiment de ce qui plaît aux Indiens pour l’échanger contre des provisions. Ils aiment tout particulièrement les perles.

Rien à manger sauf un peu de poisson séché, dont les hommes se plaignent. Le capitaine Lewis va beaucoup mieux. Plusieurs Indiens de diverses tribus en aval nous rendent visite. Certains viennent de la principale branche du sud. Nos chasseurs n’ont rien tué ce matin. Soirée chaude.

 

[GASS]

 

Tous nos gens se trouvent en état de travailler aux canoës, mais le plus grand nombre est encore faible. Afin de ménager leurs forces, nous avons adopté la méthode des Indiens, qui consiste à employer le feu au lieu du fer pour dégrossir le bois.

 

2 octobre. – Une journée très chaude. Deux hommes sont allés au village avec une certaine quantité de ces articles pour se procurer de la nourriture. Nous sommes réduits à manger des racines qui provoquent de violentes douleurs d’estomac. Notre travail s’est poursuivi comme d’habitude, beaucoup des hommes sont convalescents. Les chasseurs sont revenus cet après-midi sans rien d’autre qu’un petit loup de prairie.

Comme nos provisions sont épuisées, nous avons tué un des chevaux pour le manger et faire de la soupe pour les malades.

 

3 octobre. – Belle matinée fraîche, vent d’est. Le temps a eu un heureux effet sur la troupe. La plupart sont maintenant capables de travailler. Les Indiens de l’aval nous ont quittés.

 

4 octobre. – Un vent d’est, froid, descend des montagnes. J’ai déplu à un Indien en lui refusant un morceau de tabac qu’il avait pris la liberté de tirer de notre sac. Trois Indiens nous ont rendu visite ; ils venaient de la grande rivière qui coule au sud. Deux des hommes, Frazer et Goodrich, sont revenus tard avec le poisson et les racines qu’ils avaient achetés. Comme nous avons fini de manger notre cheval, il ne nous reste plus que du poisson séché et des racines qui ne nous conviennent guère. Après-midi très chaud. Le capitaine Lewis est toujours malade mais il peut marcher un peu.

 

5 octobre. – Nous avons rassemblé nos trente-huit chevaux et les avons marqués au fer 40. Nous avons coupé le haut de leur crinière et les avons confiés aux deux frères et à un fils d’un des chefs qui à l’intention de nous accompagner. À chacun de ces hommes j’ai donné un couteau et quelques petits articles.

Rien d’autre à manger que du poisson séché et des racines. Le capitaine Lewis et moi avons mangé au dîner des racines bouillies qui nous ont tellement gonflé l’estomac que nous avons à peine pu respirer pendant plusieurs heures. Terminé et mis à l’eau deux de nos canoës ce soir. Ils ont l’air très bien. Malgré tous leurs efforts, nos chasseurs ne trouvent plus rien. Les collines sont hautes et accidentées, les bois trop secs pour chasser le daim, le seul gibier de la région.

 

6 octobre. – Nous avons rassemblé toutes nos selles, creusé un trou et nous les avons enterrées durant la nuit, ainsi qu’une boîte de poudre et un sac de balles, à l’endroit où se trouvait l’arbre dont Shields a fait un canoë. Les selles ont été enfouies sur un coude de la rivière, à un demi-mille en aval. Tous les canoës sont prêts à être mis à l’eau. Je souffre beaucoup de douleurs d’intestins et d’estomac, assurément provoquées par mon régime. Elles ont duré toute la nuit.

La rivière au-dessous de ces fourches s’appelle la Kooskooskee. Elle est claire et rapide, avec des hauts-fonds.

Les plaines commencent quelques milles plus bas, de chaque côté de la rivière.

 

7 octobre. – Je continue d’être en mauvais état, mais suis obligé de m’occuper de tout. Tous les canoës ont été mis à l’eau et chargés. Nous les avons arrimés le mieux possible et nous nous sommes mis en route. Au moment de partir, nous n’avons vu aucun des deux chefs qui avaient promis de nous accompagner 41. Je n’ai pas retrouvé non plus ma pipe et mon tomahawk.

Après-midi couvert. Nous avons franchi dix rapides très dangereux. Le canoë à bord duquel je me trouvais a heurté un rocher et a pris l’eau au troisième rapide. À peu de distance de la rive, à deux pieds quatre pouces d’un pin mort, nous avons enterré deux caisses de poudre plombées.

Nous avons déchargé les canoës pour les examiner et avons réparé une petite fuite que nous avons découverte dans l’un des flancs. Dépassé plusieurs camps indiens aujourd’hui.

 

8 octobre. – Franchi quinze rapides, dépassé quatre îles et un cours d’eau à tribord, à seize milles. Juste au-dessous, un des canoës que conduisait le sergent Gass a failli se retourner. Il s’est ouvert sur l’un des flancs, le fond s’est rempli d’eau et il s’est échoué. Les hommes, dont plusieurs ne savent pas nager, se sont accrochés au canoë. J’ai fait décharger un des autres et, avec l’aide de notre petite embarcation et d’un canoë indien, j’ai transbordé tout le chargement et tiré au sec le bateau vide. L’un des hommes, Thompson, a été légèrement blessé. Tout était trempé, en particulier la plus grande part de notre petite provision d’articles. J’ai fait ouvrir tous les paquets et placé deux sentinelles pour éloigner les Indiens, qui sont enclins à voler. Mais ces gens ont paru disposés à nous apporter toute l’aide qu’ils pouvaient. Nous avons dépassé plusieurs camps indiens sur les îles et près des rapides, où ils attrapent les saumons. À l’un de ces camps nous avons trouvé les deux chefs qui avaient promis de nous accompagner. Nous les avons pris à bord après avoir fumé avec eux le calumet.

 

9 octobre. – Avec des joints et des morceaux de bois solidement fixés, le canoë pourrait reprendre du service quand nos marchandises auront séché. J’ai mis quatre hommes au travail, les sergents Pryor et Gass, Jo Fields et Gibson ; d’autres sont allés récolter de la résine ; à 1 h le bateau était plus solide que jamais. Les articles mouillés n’étant pas suffisamment secs pour qu’on les emballe, nous avons décidé d’attendre une autre nuit. Pendant ce temps, un des hommes achète du poisson pour notre route.

À la tombée du jour nous avons appris que Toby, notre vieux guide, et son fils, nous avaient quittés et qu’on les avait vus en train de courir à plusieurs milles en amont. Nous n’avons pas pu nous expliquer la raison de sa fuite ; il est parti sans exiger le moindre paiement 42.

Nous avons demandé à Twisted Hair d’envoyer un cavalier pour dire à notre vieux guide de revenir chercher son salaire. Mais il nous en a dissuadé, disant que de toute façon sa nation, les Chopunnish, dépouillerait au passage le vieil homme de tous ses cadeaux.

Des Indiens sont venus nous trouver ce soir, d’excellente humeur. Parmi d’autres démonstrations, il y a eu celle d’une squaw qui paraissait folle. Elle a chanté d’une façon sauvage, incohérente, et a offert aux spectateurs toutes les petites choses qu’elle avait, se déchirant la peau d’une manière horrible si on refusait ses cadeaux. Elle semble être un objet de pitié pour les Indiens, qui la laissent faire ce qu’elle veut sans intervenir.

 

[ORDWAY]

 

… Elle a commencé à chanter en indien en distribuant autour d’elle des racines et les bracelets qui pendaient sur elle. Un des nôtres a refusé de les prendre, elle a paru furieuse et a jeté ces objets dans le feu. Elle a pris à son mari un morceau de silex et s’est fait des coupures aux bras en plusieurs endroits, si bien que le sang sortait à flots. Puis elle a pris le sang sur ses mains et l’a léché, et elle a continué ainsi pendant une demi-heure environ, puis elle a perdu connaissance ou est entrée en transe, et n’est revenue à elle que lorsqu’on lui a jeté un seau d’eau.

 

[GASS]

 

Les Français que nous avons avec nous ont acheté deux ou trois chiens aux naturels, en déclarant qu’ils préféraient la chair de ces animaux à celle des poissons 43.

 

[CLARK]

 

10 octobre. – Belle matinée. Nous avons chargé les canoës et sommes partis à 7 h. À huit milles et demi en aval, nous sommes tombés sur un très mauvais rapide. Comme nous avions déjà dépassé deux îles et six rapides, dont plusieurs mauvais, nous avons jugé plus prudent de faire halte près de huit cabanes de Nez Percés, sur bâbord, pour examiner les roches à fleur d’eau. Deux canoës ont franchi le passage sans difficulté. Le troisième a heurté un rocher et il nous a fallu une heure pour le dégager sans qu’il ait subi d’autre dommage qu’une légère déchirure, très vite réparée.

Nous avons acheté du poisson et des chiens aux Indiens, et nous sommes repartis après avoir déjeuné. Il y avait parmi eux un homme venu des chutes de la Columbia qui a dit y avoir déjà vu des Blancs. Il désirait beaucoup descendre la rivière avec nous, mais nous avons dû refuser son offre. Peu avant ce camp nous sommes passés devant une tente près de laquelle un Indien se baignait dans un petit trou d’eau, qu’il chauffait en y jetant des pierres brûlantes 44. À cinq mille plus bas, et soixante milles en aval des fourches, nous avons atteint une branche qui doit être celle sur laquelle nous étions, plus haut, avec les Shoshones 45. Je peux voir à une certaine distance à bâbord une haute crête à la végétation éparse. C’est la seule partie boisée de cette région, car, aux fourches, on ne voit pas un arbre, et il y en a très peu durant toute la descente de la Kooskooskee.

Une querelle qui semble avoir commencé comme une plaisanterie s’est élevée entre Charbonneau, un de nos interprètes, et Jo et R. Fields.

Notre arrivée a très vite attiré l’attention des Indiens qui sont accourus de partout pour nous voir. Dans la soirée, l’Indien des chutes que nous avions vu aux Rugged Rapids nous a rejoints avec son fils dans un petit canoë et a insisté pour nous accompagner jusqu’aux chutes. Comme nous en sommes réduits au poisson et aux racines, nous avons fait une expérience pour varier notre nourriture en achetant quelques chiens. Comme nous sommes habitués à la viande de cheval, nous n’avons pas beaucoup apprécié ce nouvel aliment. Les Chopunnish ont des quantités de chiens qu’ils emploient pour leur usage domestique, mais qu’ils ne mangent jamais. Aussi avons-nous bientôt eu le ridicule d’apparaître comme des mangeurs de chiens.

Les Indiens nous ont dit que la rivière était navigable sur soixante milles en amont ; que, non loin de son embouchure où nous nous trouvons maintenant, elle reçoit une branche venant du sud, et une autre branche plus importante à deux jours de marche. Cette branche s’appelle la Pawnashte et elle est le lieu de résidence d’un chef qui, à les en croire, a plus de chevaux qu’il n’en peut compter. La rivière a de nombreux rapides près desquels sont installées des pêcheries. Il y aurait dix établissements de cette sorte avant qu’on n’atteigne la première branche sud – un sur cette rivière, cinq entre celle-ci et la Pawnashte, un sur cette dernière et deux au-dessus. Tous ces Indiens font partie de la nation des Chopunnish et habitent dans des tentes de forme oblongue, couvertes de toits plats.

Les Chopunnish ou Nez Percés sont des hommes solides et bien faits ; leurs femmes sont belles. Les hommes sont vêtus d’une tunique blanche en peau de bison ou d’élan, décorée de perles, de coquilles marines et de nacre, avec des perles également piquées dans leurs cheveux ou cousues sur un morceau de peau de loutre qu’ils portent autour du cou. Leurs cheveux sont divisés en deux nattes qu’ils portent par-dessus leurs épaules. Ils arborent des plumes et des peintures qu’ils trouvent dans leur région, en général du blanc, du vert et du bleu clair. Quelques-uns portent une chemise faite de peaux travaillées et de longues jambières, ainsi que des mocassins peints. Cela semble être leur tenue d’hiver, avec autour du cou un collier d’herbes tressées.

Les femmes sont vêtues d’une chemise en peau de mouflon qui descend jusqu’aux chevilles, retenue par une ceinture. Leurs coiffures sont sans ornements. Leurs chemises sont décorées de petits morceaux de cuivre de formes différentes, de perles, de coquillages et d’os curieux. Les hommes exposent les parties du corps que les autres peuplades dérobent généralement à la vue, mais les femmes sont plus soucieuses de dissimuler ces parties qu’aucune autre nation que j’aie vue.

Ils ne semblent avoir que peu de distractions. Comme leur situation nécessite les plus grands efforts pour se procurer de la nourriture, c’est à quoi ils s’emploient la plupart du temps. Tout l’été et l’automne, ils pêchent le saumon, l’hiver ils chassent le daim en parcourant les plaines sur des raquettes et s’occupent de leurs innombrables chevaux. Au printemps, ils franchissent les montagnes pour gagner le Missouri et se procurer la chair et les peaux de bisons. C’est alors qu’ils rencontrent bien souvent leurs ennemis et perdent leurs chevaux et bon nombre des leurs.

Leurs maladies sont rares, et de nature scrofuleuse. Ils font grand usage de bains chauds et froids. Ils sont très intéressés et disposent avec parcimonie de ce qu’ils ont à manger ou à porter. Ils s’attendent à recevoir quelque chose pour tout ce qu’ils offrent ou pour les services qu’ils rendent, si modestes soient-ils, et ils sont peu enclins à faire un geste réciproque 46.


1. Voir le volume I de la présente édition.

2. Lewis, sans plus d’explications, cessera de tenir régulièrement son journal (à l’exception de trois courtes périodes, en l’absence de Clark, du 9 au 10 septembre, du 18 au 22 septembre et du 29 novembre au 1er décembre), et ne le reprendra, de manière suivie, qu’après le 1er janvier de l’année suivante. Il poursuivra, en revanche, la rédaction de ses observations sur la flore et la faune. Rappelons que Clark, pour sa part, ne se contente pas de tenir un journal, il prend aussi en style télégraphique des notes sur des carnets. Ces derniers, retrouvés récemment, ont fait l’objet d’une publication partielle par E. Osgood en 1964 (voir la bibliographie en fin du présent volume).

3. À cause, probablement, de la raréfaction des vivres, nota Clark dans ses carnets. Mais aussi pour rejoindre les autres Shoshones, qui déjà amorçaient leur descente vers les plaines de l’Est, pour chasser le bison.

4. « Avons dormi mouillés, affamés et frigorifiés. » (Journal de Whitehouse.)

5. Probablement la Lolo Trail Pass.

6. Ces Indiens se désignaient eux-mêmes comme des Ootlashoots de la nation tushepaw. Très proches des Shoshones, avec lesquels ils organisaient des expéditions de chasses au bison dans les plaines, ils parlaient le langage salish. Les membres de l’expédition furent déroutés au point d’imaginer qu’il pouvait s’agir d’une langue d’origine galloise ; c’est qu’ils venaient sans le savoir de franchir une frontière linguistique, passant de l’aire uto-aztèque à l’aire salish.

7. Un vieux chef, nommé Three Eagles, dont la mission était de repérer les bandes rivales qui pouvaient venir voler leurs troupeaux de chevaux, les avait aperçus dès le matin et suivis toute la journée en se dissimulant. Comme ils voyageaient sans s’envelopper de couvertures, Three Eagles avait d’abord imaginé qu’il s’agissait de voyageurs qui avaient été dépouillés par une bande d’Indiens hostiles. Puis, en s’approchant, il avait vu York, dont le visage « peint en noir » annonçait certainement des intentions guerrières, et il s’était empressé de prévenir le village du danger. Mais les chefs jugèrent plus sage d’afficher des intentions pacifiques en leur offrant des couvertures.

8. « Les chiens des Indiens sont si affamés, si voraces, qu’ils ont mangé 4 à 5 paires de nos mocassins pendant la nuit. » (Journal de Patrick Gass.)

9. Plusieurs années plus tard, le capitaine Clark racontera à Biddle comment les choses s’étaient passées : « Notre conversation fut rendue possible par un garçon de la tribu. Je parlais en anglais à Labiche, qui traduisait en français à Charbonneau, qui traduisait en Minnetaree à Sacajawea, qui traduisait en Shoshone au garçon, qui traduisait enfin mon discours aux siens en tushepaw. »

10. « Ce qui fait que nous en avons maintenant 40. » (Journal de Patrick Gass.)

11. La croyance qu’il existait une tribu d’Indiens gallois est un des mythes les plus persistants de l’histoire américaine. Voir à ce sujet, dans le volume I de la pré-sente édition, le chapitre consacré à l’hiver passé chez les Mandans (pp.136-137).

12. « La troupe se rendait sur les bords du Missouri et de la Yellowstone pour chasser le bison. Ce sont les Indiens les plus pacifiques que j’aie jamais vus. » (Journal de Patrick Gass.)

13. Aujourd’hui la Bitterroot River.

14. Aujourd’hui Lolo Creek.

15. Officiellement Clark’s Fork, à dix milles au sud de la ville actuelle de Missoula, dans le Montana.

16. Lewis, qui avait trouvé ce nom sur la carte d’Alexander McKenzie, imaginait qu’il pouvait s’agir du cours supérieur de la Columbia River, comme l’avait fait avant lui McKenzie, en 1793, lorsqu’il avait essayé, sans succès, de la suivre jusqu’à l’océan. En fait, c’était la Frazer River.

17. La « route des bisons » des Nez Percés suivait les crêtes, non les vallées. À Lolo Pass, l’altitude dépassait sept mille pieds. Curieusement, dans son édition des Journaux de Lewis et Clark, Bernard de Voto ignore pratiquement cette traversée aux dimensions pourtant épiques. En 1902, Olin D. Wheeler refit avec deux compagnons le Lolo Trail sur les pas de Lewis et Clark. Son récit est en tous points remarquable (The Trail of Lewis and Clark, 2 vol., Putnam’s Sons, New York, 1904).

18. Aujourd’hui appelées Lolo Springs.

19. La troupe a franchi Lolo Pass et campé au bord d’un cours d’eau de la ligne de faîte de la Lochsa River.

20. La Lochsa River.

21. « Sauf un miracle, note Patrick Gass dans son journal, il va être impossible de nourrir trente hommes affamés. » Ils essayèrent d’abord de manger de la soupe en boîte, mais elle fut jugée assez unanimement exécrable.

22. Ce que fit ce jour-là le vieil Old Toby, descendant dans ce canyon pour en remonter aussitôt, est incompréhensible, souligne Wheeler. Probablement s’était-il simplement égaré. Cette erreur coûta une bonne journée de souffrance à l’expédition.

23. Clark, dans ses Carnets, attribue aux Indiens la responsabilité de ces feux. C’est peut-être légitime. Il faut néanmoins souligner qu’une centaine de feux d’origine naturelle (dus à la foudre, le plus souvent) sont recensés chaque année dans la Clearwater Forest.

24. « C’était comme si nous avions passé toute la journée dans les nuages. » (Journal d’Ordway.)

25. Guère convaincu, semble-t-il, par cette explication, Whitehouse se contente de noter : « Le capitaine Clark a fait feu sept fois, et sept fois il a manqué sa cible. »

26. « Nous entendons les loups hurler de plus en plus près de notre camp », note Ordway, inquiet.

27. Comme ils n’avaient rien à manger, ils baptisèrent la rivière Hungry Creek. Appelée par la suite Obia Creek, elle retrouvera son vrai nom en 1961.

28. Il s’agissait du cheval de Robert Frazer, chargé de deux caisses de poudre et de balles.

29. La Weippe Prairie.

30. Clark nota dans ses carnets que leur langage lui paraissait très différent du Salish entendu quelques jours plus tôt. Et en effet, il venait de franchir une nouvelle frontière linguistique : il se trouvait maintenant dans l’aire sahaptian.

31. Le village s’était installé là pour sa récolte annuelle de bulbes de lys sauvages. En les réduisant en poudre après les avoir séchés, les Indiens en faisaient une excellente farine.

32. « Alors nous avons fait un somptueux dîner ! » précise le Journal d’Ordway.

33. C’est du moins ainsi que Clark essaya de rendre phonétiquement le nom par lequel se désignaient ces Indiens : Sahaptian, c’est-à-dire, en Salish, « Ceux qui vivent au Sud. » Le nom de « Nez Percés » leur avait été donné au XVIIIe siècle par des trappeurs français.

34. De son vrai nom Walammottinin. Il était âgé de soixante-cinq ans.

35. Ce qui sur le moment surprit beaucoup le capitaine Lewis (il pensait que Clark avait préparé les Indiens à leur venue) et lui fit craindre quelque action hostile.

36. Il s’agit sans doute d’une mauvaise interprétation du langage par signe des Indiens : il n’y avait aucun Blanc, à cette époque, dans cette région sévèrement gardée par les Indiens wishrams et wascos.

37. Compte tenu des difficultés de traductions, on se demande ce que les Indiens purent en comprendre. « Notre politique a paru les satisfaire », nota Clark dans ses carnets avec, peut-être, un excès d’optimisme.

38. Il est à peu près certain que c’est tout simplement le changement brutal de régime alimentaire qui fut la cause de ces troubles. Tous les explorateurs ou chasseurs qui firent par la suite ce voyage connurent des ennuis comparables.

39. Phrase soulignée par Gass dans son journal.

40. Les Nez Percés avaient accepté de prendre soin des chevaux jusqu’au retour de l’expédition.

41. Twisted Hair et un jeune chef, nommé Tetoharsky, s’étaient engagés à les accompagner et à leur servir d’intermédiaires auprès des autres tribus sahaptians. Ils ne les rejoignirent que le lendemain.

42. Ce n’est pas tout à fait vrai : Lewis et Clark découvriront plus tard que le vieux Old Toby, sur le chemin du retour, avait emporté avec lui deux de leurs chevaux. Les raisons de son départ restent quelque peu mystérieuses. Estimait-il être arrivé au bout de sa mission, du fait de l’arrivée de Twisted Hair ? Craignait-il de s’aventurer dans une contrée qu’il connaissait moins bien ? Il est possible aussi qu’il ait été épouvanté par l’accident survenu à l’un des canoës, le matin même, ainsi que le suggère Patrick Gass.

43. Gass, ce soir-là, ne cache pas son dégoût. Mais il ne tardera pas à se rendre compte, comme tous les autres membres de l’équipe, que c’était la meilleure solution pour échapper aux troubles gastriques. Et dès le lendemain c’est Clark lui-même qui s’empressera d’en acheter pour ses hommes.

44. Ces Indiens prétendaient soigner ainsi tous leurs maux, des difficultés gastriques à l’arthrite et à la syphilis.

45. Il ne se trompait pas, ce qui une fois encore prouve son exceptionnelle intelligence géographique.

46. La remarque est un peu surprenante, si l’on pense à la façon dont ils furent accueillis par les Nez Percés. Plus tard, révisant leur jugement, les deux capitaines décriront cette tribu comme la plus généreuse et la plus sympathique de toutes celles rencontrées au cours de leur voyage.





XVII

DANS LES RAPIDES DE LA SNAKE RIVER
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Précipités de rapides en rapides tout au long de la Snake River, dans une lutte de chaque instant pour ne pas se fracasser contre les falaises à pic ou se trouver pris dans les tourbillons, les hommes ne se rendent peut-être pas bien compte qu’ils pénètrent dans un monde nouveau, qui ne ressemble à rien de ce qu’ils ont pu connaître jusqu’ici : cette région vide, désolée, inhospitalière, sans le moindre arbre sur des milles et des milles, comprise entre les Rocheuses et les chutes de la Columbia, où il leur faudra bientôt acheter aux Indiens les quelques brindilles nécessaires à la cuisson de leurs aliments. Mais plus étranges encore sont les Indiens qu’ils découvrent le long du fleuve, aux parlers et aux coutumes incompréhensibles, sans rien, semble-t-il, qui rappelle même de loin ces Indiens des Plaines qu’ils avaient appris à connaître. Ici le saumon est roi, comme ailleurs le bison, et la pêche structure de part en part la vie de chaque tribu. Un vêtement aperçu sur une rive, un coquillage passé dans une narine : le Pacifique n’est plus très loin…

 

[ORDWAY]

 

11 octobre. – Ce matin, vent d’est et temps couvert. Nous sommes partis tôt et, à six milles ou un peu plus de notre camp d’hier, nous avons atteint l’embouchure d’un ruisseau sur la gauche. Nous nous sommes arrêtés pour le petit déjeuner à un grand camp d’Indiens du même côté. Nous n’avons pas tardé à commercer avec eux et nous avons eu la chance de pouvoir acheter sept chiens et tout le poisson dont ils pouvaient disposer.

Pendant que ces tractations se déroulaient, nous avons remarqué un bain de vapeur. C’était un trou carré de six à huit pieds de profondeur creusé sur la rive, dont les trois autres côtés formaient un mur de boue et qui était couvert en laissant au sommet une ouverture de deux pieds environ. Les baigneurs descendent par le trou en apportant des pierres chaudes et des cruches d’eau ; une fois assis autour de la pièce ils jettent de l’eau sur les pierres jusqu’à ce que la vapeur ait atteint une température suffisamment élevée. Il est très rare qu’un homme se baigne seul ; il est en général accompagné d’un ou de plusieurs de ses amis ; en fait, c’est si essentiellement une distraction sociale que le refus d’aller au bain quand on y est invité par un ami est la plus grande offense qu’on puisse lui faire. Ces bains se trouvent presque partout à proximité d’une eau courante, dans laquelle les Indiens se plongent dès qu’ils sortent du bain de vapeur ; et parfois ils y retournent et se soumettent à une seconde séance de sudation. On emploie ce genre de bain soit pour le plaisir, soit pour la santé, et aussi bien pour les rhumatismes que pour les maladies vénériennes – bref, pour toutes sortes de maux.

En quittant ce camp nous avons dépassé deux autres rapides et, à trois milles en aval, trois huttes d’Indiens où nous avons fait halte ; en échange de quelques petites choses, nous avons obtenu des racines de quamash, cinq chiens et une petite quantité de poisson séché. Nous avons fait notre déjeuner d’un peu de ces divers produits, puis nous avons continué sans encombres jusqu’à atteindre une île rocheuse sur la droite de la rivière.

 

[image: carte]

 

Tous ces rapides sont des lieux de pêche très fréquentés à la saison ; nous avons observé au passage des planches et des morceaux de bois fendus disposés à l’écart du sol, et des maisons entières qui sont vides pour le moment mais seront occupées dès que les Indiens reviendront des plaines où ils sont en train de chasser l’antilope. Trente milles parcourus aujourd’hui.

 

[GASS]

 

Au camp où nous avons passé la nuit nous avons trouvé un Indien d’une autre nation ; selon lui, nous pourrions nous rendre aux chutes en quatre jours. Je présume qu’elles ne sont pas bien hautes, si j’en juge d’après la quantité de saumons qui les franchissent.

 

12 octobre. – Deux chefs parmi ces Têtes Plates sont montés à bord avec nous et deux autres se sont embarqués sur le petit canot de l’Indien étranger pour nous piloter dans les rapides.

 

[ORDWAY]

 

Belle matinée fraîche, vent d’est. Après avoir acheté toutes les provisions dont les Indiens pouvaient disposer, c’est-à-dire rien de plus que trois chiens et quelques poissons, nous sommes repartis. Nous avons vu quelques Indiens ici et là sur les collines, mais ils étaient trop loin pour que nous puissions communiquer avec eux et ils n’ont manifesté aucune intention de nous rencontrer. Après deux milles parcourus jusqu’à un coude sur la gauche, nous avons vu que les collines, qui formaient jusqu’à maintenant des falaises déchiquetées au-dessus de la rivière, ne laissant que des berges étroites, s’abaissaient beaucoup sur les deux rives. Comme la nuit tombait, nous avons fait halte au début d’un rapide que les Indiens disaient dangereux à passer, afin de l’étudier avant de nous remettre en route.

La région ressemble beaucoup à celle que nous avons traversée hier, de grandes plaines qui, à l’approche de l’eau, sont bordées de pierres de couleur sombre. La rivière est, comme d’habitude, obstruée par des îles et des rapides dont certains sont difficiles à franchir. Ni les plaines ni les rives n’offrent la moindre végétation et, comme il y a peu de bois flottant, il est difficile de faire du feu. Trente milles aujourd’hui.

 

13 octobre. – Matinée venteuse et humide ; la pluie qui a commencé avant le lever du jour a continué presque jusqu’à midi. Après avoir bien étudié l’ensemble du rapide, nous nous sommes mis en route ; les Indiens nous précédaient pour servir de pilotes. Nous avons trouvé le rapide tel qu’on nous l’avait annoncé, très dangereux sur une longueur de presque deux milles et semé de rochers dans toutes les directions ; il fallait faire preuve d’une grande adresse pour les éviter. Nous avons cependant franchi le chenal qui se trouve sur la gauche et à peu près au centre du rapide, sans avoir aucun accident. Deux milles plus bas, nous avons eu un autre rapide dangereux ; à un mille plus bas il y a un grand cours d’eau que nous avons nommé Kimooenim Creek.

La rivière s’est révélée ensuite parsemée de rochers noirs et, à un mille de là, elle forme un rapide qui continue sur quatre milles ; dans sa seconde moitié, elle se resserre en un étroit chenal qui n’a pas plus de vingt-cinq mètres de large. L’eau était basse mais, à l’époque des crues, la navigation doit être très difficile. Immédiatement au bout de ce rapide il y a un grand cours d’eau qui arrive dans un coude à gauche et que nous avons appelé Drouillard’s River 1. Un peu au-dessous de son embouchure, il y a un grand établissement pour la pêche ; on y voit des échafaudages et les planches de plusieurs maisons entassées les unes sur les autres ; et la prairie avoisinante contient un certain nombre de trous qui semblent avoir été utilisés longtemps pour mettre les poissons. Trente milles, de nouveau.

 

14 octobre. – Ce matin le vent est passé à l’ouest et il a fait très froid à peu près jusqu’à midi. Nous venions à peine d’aborder un rapide beaucoup plus important et plus dangereux que les précédents, de trois milles de long, quand trois des canoës se sont échoués en essayant d’éviter les rochers du chenal ; peu après, au passage de deux petites îles, un des canoës a heurté un écueil, mais ne s’est pas retourné ; et nous sommes heureusement tous arrivés en bon état au bout du rapide. Nous avons déjeuné et n’avons pas tardé à en atteindre un autre, à un endroit où la rivière est divisée par une île.

Comme nous descendions ce passage difficile, un des bateaux s’est mis en travers d’un rocher au milieu du courant. L’équipage a essayé de le tirer de là, mais les vagues passaient par-dessus et il n’a pas tardé à se remplir ; les hommes sont montés sur le rocher et ont maintenu le bateau hors de l’eau au prix de grands efforts, jusqu’à ce qu’un autre canoë soit vidé de son chargement et envoyé à la rescousse ; mais ils n’ont pu empêcher une grande partie des bagages de partir en flottant sur la rivière. Dès qu’il a été vidé, le bateau a franchi le chenal, laissant son équipage sur le rocher. Le reste de l’équipe a ramené les hommes à terre ; le canoë a été récupéré, et presque tout ce qui avait été entraîné par-dessus bord. La perte principale a été la literie de deux des hommes, un tomahawk et quelques petits articles. Mais tout le reste était trempé ; et si, en le faisant sécher, nous avons pu sauver la poudre et les paquets qui se trouvaient dans ce bateau, nous avons perdu toutes les racines et les autres provisions que l’eau avait abîmées. Nous avons fait halte dans une île pour la nuit et avons tout mis à sécher 2.

En abordant, nous avons trouvé des planches destinées aux maisons, que les Indiens avaient maintenues avec des pierres, et aussi un endroit où ils avaient déposé leurs poissons. Jusqu’ici, nous nous étions abstenus scrupuleusement de n’y rien prendre de ce qui appartenait aux Indiens ; mais cette fois nous avons été forcés de nous écarter de cette règle ; comme nous ne pouvions trouver aucun autre bois pour allumer nos feux et qu’aucun propriétaire ne se montrait, auquel nous aurions pu l’acheter, nous avons utilisé une partie des planches en nous promettant d’indemniser le propriétaire si nous réussissions à le découvrir. Quatorze milles seulement aujourd’hui.

 

15 octobre. – Belle matinée. Obligés d’attendre que les bagages soient secs, nous avons envoyé les chasseurs dans les plaines ; ils sont revenus à 10 h sans avoir vu les traces du moindre gros gibier, mais ils ont rapporté trois oies et deux canards. Les plaines étaient ondulées. En les parcourant, on pouvait voir très nettement une chaîne de montagnes en direction du sud-est et du nord-ouest ; elles s’élèvent davantage quand on avance vers le nord ; la partie la plus proche, en direction du sud, était à une soixantaine de milles de nous.

Nous avons dépassé onze îles et six rapides avant d’atteindre une pointe de rochers sur notre gauche. Les îles étaient de dimensions diverses et les rapides, en de nombreux endroits, étaient difficiles et dangereux à franchir. Peu après avoir quitté cette pointe rocheuse, nous sommes entrés dans un chenal étroit formé par les falaises surplombant les rives et qui se dressent presque perpendiculairement à l’eau. Après avoir traversé une sorte de bassin, nous avons été rejoints par trois Indiens qui nous avaient servi de pilotes pour franchir les rapides et qui nous avaient précédés en compagnie de nos deux chefs 3. Ils s’étaient arrêtés pour nous mettre en garde contre un dangereux rapide qui commence à la sortie du bassin. Comme la journée était trop avancée pour le descendre, nous avons décidé de l’étudier avant de nous y lancer.

L’endroit où nous avons débarqué était un vieil établissement de pêche, où il restait les planches d’une maison soigneusement rangées sur un échafaudage pour les protéger des crues du printemps. Comme nous ne pouvions nous procurer aucun autre bois et que la nuit était froide, nous avons été obligés de disposer de ce qui appartenait aux Indiens, qui sont encore en train de chasser l’antilope dans les plaines.

 

[GASS]

 

La rivière que nous descendons est en général très belle, à l’exception des rapides où l’on court le risque de perdre sa vie et ses effets. Mais si on fait abstraction des dangers de la navigation, ces rapides peuvent être envisagés comme ajoutant à la beauté de la rivière, par la variété et la grandeur des scènes pittoresques qu’ils opposent à l’aspect trop uniforme du pays.

 

[CLARK]

 

16 octobre. – Matinée fraîche. Avons décidé de franchir les rapides. Nous avons mis le guide indien à l’avant de notre petit canoë, qui précédait les quatre autres. Tous sont passés sans encombres, sauf le dernier qui s’est jeté contre un rocher à l’extrémité des rapides. Avec l’aide immédiate des autres canoës et de l’Indien, qui s’est montré très vigilant, tout a été déchargé et le canoë s’en est tiré sans autre dommage ; mais ce qu’il transportait a été trempé. Franchi un mauvais rapide quatorze milles plus bas ; nous avons déchargé et fait un portage sur trois quarts de mille après avoir passé quatre rapides plus petits, trois îles et les éléments d’une habitation. Aperçu des Indiens et des chevaux sur la rive sud. Cinq Indiens se sont empressés de remonter la rivière, nous avons fumé ensemble et leur avons donné un peu de tabac à fumer avec leurs camarades, puis nous les avons renvoyés. Ils sont partis au grand galop et ont continué ainsi jusqu’à disparaître. Une fois le rapide franchi et après avoir déjeuné, nous sommes repartis et avons parcouru sept milles jusqu’à la jonction de la rivière et de la Columbia, qui arrive du nord. À partir de ce confluent et dans toutes les directions, la région n’est qu’une plaine ininterrompue qui s’élève peu à peu, mais sur l’autre rive, à environ deux milles de la Columbia, se dresse une rangée de hauts plateaux.

Avons fait halte sur la Kimooenim River 4 afin de fumer avec les Indiens qui s’y étaient rassemblés en grand nombre pour nous voir. Retrouvé là les deux chefs qui nous avaient quittés voilà deux jours et avaient gagné cet endroit pour annoncer aux bandes notre arrivée et leur dire nos dispositions amicales envers toutes les nations. Nous avons aussi retrouvé les deux hommes qui nous avaient dépassés il y a plusieurs jours sur leurs chevaux ; nous avons remarqué que l’un d’eux exerçait une grande influence sur les Indiens ; il leur a fait un discours. Après avoir fumé avec eux, nous avons dressé le camp près de l’endroit où j’ai vu quelques morceaux de bois flottés 5. Une fois notre camp établi et les feux allumés, un chef est arrivé du camp situé à environ un quart de mille de la Columbia, à la tête de deux cents hommes qui chantaient et jouaient du tambour ; suivant le rythme de la musique, ils ont formé un demi-cercle autour de nous et ont continué à chanter un certain temps ; nous avons donné à tous de quoi fumer et, nous adressant au chef de notre mieux, par signes, nous l’avons informé de nos bonnes dispositions et de notre joie à voir nos enfants autour de nous. J’ai donné une grande médaille, une chemise et un mouchoir au principal chef 6, une médaille plus petite au second chef et, à celui qui arrivait des villages des hauteurs, une petite médaille et un mouchoir.

Les chefs sont ensuite retournés à leur camp avec les hommes. Peu après, nous avons acheté sept chiens. Certains de ces gens nous ont offert du poisson et plusieurs sont revenus pour rester avec nous jusqu’à l’heure du coucher. Les deux vieux chefs qui nous ont accompagnés le long de la rivière nous ont procuré de quoi faire le feu : tiges d’herbes ou de plantes, branchages de saules. L’un des hommes m’a fait cadeau d’une vingtaine de livres de viande de cheval séchée et très grasse.

 

17 octobre. – Plusieurs hommes et femmes ont offert de nous vendre des chiens et du poisson ; nous avons acheté tous les chiens ; quant aux poissons, la saison en est passée et ils meurent en grand nombre dans la rivière, nous n’en aurons donc pas l’usage. J’ai envoyé des chasseurs à la recherche du coq de prairie, un grand volatile que je n’ai vu que sur cette rivière. Le capitaine Lewis a établi un vocabulaire du langage de cette tribu, qui se nomme les Sokulks 7, et aussi celui du langage d’une nation résidant sur une fourche occidentale de la Columbia qui se déverse à cinq milles au-dessus de cet endroit-ci ; c’est celle des Chimnapims. Quelques membres de cette nation vivent avec les Sokulks.

Emmené deux hommes dans un petit canoë et remonté la Columbia sur dix milles jusqu’à une île à bâbord où des Indiens faisaient sécher des saumons. La quantité de saumons morts sur les rives et la rivière est incroyable, et à cette saison ils n’ont qu’à ramasser les poissons, les découper et les faire sécher sur leurs échafaudages, dont nous avons vu un grand nombre 8. Jusqu’où doivent-ils aller pour trouver le bois dont ils font leurs séchoirs ? je n’en sais rien ; mais il n’y a pas le moindre bois, sauf de petits bosquets de saules, dans quelque direction que ce soit. De cette île, les indigènes m’ont montré l’embouchure d’une grande branche occidentale qu’ils nomment Tape-Tête, à environ huit milles de là. Comme la soirée s’avançait, j’ai décidé de retourner aux fourches, où je suis arrivé au crépuscule. Je suis passé près d’une île au milieu de la rivière, à cinq milles de là, où se trouve un rapide sans danger. Sur la rive, en face de ce rapide, se dresse une pêcherie de trois cabanes, où de grandes quantités de saumon ont été mises à sécher. J’ai vu un grand nombre de saumons morts sur la rive ou flottant sur l’eau ; sur la berge, une foule d’Indiens me regardaient et dix-huit canoës m’ont accompagné à partir de là. L’eau est claire et on peut voir les saumons à une profondeur de quinze ou vingt pieds. À quatre milles vers l’ouest, à la pointe inférieure d’une grande île, trois grandes constructions près desquelles des saumons sèchent en quantité sur des échafaudages. Je suis entré dans une de ces maisons. Elle était ronde, remplie d’hommes, de femmes et d’enfants ; près des entrées de ces cabanes, de nombreuses squaws étaient occupées à découper et à faire sécher les saumons. On m’a offert une natte où m’asseoir et un homme s’est mis à me préparer quelque chose à manger. Il a d’abord apporté un morceau de bois de pin flotté. En se servant d’une corne d’élan comme d’un coin et avec un maillet de pierre curieusement taillé, il a fendu le bois en petits morceaux qu’il a posés sur le feu, auquel il a ajouté des pierres rondes. Une femme lui a tendu un baquet d’eau et un grand saumon à moitié séché. Une fois les pierres chauffées, il les a mises dans le baquet d’eau avec le poisson, et très vite celui-ci a été suffisamment bouilli pour qu’on puisse le manger. On l’a alors sorti de l’eau, posé sur un plat fait de roseaux, et placé devant moi. Ils ont fait bouillir un autre saumon pour les hommes qui étaient avec moi. Durant ces préparatifs, j’ai fumé avec ceux qui m’entouraient et qui souhaitaient fumer. Ils étaient peu nombreux, car ces gens n’ont pas coutume de fumer, et ne le font que pour la forme. Après avoir mangé le poisson, qui était délicieux, je me suis remis en route et j’ai abordé dans l’île où se trouvaient deux cabanes. On m’a donné plusieurs poissons, en échange de quoi j’ai offert de petits bouts de ruban. À mon retour, j’ai trouvé un grand nombre d’indigènes auprès du capitaine Lewis ; tous nos hommes s’occupaient à préparer leurs peaux, à raccommoder leurs vêtements et à entretenir leurs armes, ce qui fait toujours chez nous l’objet d’une grande attention. Le costume des indigènes diffère très peu de celui des Indiens qui vivent sur la Kooskooskee et la Lewis River ; seules les femmes se vêtent de façon différente ; car celles de l’amont portent de longues chemises de peau très décorées de perles, de coquillages, etc. tandis que celles de la Columbia River ne portent qu’un pantalon, un morceau de cuir attaché autour des hanches et serré entre les cuisses, cachant à peine cette partie du corps qui est si sacrée et protégée chez nos propres femmes. Celles d’ici sont plus portées à être corpulentes qu’aucune de celles que nous avons vues jusqu’à présent. Leurs yeux sont d’un noir profond ; leurs cheveux noirs sont nattés, sans aucune sorte d’ornement.

Ces gens paraissent vivre dans un état de bonheur relatif ; les hommes participent davantage aux travaux des femmes que ce n’est la coutume chez les peuples sauvages et, selon ce qu’on m’a dit, ils se contentent d’une seule épouse. Ils vénèrent les vieillards. J’ai remarqué une vieille femme dans une des cabanes où je suis entré. Elle était totalement aveugle et, m’a-t-on fait comprendre par signes, elle avait vécu plus de cent hivers. Elle occupait la meilleure place de l’habitation et quand elle parlait, on l’écoutait avec une grande attention. Ces gens, comme aussi ceux que nous avons vus sur la Kooskooskee et la Lewis River, sont sujets à des maux d’yeux et beaucoup sont borgnes, certains sont aveugles des deux yeux. Cette maladie peut être due au reflet du soleil sur l’eau, car ils ne cessent de pêcher durant le printemps, l’été et l’automne ; et en hiver c’est la neige, dans ce pays où la vue ne peut se reposer sur rien 9. J’ai remarqué, aussi bien chez eux que dans les autres tribus vivant au bord de l’eau et se nourrissant de poisson, que beaucoup ont perdu leurs dents bien avant d’avoir atteint un grand âge. Certains ont les dents usées jusqu’aux gencives, surtout la gencive supérieure, et dans l’ensemble toutes les tribus ont de mauvaises dents.

Les habitations de ces Indiens des rives de la Columbia sont faites de nattes de roseaux 10. Ces demeures ont de quinze à soixante pieds de long ; elles sont en général de forme oblongue et soutenues par des piquets posés sur des fourches de six pieds de haut à l’intérieur. Le toit est fait également de nattes, laissant sur toute la longueur une ouverture de douze à quinze pouces de large pour laisser entrer l’air et sortir la fumée du foyer qui se trouve au cœur de la maison.

Ces gens semblent d’une disposition douce et amicale. Dans leurs cabanes, outre leurs filets, leurs harpons et le matériel pour la pêche, ils ont chacun des arcs et de grandes quantités de flèches pour lesquelles ils emploient des pointes de silex.

 

18 octobre. – Les poissons sont très mauvais ; nous avons toutes les raisons de croire que ceux qu’on nous a offerts ont été ramassés morts sur la berge. Mieux vaut ne pas en acheter du tout. Nous avons fait l’acquisition de quarante chiens 11, pour lesquels nous avons donné des choses de peu de valeur, comme des perles et des dés, qu’ils ont l’air de beaucoup apprécier. À 4 h, nous nous sommes mis en route sur la grande Columbia River, accompagnés de nos deux chefs 12. Un jeune homme souhaitait venir avec nous, mais nous n’avions plus de place et il ne pouvait nous être d’aucune utilité.

Avons dû aborder quelques minutes, le temps d’examiner un rapide qu’ensuite nous avons franchi, avec difficultés, en passant entre deux petites îles. À un peu plus de deux milles plus bas, nous sommes passés près d’une île à tribord où se trouvaient deux installations de séchage du poisson. À seize milles, la rivière pénètre dans une région de hautes terres surplombée par des rochers juchés au sommet de hautes falaises élevées ; la contrée, qui s’élève à près de deux cents mètres au-dessus de l’eau, est bordée par de grands rochers sombres. Au début de cette région, à bâbord, se déverse une petite rivière qui semble avoir traversé les terres de façon souterraine sur tout son parcours 13. Vu une montagne se dirigeant vers le sud-ouest, couverte de neige 14. Dépassé quatre îles. À la pointe supérieure de la troisième se trouvent deux établissements de séchage du poisson ; sur la quatrième, vers tribord, neuf cabanes destinées au même usage. Nous y avons abordé. Comme la nuit était proche et qu’on ne voyait pas trace de bois, nous avons continué sur deux milles jusqu’à trouver quelques saules et un arbre apporté par le courant. Nous avons dressé le camp à bâbord, au pied d’une haute colline, presque en face de cinq habitations indiennes.

 

19 octobre. – Le grand chef Yelleppit 15, deux autres chefs et celui d’une tribu de l’aval se sont présentés très tôt ce matin. Yelleppit est un Indien hardi, d’aspect très digne, âgé d’environ trente-cinq ans, grand et de belles proportions. Il nous a demandé de rester jusqu’à cet après-midi pour que ses gens puissent venir nous voir. Nous avons décliné et promis de rester avec lui un ou deux jours à notre retour, ce qui a paru le satisfaire. Des Indiens sont venus en grand nombre dans des canoës pour nous voir avant que nous ne nous mettions en route vers 9 h.

Nous avons dépassé une île à bâbord, d’environ six milles de long. À peu près à quatre milles en aval de cette île, avons atteint un très mauvais rapide. Nous avons abordé à bâbord pour l’examiner avant de nous risquer à le franchir. Comme le chenal semblait très proche de la rive opposée et que nous allions être forcés d’alléger nos canoës, j’ai décidé de longer la rivière à pied avec les deux chefs, l’interprète et Sacajawea. J’ai dit à ceux du petit canoë d’avancer jusqu’à l’extrémité du rapide qui avait dans les deux milles de long. J’ai escaladé une haute falaise qui dominait l’eau d’environ deux cents pieds ; de là, j’ai découvert une très haute montagne couverte de neige. Ce doit être une de celles décrites par Vancouver à partir de l’embouchure de la Columbia, d’après la direction de son cours vers l’ouest. Je suppose qu’il s’agit de Mount Saint Helens 16, distant de cent vingt milles environ. Une chaîne rocheuse court dans cette direction, et l’on aperçoit une montagne en forme de cône, couverte de neige. Je suis resté deux heures à la sortie du rapide, à attendre les canoës que je pouvais voir avancer avec de grandes difficultés le long de l’autre rive. En maints endroits les hommes étaient obligés d’entrer dans l’eau et de transporter les embarcations par-dessus des hauts-fonds. J’ai remarqué un grand nombre d’habitations sur l’autre rive, à quelque distance en aval, et plusieurs Indiens qui gagnaient l’endroit où le capitaine Lewis se trouvait avec les canoës. J’en ai vu d’autres sur une éminence presque en face moi ; ils ne s’y sont arrêtés que très peu de temps avant de regagner leurs habitations au plus vite 17.

Je craignais que ces gens n’aient pas entendu parler de nous. Je décidai de prendre le petit canoë que j’avais avec moi et de gagner les habitations avec Drouillard, Jo et Reuben Fields. Arrivé à proximité, je ne vis personne, à part trois hommes qui se trouvaient dans la plaine et qui disparurent quand j’approchai de la berge. J’abordai en face de cinq cabanes proches les unes des autres, mais sans voir âme qui vive. Une pipe à la main, j’entrai dans la première. J’y trouvai trente-deux personnes, des hommes, des femmes et quelques enfants, tous plongés dans la plus grande agitation ; certains pleuraient en se tordant les mains, d’autres gardaient la tête baissée. Je leur serrai la main à tous et leur fis comprendre par signes mes dispositions amicales ; j’offris ma pipe aux hommes pour qu’ils la fument et je distribuai quelques petites choses que j’avais dans mes poches. Ce qui apaisa beaucoup ces gens angoissés. Puis j’envoyai un de mes hommes dans chaque habitation et entrai moi-même dans une autre ; je trouvai ses occupants encore plus effrayés que ceux de la première. Je leur distribuai divers petits articles, après quoi je m’installai sur un rocher et fis signe aux hommes de venir fumer avec moi. Mais personne ne se montra jusqu’à l’arrivée du capitaine Lewis avec les canoës où se trouvaient les Indiens 18. Dès qu’ils virent l’épouse de l’interprète, ils la montrèrent du doigt et allèrent informer ceux qui restaient dans les dispositions où je les avais trouvés. Aussitôt, tous sortirent et semblèrent habités par un esprit nouveau. La vue de la femme indienne, Sacajawea, les persuada de nos bonnes intentions, car aucune femme n’accompagne jamais une troupe de guerriers dans ces régions. Ils disaient que nous descendions des nuages, que nous n’étions pas des hommes, etc. 19
   

Après avoir déjeuné, nous avons continué notre route. Franchi un petit rapide et quinze cabanes en aval des cinq précédentes. Campé au-dessous d’une île à bâbord, presque en face de vingt-quatre habitations situées sur une île au milieu de la rivière. Peu après notre débarquement, non loin de quelques saules, une centaine d’Indiens sont sortis de ces cabanes et certains nous ont apporté du bois dont ils nous ont fait cadeau. Nous avons fumé avec eux et deux de nos hommes, Pierre Cruzatte et Gibson, ont joué du violon, ce qui les a ravis. Ils sont vêtus comme ceux qui habitent près des fourches, sauf que leurs tuniques sont plus courtes et ne descendent pas plus bas que la taille. Les trois quarts d’entre eux ne portent pratiquement rien 20. Les femmes n’ont qu’un petit morceau de tunique qui leur couvre les épaules, le cou, et descend par-derrière jusqu’à la taille, que serre un morceau de cuir. Leurs seins sont gros, d’une vilaine forme, et ils pendent très bas ; les pommettes sont hautes, les crânes aplatis ; elles ne portent pour ainsi dire pas d’ornements.

 

20 octobre. – À notre départ, nous avons laissé environ deux cents des indigènes à notre campement. Nous avons dépassé un rapide sept milles plus bas, un autre à une courte distance du premier, très mauvais ; une série d’énormes roches noires partant de bâbord barrait presque entièrement la rivière. Sur une île proche de là, il y avait quatre cabanes d’Indiens qui faisaient sécher du poisson. J’ai vu un grand nombre de pélicans en plein vol, et des cormorans noirs. À 1 h, nous avons débarqué dans la partie inférieure d’une île et découvert un caveau dans sa partie supérieure. Notre curiosité nous a poussés à voir de quelle façon ces indigènes disposaient de leurs morts. Le caveau était fait de grandes planches et de morceaux de canoës appuyés contre un piquet de faîtage soutenu par deux fourches ; l’édifice avait six pieds de haut, environ soixante pieds de long et douze de large ; il était dirigé d’est en ouest. J’y ai découvert une grande quantité d’ossements humains de toute nature ; en particulier, vers le centre, vingt et un crânes étaient rangés en cercle sur une natte ; la partie située à l’ouest semblait être réservée aux morts les plus récents ; nombre de cadavres, enveloppés dans des tuniques de cuir, étaient alignés sur des planches couvertes de nattes. Outre les canoës employés pour la toiture, nous avons noté des filets de pêche, des paniers de différentes tailles, des récipients en bois, des tuniques de peau, des tranchoirs ; toutes sortes de petits objets étaient suspendus aux planches de la construction. Nous avons vu aussi les squelettes de plusieurs chevaux, avec tout autour de nombreux os, ce qui m’a convaincu que ces animaux avaient été sacrifiés à la mémoire des défunts. Après le déjeuner, nous avons atteint un mauvais rapide, à la pointe inférieure d’une île où des Indiens faisaient sécher du poisson ; là, les hautes terres recommencent à bâbord, laissant une vallée de quarante milles de large. Nous avons examiné puis franchi ce rapide en serrant l’île de près. À huit milles en aval, nous avons longé une grande île au milieu de la rivière ; il y avait un ruisseau à bâbord et onze autres îles, toutes proches les unes des autres. Une petite rivière débouche à tribord derrière une petite île, puis vient un bref rapide. Le bâbord présente de hautes collines, le tribord une plaine basse sans un seul arbre, sauf quelques petits bosquets de saules disséminés sur la berge.

Aujourd’hui, la rivière a un quart de mille de large ; ce soir, la région à tribord s’élève à la même hauteur que sur l’autre rive et est très ondulée. Nous avons parcouru quarante-deux milles aujourd’hui ; le courant était beaucoup plus régulier qu’hier ou avant-hier. Tué deux mouettes tachetées, et plusieurs canards d’un goût délicieux.


1. Aujourd’hui la Palouse River dont les chutes (les Palouse Falls), hautes de 185 pieds, sont très visitées. En 1964 des ethnologues de l’université de Washington ont découvert, au cours de fouilles à la jonction de la Snake et de la Palouse, parmi des restes de canoës, une médaille de l’expédition de Lewis et Clark donnée à un chef indien.

2. Clark, dans ses carnets : « Si le temps n’était pas si précieux, et la saison si avancée, nous ferions plus de portage. »

3. Sur toute la descente de la Snake River, les Indiens fournirent non seulement des pilotes pour franchir les rapides, mais encore la nourriture (saumons, racines, chiens) qui permit à l’expédition de survivre : pendant ces six journées, les chasseurs ne réussirent en effet à abattre que quelques oiseaux.

4. La Snake River.

5. Aujourd’hui le Sacajawea Park.

6. Qui s’appelait Cutssahnem.

7. Ces Indiens étaient des Wanapams, de la même famille linguistique (Sahaptian) que les Nez Percés. Les Chimnapims étaient des Yakimas.

8. Lewis et Clark ignoraient alors que les saumons meurent après le frai, aussi le phénomène avait-il de quoi les intriguer.

9. Ces maux d’yeux avaient plus probablement pour origine des troubles vénériens.

10. Signe que l’on quitte les régions où les habitations sont faites de peaux, pour entrer dans la zone d’influence des tribus de la côte nord-ouest.

11. Il s’agissait de chiens domestiqués. Le massacre de ces animaux qui se débattaient en hurlant et en mordant fut, selon Gass, « difficile à supporter » et laissa les Indiens pensifs. Clark était le seul à ne pas apprécier leur chair, jugée par Lewis « très supérieure à celle des élans ».

12. Twisted Hair, bien sûr, et Tetoharsky.

13. Cette « petite rivière » est la Walla Walla River. Juste au-dessous, la Columbia fait un coude brusque vers l’ouest et s’engouffre en bouillonnant entre des falaises de basalte, dans les canyons et les gorges du Wallula Gap, d’où elle n’émerge qu’après avoir franchi les Cascade Mountains.

14. Mount Hood.

15. Yelept, de son vrai nom. Les Indiens rencontrés ici sont des Wallulas. La « tribu de l’aval » : des Indiens cayuses ou umatillas.

16. Selon Wheeler, il s’agirait plutôt de Mount Adams, car Mount Saint Helens (montagne nommée ainsi en 1792 par le capitaine Georges Vancouver, qui l’avait aperçue de l’embouchure de la Columbia) n’est pas visible de cet endroit.

17. Clark, sans s’en rendre compte, venait de les terroriser. Apercevant une grue, très haut dans le ciel, il l’avait abattue d’un coup de fusil et l’animal était tombé dans l’eau, non loin des Indiens. C’était la première fois qu’ils entendaient un coup de feu ! Pour tout arranger, inconscient de la panique qu’il suscitait, Clark, en s’approchant, abattit un canard.

18. C’est que la panique avait à nouveau gagné les hôtes quand le capitaine, profitant d’un rayon de soleil, avait allumé sa pipe avec une loupe. Du feu volé au soleil par un demi-dieu !

19. Il s’agissait d’Indiens umatillas.

20. Sinon, précisa-t-il dans son carnet, un coquillage marin en forme de dent d’éléphant miniature passé dans une narine.
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LA DESCENTE DE LA COLUMBIA

L’EXPÉDITION REÇOIT TOUJOURS LA VISITE DE NOMBREUX INDIENS – ILS NOMMENT LES GRANDES CHUTES « TIMM » – LEPAGE’S RIVER EST ATTEINTE ET REÇOIT SON NOM – ARRÊT POUR ORGANISER LE PORTAGE AU COMMENCEMENT DES GREAT FALLS – PORTAGE DE DOUZE CENTS MÈTRES – MÉTHODE INDIENNE POUR CONSERVER LE SAUMON EN LE PILANT ET LE SÉCHANT POUR LE VENDRE À L’EMBOUCHURE DE LA COLUMBIA – LE PASSAGE DES GREAT FALLS – INNOMBRABLES PUCES – CANOËS INDIENS PARTICULIERS – BRUITS D’UNE ATTAQUE PROJETÉE PAR LES INDIENS D’AVAL – LES DEUX CHEFS INDIENS QUI ONT ACCOMPAGNÉ LONGTEMPS L’EXPÉDITION SONT PRIS DE CRAINTES ET SOUHAITENT RETOURNER CHEZ EUX – ON LES PERSUADE DE RESTER – DU HAUT D’UN ROCHER NOIR LA TROUPE VOIT TOUTES LES DIFFICULTÉS DE FRANCHIR LE CHENAL RESSERRÉ PAR LE ROCHER – LE PASSAGE DANGEREUX EST FRANCHI SANS DOMMAGES – CAMPEMENT PRÈS D’UN VILLAGE D’ECHELOOTS – QUANTITÉS DE POISSON PILÉ ET SÉCHÉ – PREMIÈRES MAISONS DE BOIS DEPUIS QU’ILS ONT QUITTÉ LA RÉGION DE L’ILLINOIS – DESCRIPTION DE CES MAISONS – UNE FORTIFICATION NATURELLE – NÉGOCIATIONS ET FESTIVITÉS AVEC LES INDIENS – DIFFÉRENCES ENTRE LES LANGAGES DES ECHELOOTS ET DES ENEESHUR – VISITE AUX CHILLUCKITTEQUAWS – BOUILLOIRES DE CUIVRE ET AUTRES PREUVES DE COMMERCE AVEC LES BLANCS – UN CHEF ET SON SAC DE MÉDECINE CONTENANT DES OSSEMENTS HUMAINS – CATARACT RIVER – L’ÎLE DU SÉPULCRE – LABICHE’S RIVER – CRUZATTE’S RIVER – DESCRIPTION D’UN ANCIEN CIMETIÈRE – ASPECT ET SANTÉ DES INDIENS

 

 

Les Dalles de la Columbia ! Toutes les eaux de la montagne dévalent de chute en chute pour s’engouffrer en hurlant entre deux murailles encaissées, comme dans un entonnoir, et telle est leur compression, si soudaine, qu’elles s’enflent en d’énormes tourbillons. Tout à leur obsession de passer coûte que coûte en gagnant l’hiver de vitesse, les hommes prêtent moins d’attention aux Indiens qu’ils croisent sur les rives. Et s’ils s’étonnent des énormes quantités de saumons séchés qui s’entassent près de chaque village, ils ne se rendent pas clairement compte qu’ils pénètrent au cœur même du très complexe système d’échanges, économiques autant que culturels, qui régit l’existence des tribus à l’ouest des Rocheuses et jusqu’au Pacifique.

Les Indiens sahaptians les plus proches apportent de la viande, des farines et des baies séchées que les intermédiaires wishrams échangent contre du saumon, des vêtements européens et des outils de métal. Les Sahaptians des hauteurs, surtout les Nez Percés en contact avec les Plaines de l’Est, apportent des vêtements de peaux, des chevaux, du bison séché qu’ils échangent eux aussi contre des produits européens. Les Chinooks de la côte, remontant le fleuve dans leurs fantastiques canoës, apportent les produits achetés aux bateaux des compagnies de trappeurs venus jeter l’ancre à l’embouchure de la Columbia, et de la farine de racine de wappatoo – qu’ils échangent contre du saumon, du bison et une sorte d’osier très fin avec lequel ils font des paniers et des chapeaux. Si les Indiens des Dalles que croisent Lewis et Clark paraissent parfois sur leurs gardes, ce n’est donc pas l’effet d’une méchanceté intrinsèque ou de dispositions psychologiques fâcheuses, c’est qu’ils s’inquiètent de tout ce qui pourrait venir perturber ce fragile équilibre et contester le rôle qu’ils y jouent, d’indispensables intermédiaires 1.

Souci du but à atteindre ? Lassitude, après tant et tant d’épreuves surmontées ? Ou bien l’influence discrète de Twisted Hair et de son compagnon (les Nez Percés et les Indiens des Dalles entretiennent les mêmes rapports d’échanges et de conflits que les Mandans et les Assiniboins sur le Missouri) ? Le capitaine Clark a beau prendre le temps de noter quelques observations, ou une ébauche de vocabulaire, on ne sent plus chez lui le même élan vers ces Indiens, la même curiosité que sur le Missouri. Trop loin de lui, sans doute, ce monde étrange de l’eau et du saumon…

 

[CLARK]

 

21 octobre. – Matinée fraîche, vent de sud-ouest. Nous avons dépassé une petite île à cinq milles et demi, une plus grande à huit milles au milieu de la rivière, un courant rapide à sa partie supérieure, et huit cabanes indigènes en face de sa pointe inférieure à tribord. Nous avons fait halte devant ces cabanes, acheté un peu de bois et pris le petit déjeuner. Les gens nous ont reçus avec une grande gentillesse et examinés avec beaucoup d’attention. Leurs occupations, leurs coutumes, leurs vêtements et leur aspect sont analogues à ceux des Indiens en amont, le langage est le même. Nous avons vu des couvertures rouges et bleues, ainsi qu’une jaquette de marin.

Nous avons obtenu de ces gens quelques livres de racines, de poisson et de glands de chêne blanc. Ils les emploient comme nourriture, crus ou rôtis, et ils nous ont dit qu’ils se les procuraient auprès des Indiens vivant près des Great Falls. Ils désignent cet endroit par un nom indigène communément employé par les Indiens et grandement expressif, le mot Timm qu’ils prononcent de manière à lui faire imiter le bruit d’une cataracte lointaine.

Deux milles plus bas, franchi un rapide ; de grands rochers parsemaient la rivière ; à l’entrée du rapide, sur la rive droite, il y avait deux cabanes d’indigènes où l’on faisait sécher du poisson. Nous avons fait halte quelques minutes pour examiner le rapide avant de nous y lancer, comme c’est toujours notre habitude, et pour envoyer par la voie de terre tous ceux qui ne savent pas nager. Le rapide une fois franchi, nous en avons trouvé un autre cinq milles plus bas, que de grands rochers surplombaient de chaque côté, à quelque distance de la rive. Un peu en aval, un mauvais rapide est encombré de roches énormes dispersées dans toutes les directions, ce qui rend le passage très difficile. Un peu avant, à bâbord, de grands entassements de rochers semblent avoir glissé des falaises au pied desquelles ils se trouvent. Cinq huttes se dressent un peu plus bas à tribord, et une autre sur une île en face de laquelle il y a un très mauvais rapide que nous avons eu beaucoup de peine à franchir. La rivière est parsemée de rochers. Nous sommes arrivés ensuite à l’embouchure d’une petite rivière à bâbord, qui semble prendre sa source dans les plaines du sud-est ; nous lui avons donné le nom de Lepage’s River 2, en l’honneur de Baptiste Lepage, l’un des membres de notre expédition.

Juste au-dessous de cette petite rivière, commence un rapide encombré de tous côtés par de grands rochers et dont le passage est rempli de difficultés. Nous avons fait halte près d’une cabane pour examiner ces nombreuses îles rocheuses qui semblent se succéder sur des milles et des milles. Un grand nombre d’Indiens sont venus en canoës pour nous voir. Après avoir franchi ce rapide sans encombres en nous glissant entre les hauts rochers, nous avons fait encore deux milles et nous nous sommes arrêtés près de cinq huttes indigènes où l’on séchait du poisson. Les gens que nous avons trouvés là sont pauvres et n’ont que très peu de bois, qu’ils rapportent des chutes en remontant la rivière. Nous leur en avons acheté un peu pour faire cuire notre viande de chien et notre poisson. Au début, ils ne nous ont pas reçus avec la même cordialité que ceux d’amont, dont ils sont parents. Ils appartiennent à la même nation, parlent la même langue en déformant un peu de nombreux mots, ils portent les mêmes vêtements et pêchent de la même façon ; ils ont tous le nez percé et les hommes, quand ils sont en tenue, portent un long morceau de coquillage taillé en pointe à travers le nez.

Un des vieux chefs qui nous accompagnent a désigné un endroit à bâbord où s’est livrée une grande bataille il n’y a pas si longtemps ; il y a eu beaucoup de morts des deux côtés. Un de nos hommes nous a offert une très bonne bière faite avec le pain de quamash qui restait des provisions faites auprès des Flatheads, ou Chopunnish, sur la Kooskooskee ; ce pain, à force d’avoir été mouillé, avait fini par moisir en durcissant.

 

[ORDWAY]

 

Les collines de cette région sont hautes et tourmentées ; quelques arbres épars, de petits pins ou des chênes rabougris, s’y montrent de temps en temps. Des derniers rapides, nous avons vu aussi vers le sud-ouest la montagne en forme de cône 3 dont les Indiens disent qu’elle n’est pas loin des Great Falls.

Nous n’avons pas pu nous empêcher de remarquer que, presque toujours, les établissements de pêche des Indiens, aussi bien sur la Columbia River que sur la Lewis River 4 se trouvent sur la rive droite. Après enquête, nous en sommes venus à penser que la raison en est la crainte des Snakes : il est naturel que les tribus fluviales aux mœurs paisibles aient le souci d’interposer entre elles et ce peuple aux dispositions guerrières une barrière si efficace.

 

[CLARK]

 

22 octobre. – Belle matinée calme. Avons levé le camp à 9 h et franchi un très mauvais rapide au début d’une île proche de tribord, où les rochers émergent sur presque toute la largeur de la rivière. Juste au-dessus se trouvent six cabanes où les indigènes font sécher le poisson. Deux milles plus bas il y a cinq autres cabanes où les Indiens s’emploient de la même façon et où certains, dans leurs canoës, attrapent les poissons au harpon. En face de cet établissement s’étend une petite île où la pêche a été si abondante que nous avons compté vingt tas de saumon pilé et séché. Cette île en précède une autre, beaucoup plus grande, dont les berges sont formées de hautes roches inégales qui surplombent l’eau ; le rapide y est très dangereux. L’île continue sur quatre milles et, au milieu, nous avons découvert l’embouchure d’une grande rivière 5 qui semblait arriver du sud-est et qui se déverse sur la gauche. Nous avons abordé à quelque distance au-dessus de son embouchure ; le capitaine Lewis et moi sommes allés l’examiner et nous avons bientôt rencontré un chenal étroit et profond qui aboutit à la Columbia, au-dessus de l’embouchure principale, formant une île d’environ quatre cents mètres de large et huit cents mètres de long.

Là, comme tout au long des berges de la rivière, les indigènes avaient récolté de grandes quantités de racines, car le sol était retourné en de nombreux endroits.

Nous avons atteint cette rivière à environ un quart de mille au-dessus de son embouchure, à un point où une grande masse d’eau est comprimée dans un chenal d’environ deux cents mètres de large et passe en écumant sur des rochers dont beaucoup émergent à la surface. Ce détroit 6 est le bout d’un rapide qui commence deux milles plus haut, là où la rivière est étroitement resserrée entre deux hautes collines et semée de grands rochers et de petites îles couvertes d’une courte végétation. La rivière, que les Indiens appellent Towahnahiooks, a deux cents mètres de large à son embouchure ; son courant est très rapide et elle semble charrier un quart de la quantité d’eau que charrie la Columbia.

Nous avons regagné nos bateaux et, après avoir dépassé l’embouchure de la Towahnahiooks, nous nous sommes glissés entre les îles. À deux milles de là, nous avons atteint la pointe de cette île rocheuse où il y avait huit cabanes d’Indiens. Nous avons vu de gros troncs d’arbres qu’on avait sans doute apportés en radeau sur la Towahnahiooks ; un mille plus bas, sur la rive droite, se dressaient seize habitations où nous nous sommes arrêtés quelques minutes pour fumer avec les Indiens. Ensuite, à un mille environ, nous sommes passés devant six autres cabanes du même côté, presque en face de l’extrémité de l’île dont la partie supérieure se trouve à l’embouchure de la Towahnahiooks. À deux milles en aval, nous avons trouvé dix-sept cabanes sur la rive droite, au commencement des cascades dont font partie les Great Falls. Nous nous y sommes arrêtés et, aussitôt après avoir débarqué, en compagnie d’un vieil Indien vivant dans ces cabanes, nous sommes allés examiner les chutes afin de décider de quel côté le portage serait plus facile.

Nous n’avons pas tardé à découvrir que la route la plus proche était sur la rive droite ; nous avons donc gagné le commencement du rapide, déchargé les canoës et transporté tous les bagages sur nos épaules au pied de la chute. Cela aurait demandé des efforts considérables si les Indiens ne nous avaient aidés en transportant certains des articles les plus lourds sur leurs chevaux ; mais ils se dédommagèrent si habilement de ces services qu’en arrivant au pied de la cascade nous avons dressé le camp à un endroit qui nous mettrait à l’abri de leurs chapardages : nous redoutions ces vols bien plus que des marques d’hostilité 7.

Non loin de notre camp, il y a cinq cabanes d’Indiens où l’on s’occupe à sécher le poisson et à le préparer pour le marché. Les Indiens commencent par ouvrir la bête et à l’exposer au soleil sur des échafaudages. Une fois sec, le poisson est pilé entre deux pierres jusqu’à être réduit en poudre ; on le met ensuite dans un panier d’environ deux pieds de long et un pied de diamètre, fait d’herbes et de roseaux, et dont l’intérieur est garni d’une peau de saumon qu’on a séchée à cet effet. Le poisson y est comprimé autant qu’il est possible et le dessus est couvert de peaux de poissons que maintiennent des cordes passées par les trous du panier. On place ensuite ces paniers dans un lieu sec, la partie ficelée tournée vers le haut ; généralement on en range sept aussi près les uns des autres que possible, et cinq par-dessus. Puis le tout est emballé dans des nattes et ficelé avec des cordes sur lesquelles on jette d’autres nattes. Douze de ces paniers, dont chacun contient de quatre-vingt-dix à cent livres de poisson, forment une sorte de meule qui reste exposée au soleil jusqu’à ce qu’on l’envoie au marché. Le poisson ainsi conservé reste en très bon état pendant plusieurs années ; on nous dit que de grandes quantités en sont envoyées aux Indiens qui vivent en aval des chutes, et ceux-ci les vendent aux Blancs qui fréquentent l’embouchure de la Columbia. Nous avons pu voir nombre de ces tas de poisson en poudre aussi bien près des cabanes que sur les rochers de la rivière.

Outre le poisson, ces gens nous ont procuré de grosses noisettes et des baies. Nous leur avons acheté un chien pour le dîner, mais ils nous ont fait des difficultés pour nous vendre le bois nous permettant de le faire cuire.

Visite de nombreux Indiens dans la journée. Ils nous ont appris que les principaux chefs des tribus vivant dans le voisinage sont en train de chasser dans les montagnes en direction du sud-ouest. De ce côté de la rivière, aucun Indien ne possède une habitation permanente, et nous avons reçu la confirmation de ce que nous pensions : c’est par crainte d’une attaque des Snakes qu’il en est ainsi, car ils sont en guerre avec eux. Ils disent que la Towahnahiooks n’est pas obstruée par des rapides au-dessus de son embouchure, mais devient très large et remonte à une distance considérable ; les premiers villages des Snakes sur cette rivière sont à douze jours de marche, plus ou moins en direction du sud-est par rapport à l’endroit où nous sommes.

 

23 octobre. – Avec la plupart des hommes, j’ai gagné en canoë la rive opposée, au-dessus des chutes. Cette rive est certainement la meilleure pour effectuer le transport, et nous avons porté les embarcations sur quatre cent cinquante mètres. Puis je suis descendu par un étroit chenal d’environ cent cinquante mètres de large, qui formait une sorte de demi-cercle sur un mille de distance, jusqu’à une chute de huit pieds où le chenal est divisé par deux grands rochers. Là, nous avons été obligés de descendre les canoës au moyen de fortes cordes en peau d’élan que nous avions fabriquées à cet effet. Un des canoës nous a échappé, les cordes ayant cédé, et il a été rattrapé en bas par les Indiens. Cela fait, nous avons abordé sans encombre avec tous les canoës, à 3 h de l’après-midi, à notre camp au-dessous des chutes. Nous étions presque couverts de puces car elles étaient nombreuses au commencement du portage, là où les indigènes avaient campé récemment, à cause de la paille et des peaux de poissons ; au moment de reprendre les canoës, tous nos hommes ont dû se mettre nus afin de chasser les puces de leurs jambes et de leurs corps.

De nombreuses loutres de mer dans la rivière, au-dessous des chutes. J’en ai tiré une dans l’étroit chenal aujourd’hui, mais je n’ai pas pu l’attraper. Comme nous n’avions guère plus de provisions, nous avons acheté huit petits chiens bien gras, une nourriture à laquelle nous sommes maintenant contraints d’avoir recours, car les Indiens ne sont pas du tout prêts à nous vendre leur bon poisson qu’ils réservent pour le marché. Heureusement, l’habitude de manger cet animal a triomphé de notre première répugnance et le chien, si ce n’est pas notre aliment préféré, nous paraît toujours acceptable.

Sur la plage, près des cabanes indiennes, avons remarqué deux canoës qui diffèrent par la forme et la taille de tous ceux que nous avons vus jusqu’à présent. Le capitaine Lewis est allé voir ces canoës et a échangé le plus petit des nôtres contre l’un d’entre eux en donnant en plus une hache et quelques babioles au propriétaire. Ce dernier a dit l’avoir acheté à un homme blanc en échange d’un cheval. Ces canoës sont très bien faits ; ils sont larges au milieu et vont en s’effilant vers les extrémités ; ils portent de curieuses figures sculptées à la proue. Ils sont minces mais renforcés par des traverses d’environ un pouce de diamètre, fixées avec de solides morceaux d’écorce passant par des trous dans les côtés ; ils sont capables de supporter des charges très lourdes et semblent avoir été conçus pour affronter les eaux les plus rudes.

Visite d’un grand nombre d’Indiens, venus aussi bien de l’amont que de l’aval. Un des chefs qui nous accompagnent depuis le début de la rivière dit avoir appris que la nation d’en dessous avait l’intention de nous tuer 8. Nous avons inspecté toutes les armes et augmenté nos munitions de manière à pouvoir tirer une centaine de coups. Les indigènes nous ont quittés tôt ce soir, ce qui semblerait confirmer les paroles du vieux chef. Comme nous sommes continuellement sur nos gardes, nous n’avons pas plus d’appréhensions que d’habitude.

 

24 octobre. – Les Indiens se sont approchés de nous avec des précautions évidentes et se sont conduits avec une réserve inhabituelle. Nos deux vieux chefs ont exprimé le désir de retourner auprès des leurs, disant qu’« ils ne pouvaient plus nous être d’aucune utilité puisque leur nation ne s’étendait pas au-delà de ces chutes ». Ils ne comprennent pas, ont-ils ajouté, le langage de ceux d’au-dessous des chutes. Et puis « la nation en aval avait exprimé des intentions hostiles à notre égard, ils seraient dont certainement tués eux aussi, surtout dans la mesure où ils étaient en guerre avec eux ». Nous leur avons demandé de rester avec nous deux nuits de plus. Notre idée était de les garder jusqu’à ce que nous ayons franchi les chutes suivantes, dont on nous a dit qu’elles sont très mauvaises et à peu de distance d’ici, pour qu’ils puissent nous informer des intentions des indigènes et, si c’est possible, établir la paix entre eux et les tribus d’en dessous. Ils ont fini par accepter.

À la première de ces chutes, l’eau tombe verticalement de vingt pieds, puis emprunte un chenal étroit d’un mille de long jusqu’à un rapide qui descend de huit pieds environ, et au-delà duquel aucune chute n’est visible. Le capitaine Lewis et trois hommes ont traversé la rivière pour regarder, de l’autre rive, les chutes qu’il n’avait pas encore vues entièrement. À 9 h, je me suis mis en route et j’ai descendu un rapide large d’environ quatre cents mètres. À deux milles et demi, la rivière s’est évasée pour former un vaste bassin à tribord, près duquel se trouvent cinq habitations indiennes. Là, à pic, s’est dressé un énorme rocher noir qui paraissait obstruer la rivière. Je ne voyais pas où l’eau pouvait passer, sinon que le courant se jetait avec force contre le côté droit de ce rocher, d’où remontait un grondement puissant. J’ai débarqué près des cabanes et les indigènes m’ont accompagné au sommet de ce rocher ; de là-haut, j’ai pu voir quelles difficultés nous attendaient sur plusieurs milles. À cet endroit, l’eau de la grande rivière est comprimée entre deux rochers dans un chenal qui n’a pas plus de quarante-cinq mètres de large et continue sur un quart de mille ; il s’élargit alors sur deux cents mètres et continue ainsi sur deux milles environ, avant d’être obstrué à nouveau par des rochers. Tout le courant de la rivière doit passer par l’étroit chenal de quarante-cinq mètres 9.

L’eau, obligée d’emprunter ce passage, est agitée de tourbillons, elle s’enfle et bouillonne de tous côtés en une agitation sauvage. D’autre part, l’autre solution, celle de transporter les bateaux au-delà de ce haut rocher, est presque impraticable dans notre situation présente. Comme le danger principal semble venir non des rochers dans le chenal mais des grandes vagues et des tourbillons, j’ai pensé (et c’était aussi l’avis de Pierre Cruzatte, notre principal nautonier) qu’en manœuvrant bien nous pourrions passer sans encombre. J’ai donc décidé de franchir ce passage, malgré l’aspect affreux de ces eaux qui s’enflaient et bouillonnaient de toute part, bien plus terribles qu’elles ne l’étaient vues du haut du rocher.

Pourtant nous sommes passés sans dommage, à la stupeur de tous les Indiens qui nous observaient, juchés sur le rocher. Celui-ci finit environ un demi-mille plus bas. Nous avons dépassé une seule hutte à sa sortie, là où la rivière s’élargit à nouveau jusqu’à atteindre deux cents mètres ; un mille et demi plus bas, nous avons fait halte pour étudier un très mauvais rapide formé par deux îles rocheuses qui divisent le chenal et dont l’une, la plus basse et la plus grande, est située au milieu de la rivière. Comme l’endroit était très dangereux, j’ai fait passer par le rivage tous les hommes qui ne savaient pas nager et les choses qui nous étaient les plus précieuses, papiers, fusils et munitions ; et j’ai continué de descendre avec les canoës regroupés deux par deux, jusqu’à un village de deux cents maisons en bois, dans un grand coude à tribord, au-delà duquel se dressait un rocher noir. Nous avons accosté, et comme il était tard quand tous les canoës nous ont rejoints, nous avons été obligés de rester là pour la nuit. Les difficultés de navigation ne nous ont permis de parcourir que six milles.

Les indigènes de ce village (résidence d’une tribu nommée les Echeloots 10) m’ont reçu très amicalement ; l’un d’eux m’a invité à entrer dans sa maison, que j’ai trouvée grande et commode ; ce sont les premières maisons en bois habitées par des Indiens depuis que nous avons quitté celles qui se trouvent dans le voisinage de l’Illinois. Elles présentent un aspect très singulier. Un grand trou, large de vingt pieds et long de trente, est creusé à une profondeur de six pieds ; les parois en sont recouvertes de planches de bois montant jusqu’à la surface du sol. On amène les planches à la bonne dimension au moyen du feu ou de petites haches en fer, et elles sont maintenues en position droite par un piquet placé près des avancées du toit et soutenu par un poteau solide enfoncé à chaque coin. L’unique entrée est une petite porte ouverte au pignon, et qui ne s’élève qu’à dix-huit pouces au-dessus du sol. Devant ce trou, une natte est suspendue ; on l’écarte pour se glisser à l’intérieur et on descend par une petite échelle de bois. Une moitié de l’espace intérieur sert à conserver le poisson séché dont il y a de grandes quantités ; avec quelques paniers de baies, ce sont toutes les réserves de la famille ; l’autre moitié, près de la porte, sert de logement. De petits lits de nattes sont rangés le long des murs, posés sur des tréteaux ou des châlits qui s’élèvent de dix-huit pouces à trois pieds au-dessus du sol. Au milieu de l’espace libre se trouve le foyer, parfois deux ou trois foyers lorsque, comme c’est habituellement le cas, la maison abrite trois familles 11.

J’ai envoyé un nombre suffisant de bons nageurs pour ramener les deux canoës restés au-dessus du dernier rapide et, avec deux hommes, j’ai marché sur trois milles le long de la rivière pour l’examiner ; son lit est semé de rochers que l’eau recouvre lors des grandes crues. Sur ces rochers, j’ai vu de hauts échafaudages sur lesquels les Indiens font sécher le poisson. Comme ce n’est pas la saison, les piquets servant à cet usage sont rassemblés en grands faisceaux appuyés aux poteaux. J’ai compté cent sept tas de poisson séché en divers points de ces rochers, ce qui doit bien représenter dix mille livres de poisson 12. Comme il se faisait tard, je n’ai pas pu étudier la rivière à mon gré. J’ai regagné le village à travers une campagne rocheuse infestée de putois. Nous avons établi le camp près du village. Le chef principal de la nation d’en dessous nous a rendu visite avec plusieurs de ses hommes : une bonne occasion d’établir la paix et la compréhension entre eux et les deux chefs qui nous accompagnent. Nous leur avons représenté les maux qu’apportait cette guerre, les privations auxquelles elle les exposait, et ils ont été assez vite disposés à se réconcilier ; nous avons tout lieu d’être satisfaits de la sincérité de leurs promesses mutuelles concernant la paix future. Pour conclure ces négociations, nous avons investi le chef en lui offrant les insignes du commandement, une médaille et quelques habits. Puis Pierre Cruzatte a joué du violon et les hommes ont dansé, ce qui a ravi les indigènes, lesquels nous ont montré toutes sortes de civilités. Nous avons fumé avec eux jusque tard dans la nuit, puis tout le monde s’est retiré pour dormir.

 

Lewis et Clark arrivent trop tard pour découvrir l’importance réelle de ce village. Au plus fort de la saison, en effet, les Indiens venus de tous les horizons convergeaient vers les Dalles et particulièrement Nixluidix, où se tenaient d’immenses foires. Alexander Ross, qui devait travailler plus tard sur la Columbia pour le compte de la colonie d’Astoria, a laissé des descriptions saisissantes de ces grands « rendez-vous » (trois en principe au cours de l’été) où plus de trois mille Indiens venaient faire leurs affaires pour l’année, dans une assez extraordinaire ambiance de fête, de compétitions sportives, de jeux jusqu’à l’aube dans les cabanes devenues des tripots – et de « filouterie effrénée » ajoute Ross, qui s’y fit rouler plus qu’à son tour. Mais à la mi-octobre il ne reste plus guère de traces de cette effervescence, sinon l’odeur pestilentielle du poisson et des détritus…

Nixluidix est un carrefour, c’est aussi une frontière. En quelques milles le paysage change totalement : aux plateaux désertiques succèdent les hautes forêts humides du nord-ouest, les pins Douglas, les cèdres rouges et les taillis impénétrables. Et il en va de même des Indiens : les Sahaptians qui vivent au-dessus des Celilo Falls ne comprennent pas les Wishrams, installés à peine douze milles plus bas ; les premiers possèdent des chevaux dont les autres n’ont aucun usage dans leurs forêts impénétrables ; les Chinooks vivent littéralement sur l’eau, naviguant à bord de surprenants canoës richement décorés et capables d’affronter les plus hautes vagues – un autre monde…

 

25 octobre. – Le capitaine Lewis et moi sommes allés en compagnie de plusieurs Indiens examiner la partie des gorges qu’ils nous ont désignée comme étant la pire. Nous l’avons jugée très difficile, mais comme le portage était impossible avec nos grands canoës, nous avons décidé de transporter par terre nos possessions les plus précieuses et de faire passer les canoës par les gorges 13. En conséquence de quoi, j’ai désigné ceux qui descendraient en canoës et ceux qui transporteraient nos marchandises ; j’ai posté d’autres hommes sur les rochers pour aider avec des cordes les embarcations qui pourraient être en difficulté. Nous avons commencé la descente, tandis que de nombreux Indiens nous regardaient du haut des rochers sous lesquels il nous fallait passer. Le chenal s’est creusé sur trois milles à travers une roche noire et dure ; sur une largeur de cinquante à cent mètres, les eaux se gonflent et bouillonnent de façon terrible. Les trois premiers canoës sont passés sans peine, le quatrième s’est presque rempli d’eau, le dernier est passé en en embarquant un peu. Une fois franchie la partie qui me paraissait la plus difficile, je me suis senti extrêmement satisfait.

Avons chargé les canoës et nous sommes mis en route, mais nous n’avions pas parcouru plus de deux milles que le malheureux canoë qui s’était rempli d’eau en franchissant le mauvais passage heurtait un rocher. Nous l’avons cru perdu.

Traversé un bassin profond. Plus bas, la rivière devient plus étroite et est divisée par un rocher. À un endroit où le courant est très paisible, nous avons retrouvé nos deux chefs : lorsque nous avions commencé le portage, ils avaient marché jusqu’à un village en aval pour fumer un calumet de paix. C’est alors que nous avons vu un chef du village d’amont revenir de chasser avec sa troupe ; ils traversaient la rivière avec leurs chevaux afin de rentrer chez eux. Nous avons accosté pour fumer avec ce chef, un homme hardi d’aspect plaisant, d’une cinquantaine d’années, vêtu d’une tunique, d’un bonnet, de jambières et de mocassins. Nous lui avons offert une médaille et d’autres petites choses et il nous a donné de la viande, mais il s’en était procuré très peu, car en chemin il avait dû affronter une troupe de guerriers de la tribu des Towahnahiooks. Nous avons fumé une dernière pipe avec nos deux fidèles amis, les chefs qui nous accompagnaient depuis tant de jours, et qui avaient acheté chacun un cheval dans l’intention de retourner chez eux par les terres 14.

Avons poursuivi notre descente. Eau calme, des rochers de tous côtés. Puis la rivière s’élargit pour devenir un beau cours d’eau tranquille d’un demi-mille de large. De grandes quantités de loutres de mer 15 au-dessus et au-dessous de ces gorges. Avons accosté sous une haute pointe de rochers à bâbord. Comme il était nécessaire de faire quelques relevés, nous avons établi le camp au sommet d’une pointe rocheuse. Cette situation est parfaite pour se défendre au cas où les Indiens seraient tentés de nous attaquer, car les rochers forment une sorte de fortification naturelle ; elle convient aussi pour chasser au pied des montagnes, à l’ouest et au sud-ouest, où il y a plusieurs sortes d’arbres qui forment de bons abris pour le gibier.

Dans la soirée un daim a été tué et il y a de nombreuses traces de cet animal près du camp. Dans la rivière nous avons tué une oie et vu beaucoup de traces de castors. Un de nos hommes a aussi vu un poisson qu’il a pris pour un tambour. Au milieu des saules nous avons trouvé plusieurs collets posés par les indigènes afin d’attraper des loups.

 

[ORDWAY]

 

26 octobre. – Belle matinée. Avons envoyé six hommes chasser et récolter de la résine pour calfater les canoës qui, à force d’être transportés au-dessus des rochers, risqueraient de prendre l’eau. On a aussi amené les embarcations à terre pour les sécher, et découvert que bon nombre des articles avaient été abîmés par l’humidité constante. Dans l’après-midi, de nombreux Indiens sont venus à cheval sur l’autre rive, montrant une certaine crainte de venir nous trouver. Mais nous n’avons pas jugé bon de les envoyer chercher. Pourtant, dans la soirée, deux chefs et une quinzaine d’hommes ont traversé à bord d’un petit canoë. Ils se sont révélés être les deux principaux chefs des tribus au-dessus des chutes, qui étaient partis pour une expédition de chasse quand nous étions passés près de chez eux. À leur arrivée, chacun d’eux nous a fait présent de viande de daim et de petits gâteaux blancs faits avec des racines. Nous avions le souci de nous mettre en bons termes avec eux afin de nous assurer d’un accueil amical au retour, et nous leur avons montré toute la gentillesse possible. À la tombée de la nuit un feu a été allumé au centre de notre camp et, pendant que les Indiens étaient assis tout autour, nos hommes ont dansé aux sons du violon de Cruzatte ; ils en ont été si ravis que plusieurs ont décidé de rester toute la nuit avec nous ; les autres ont retraversé la rivière.

Toutes les tribus du voisinage sont en guerre avec les Snakes, qui vivent au bord du Towahnahiooks et dont la ville la plus proche est à quatre jours de marche d’ici, en direction du sud-ouest. Il y a eu récemment une bataille entre ces tribus, mais nous n’avons pas pu savoir quelles avaient été les pertes de part et d’autre.

Les chasseurs sont revenus dans la soirée 16 ; ils ont vu des traces d’élans et d’ours dans les montagnes et tué cinq daims, quatre très gros écureuils gris et une grouse ; ils disent que la région au-delà de la rivière est tourmentée, pierreuse et très maigrement boisée : pins et chênes blancs. En plus de ces bonnes choses, un homme a tué au harpon une truite saumonée qui, frite dans de la graisse d’ours que nous avait donnée le chef rencontré ce matin au-dessous des gorges, a constitué un mets d’une saveur délicieuse. Les puces, avec lesquelles nous avons lié des rapports intimes près des chutes, répugnent tant à nous quitter que les hommes sont obligés de se défaire de leurs vêtements pour se libérer de leur persécution.

 

27 octobre. – Fort vent d’ouest, la nuit dernière. Avons poursuivi nos observations astronomiques. Les deux chefs qui restaient avec nous ont été rejoints par sept Indiens remontés en canoës. Nous leur avons montré des attentions toutes particulières ; nous avons fumé et mangé avec eux ; mais certains d’entre eux, tentés par la vue de nos possessions en train de sécher, ont voulu prendre quelques libertés à leur égard, ce à quoi il nous a fallu nous opposer immédiatement ; et cette entrave leur a tant déplu qu’ils sont repartis de très mauvaise humeur.

Mais les deux chefs sont restés avec nous jusqu’au soir ; puis ils ont traversé la rivière pour rejoindre les leurs.

Avant de partir, ils nous ont fourni un vocabulaire de leur langue maternelle, l’echeloot. Nous avons été surpris d’observer tant de différences avec la langue des Eneeshurs : les Echeloots, qui vivent près des Great Narrows, ne sont pas à plus de six milles des Eneeshurs, qui résident au-dessus des grandes chutes. Les Eneeshurs sont compris par toutes les tribus des bords de la Columbia au-dessus des chutes ; mais à cet endroit, ils rencontrent le langage inintelligible des Echeloots, qui est parlé jusqu’à une distance considérable le long de la rivière 17.

Les chasseurs sont revenus avec quatre daims, une grouse et un écureuil.

 

[GASS]

 

Nous n’arrivons pas à déterminer à quelle nation ils appartiennent. Nous supposons, d’après leur morphologie, qu’il doit s’agir de Têtes Plates, pourtant la langue est différente. Cette singulière opération qui consiste à se déformer la tête a lieu dans l’enfance, de la manière suivante : on place la tête de l’enfant entre deux ais de longueur inégale ; le plus long, derrière, prend des épaules jusqu’au-dessus de la tête, le plus court se pose devant, des sourcils au sommet du front. On lie ces ais avec des courroies ou des lanières de peau et on les serre : sous l’effet de la compression, la tête s’allonge vers le haut et s’aplatit au-dessous des oreilles.

 

[CLARK]

 

28 octobre. – Au bout de quatre milles nous avons atteint un hameau de huit habitations construit sur la rive droite sous de hauts rochers (à ou près de Crate’s Point) ; un petit cours d’eau, Cheneweth Creek, arrive de l’autre côté de la rivière.

Matinée fraîche et venteuse. Nos affaires une fois séchées, nous étions prêts à partir quand arrivèrent trois canoës venus d’amont et deux venus d’aval : des indigènes venus nous observer. Je remarquai un Indien qui portait ses cheveux en queue de cheval ; il avait un chapeau rond et une veste de marin obtenus, dit-il, des gens vivant au-dessous des grands rapides, lesquels les avaient achetés aux hommes blancs. Cette rencontre nous a retenus jusqu’à 9 h, puis nous avons repris la descente de la rivière, bordée maintenant de falaises aux couleurs sombres et couronnées de quelques pins et autres arbustes.

À quatre milles, halte à tribord, dans un village de huit maisons, sous des rochers. Entré dans une des maisons, j’y ai trouvé un mousquet britannique, un couteau de chasse et plusieurs bouilloires en cuivre dont ces gens paraissaient très fiers. Ils faisaient cuir des poissons dans des paniers. C’est la tribu des Chilluckittequaws ; leur langage, bien qu’assez différent de celui des Echeloots, contient beaucoup de mots identiques et peut être compris par les Indiens des environs. Nous en avons établi le vocabulaire et, après avoir acheté cinq petits chiens, des baies séchées et un pain blanc (une sorte de gâteau fait avec des racines, plutôt), nous les avons quittés.

Mais le vent s’est mis à souffler si fort qu’après un mille nous avons dû aborder sur la rive gauche, en face d’une île rocheuse, et y passer la journée. Camp établi dans une niche, au-dessus d’une pointe de grands rochers, le seul abri que nous ayons pu trouver.

Nous n’avions pas abordé depuis longtemps qu’arrivait un canoë avec à bord un homme, une femme et deux enfants : ils avaient des racines à vendre. Peu après, de nombreux autres les ont rejoints, venant d’amont. Le vent qui est cause de notre retard n’empêche aucunement ces gens d’aller et venir, car leurs canoës sont construits de manière à affronter les plus hautes vagues. Faits de cèdre blanc ou de pin, ils sont très légers, larges au centre et effilés aux extrémités ; ils sculptent des têtes d’animaux à la proue, qui est généralement relevée.

Le vent accompagné de pluie a soufflé très fort toute la soirée ; notre situation n’est pas très bonne pour camper, mais nous sommes obligés de nous en satisfaire ; le port est sûr, nous avons campé sur le sable, humide et peu agréable.

Seul gibier vu aujourd’hui : deux daims. L’un a été tué. L’autre, blessé, nous a échappé.

 

29 octobre. – Matinée nuageuse, vent d’ouest mais faible. Sommes partis au lever du jour et avons parcouru environ cinq milles avant d’aborder à tribord à un hameau de sept maisons construites de la même manière que celles rencontrées plus haut. C’est là que réside le principal chef des Chilluckittequaws, et j’ai découvert que c’était entre lui et nos deux chefs que nous avions établi la paix au village echeloot. Il nous a reçus très aimablement et a mis devant nous du poisson pilé, des noisettes, des noix, des baies de sacacommis et du pain blanc fait de racines. J’ai offert en retour un bracelet de rubans à chacune des femmes de la maison, ce qui leur a fait grand plaisir. J’ai remarqué divers articles qui doivent provenir des Blancs, comme un tissu rouge et bleu, un sabre, une veste, un chapeau. J’ai aussi noté deux grandes planches où étaient sculptées et peintes des images figurant un homme. Quand je lui ai demandé ce que cela signifiait, il a expliqué quelque chose dont nous n’avons saisi que le mot « bon » ; puis, s’approchant de l’image, il a sorti son arc et ses flèches qui étaient rangés derrière, avec quelques autres instruments guerriers.

Le chef a ordonné à son épouse de lui passer son sac magique ; il l’a ouvert et nous a montré quatorze doigts qu’il a dit être ceux de ses ennemis, récoltés au cours d’une guerre. C’est pour moi le premier exemple d’un Indien ramenant de ses guerres d’autres trophées que le scalp d’un ennemi. Il nous a montré ces doigts avec une grande excitation et, après un discours dont nous pouvions supposer qu’il était à la gloire de ses exploits, il les a remis soigneusement dans son sac, un sac d’environ deux pieds de long qui renferme aussi des racines, de la terre pilée, etc., toutes choses que seuls les Indiens savent comment apprécier. Il est suspendu au milieu de l’habitation et on considère comme une sorte de sacrilège le fait qu’il soit touché par un autre que son propriétaire.

Il fait l’objet d’une crainte religieuse et, par son caractère sacré, c’est l’endroit le plus sûr pour déposer les médailles et les articles les plus précieux. Les habitants de ce village étaient en général hospitaliers et d’humeur joyeuse, si bien que nous avons donné à l’endroit le nom de Friendly Village.

Nous y avons pris le petit déjeuner et, après avoir acheté douze chiens, quatre sacs de farine de poisson et quelques baies séchées, nous sommes repartis. Montagnes élevées sur les deux rives plantées de quelques pins, chênes blancs et broussailles ; les flancs des collines sont abrupts et rocheux. À quatre milles, avons vu une petite rivière qui se jetait à tribord avec un courant très rapide ; au-dessous se trouve un village de onze maisons. Nous y avons abordé pour fumer une pipe avec les indigènes, qui se sont montrés gais et accueillants. Ils nous ont dit que cette rivière arrive du nord-nord-est, d’une distance considérable, qu’elle a un grand nombre de chutes qui empêchent le saumon de remonter, et que dix nations résident sur ses rives, lesquelles subsistent grâce aux baies et au gibier que leur procurent leurs arcs et leurs flèches. Avons acheté quatre chiens et repris notre route.

La région, de part et d’autre, devient plus boisée (des pins et de petits chênes), très rocheuse et tourmentée. Avons dépassé trois grands rochers ; celui du centre est long et contient plusieurs constructions carrées et voûtées ; nous l’avons appelé le rocher du Sépulcre 18. Nous nommons la dernière rivière Cataract River 19, à cause du nombre de chutes qu’elle comporte selon les Indiens. Le long des six milles suivants nous avons dépassé quatorze huttes disséminées sur la rive droite et atteint l’embouchure d’une rivière, à gauche, que nous avons appelée Labiche’s River, du nom d’un de nos compagnons 20. Juste au-dessus de cette rivière s’étend une rive plus boisée que d’habitude, au bord de laquelle se trouvent quatre huttes, les premières rencontrées de ce côté de la Columbia. Cette exception peut s’expliquer par le fait que l’endroit est mieux protégé de l’approche des ennemis par la rivière et la densité du bois.

À un mille de là nous avons dépassé l’embouchure d’un cours d’eau rapide, large de dix-huit mètres. En face s’étend un grand banc de sable qui continue sur quatre milles le long de la rive gauche. Juste au-dessous, une superbe cascade tombe du haut d’un rocher de cent pieds de haut. Un mille plus loin nous avons fait halte pour la nuit près de trois huttes indiennes.

Trente-deux milles parcourus.

À notre arrivée, ces gens ont paru surpris mais pas effrayés, et nous sommes vite devenus amis grâce à la pipe et à notre distraction favorite pour les Indiens, le violon. Ils nous ont donné des fruits, des racines et de leur pain ; nous leur avons acheté trois chiens.

 

30 octobre. – Matinée fraîche ; une pluie modérée toute la nuit dernière. Après un petit déjeuner à la viande de daim, nous nous sommes mis en route. La rivière est maintenant large de trois quarts de mille, avec un courant si tranquille qu’il ne dépasse pas un mille et demi à l’heure ; mais le cours est obstrué par de grands rochers qui semblent être tombés en désordre des montagnes dans le lit de la rivière. Vu quatre cascades produites par de petits cours d’eau qui tombent des montagnes à bâbord. Un peu de pluie. Avons abordé à l’embouchure d’une petite rivière que nous avons nommée Cruzatte’s River 21, et nous avons déjeuné. J. Shields a tué un chevreuil et Labiche trois canards.

Journée sombre et désagréable, avec une pluie incessante. De hautes montagnes sur les deux rives, couvertes d’une épaisse végétation : sapins, pins, cèdres, chênes, peupliers, etc. J’ai pris deux hommes et ai marché sur trois milles pour examiner la chute et la rivière au-delà. J’ai suivi un vieux sentier indien, dépassé un village situé sur une hauteur. Dès que nous avons mis pied à terre, le capitaine Lewis est monté avec cinq hommes au village qui se trouve près de la rivière, près d’un groupe d’étangs. La plus grande partie des habitants étaient absents, en train de récolter des racines ; mais ceux qui étaient encore là l’ont traité avec grande gentillesse, lui ont donné des baies, des noix et du poisson ; dans la maison se trouvaient un fusil et quelques articles qui devaient venir des Blancs ; mais comme il ne pouvait obtenir aucune information, il est revenu vers l’île. Soirée humide, désagréable ; le seul bois que nous puissions employer pour le feu sur cette petite île où nous campons est le frêne, que nous n’avions pas encore rencontré et qui produit un feu acceptable.

 

31 octobre. – Une matinée couverte, pluvieuse, désagréable. Je suis descendu le long de la rivière pour examiner plus attentivement les rapides qu’il va nous falloir franchir. Les deux hommes qui m’accompagnaient, Jo Fields et Pierre Cruzatte, sont allés se rendre compte sur place. La grande chute qui commence à l’île sur laquelle nous avons campé continue par un courant fort et rapide à travers un chenal étroit, semé de rochers, sur un demi-mille. Un mille plus bas, il y a un rapide très important où les vagues sont d’une hauteur remarquable. Nous avons avancé sur un peu plus de deux milles le long d’un vieux sentier indien, à travers une végétation épaisse, jusqu’à l’endroit de la rivière où les Indiens font un portage. De là, j’ai renvoyé Pierre Cruzatte, en qualité de nautonier, suivre la rivière et étudier la possibilité de faire passer les canoës, car les rapides semblaient continuer aussi loin que portait ma vue. J’ai continué d’avancer avec Jo Fields.

À un demi-mille après la fin du portage, sommes arrivés à une maison, seul reste d’une ville qui semble avoir été très ancienne. Une maison vide, vieille et décrépie. N’ayant aucune envie de faire connaissance des puces qui abondent dans toutes les situations de ce genre, je ne suis pas entré.

À un mille environ au-dessous de la maison, dans une partie de la forêt très dense, se trouve un ancien cimetière : huit cabanes voûtées faites de planches de pin ou de cèdre solidement ajustées, d’environ huit pieds sur huit et hautes de six pieds. Le toit est fait de larges planches légèrement inclinées pour laisser couler la pluie. Les cabanes sont toutes dirigées d’est en ouest ; la porte, qui donne à l’est, est ornée de dessins grossiers d’hommes et d’animaux. J’ai trouvé là quatre cadavres soigneusement enveloppés dans des peaux retenues par des cordes d’herbes et d’écorces, et couchés sur une natte dans la direction est-ouest. Les autres tombeaux ne contenaient que des ossements, entassés parfois en piles sur une hauteur de quatre pieds. Au faîte des cabanes et accrochés à des piquets, pendaient des bouilloires de cuivre et des poêles aux fonds percés, des paniers, des bols, des coquillages, des peaux, des morceaux de tissu, des cheveux, des sacs remplis de toutes sortes de petits objets et d’os – offrandes d’amitié ou d’affection, qu’une pieuse vénération a sauvées des férocités de la guerre ou des tentations plus redoutables de la rapacité individuelle. Toute la surface des murs aussi bien que les portes étaient décorées de figures étranges, sculptées et peintes ; il y avait en outre plusieurs figures masculines en bois, certaines si anciennes et abîmées qu’elles avaient presque perdu leur forme. Ces images, non plus que celles que j’ai vues ensuite dans les maisons, ne semblent être l’objet d’adoration ; ici, elles étaient plus probablement destinées à représenter les défunts. Dans les maisons, elles occupent la place la plus en vue, mais sont traitées comme des ornements plutôt que comme des objets de culte. À côté des sépulcres encore debout, il y a ce qui reste d’autres complètement pourris et couverts de mousse ; et comme ils sont faits des bois de pins et de cèdres les plus solides, il y a tout lieu de penser que ce coin retiré a été pendant de très nombreuses années le cimetière des Indiens du voisinage.

Après avoir examiné cet endroit, j’ai continué d’avancer et j’ai trouvé la rivière, comme d’habitude, semée de grands rochers contre lesquels l’eau se précipitait. Juste en dessous des cabanes mortuaires, la montagne, qui est peu élevée sur la rive droite, s’éloigne de la rivière et fait place à une plaine pierreuse, au lieu qu’à gauche la montagne est encore haute et accidentée. À une distance de deux milles, un village de quatre maisons vides, aux portes condamnées. Jetant un coup d’œil à l’intérieur, j’ai vu que les objets habituels s’y trouvaient encore, d’où j’ai conclu que les habitants ne se trouvaient pas très loin, en train de récolter des racines ou de chasser afin de faire leur provision de nourriture pour l’hiver. Trois milles plus bas, je suis arrivé à un rapide très difficile, le dernier que je puisse observer. Sur une hauteur on aperçoit les vestiges d’un grand et ancien village ; on reconnaît aisément les trous creusés pour les maisons et les réserves de poisson. Entre ce rapide et la fin du portage, la rivière est remplie de rochers de toutes tailles entre lesquels l’eau circule à une très grande vitesse, créant en maints endroits de grandes vagues. Une île située à bâbord occupe presque la moitié de la distance entre les rives ; sa pointe inférieure touche au rapide. Immédiatement au-dessous de celui-ci, l’eau passe par un étroit chenal à travers la rive de tribord, formant une île de trois milles de long et d’un mille de large. J’ai traversé cette île, dont le sol m’a paru très riche et semblait avoir été cultivé en un temps assez reculé. En ce moment, elle est couverte d’herbe où se mêlent des pieds de fraisiers. Je n’ai pu voir aucun rapide, bien que ma vue portât à une longue distance en aval de la rivière, qui devenait plus large et offrait toutes les apparences de subir les effets de la marée. Je décidai de regagner le camp, à une dizaine de milles. Un rocher d’une hauteur remarquable se dresse à tribord près de la pointe inférieure de l’île ; il a environ huit cents pieds de haut et quatre cents pas de circonférence ; nous l’avons baptisé le Beacon Rock 22.

Un des hommes a tué une oie au-dessus de la grande cascade où elle est tombée ; un Indien qui l’avait vue a plongé et rapporté l’oie, non sans courir de grands dangers à cause du rapide dont une chute est toute proche (à cent cinquante pieds) : le courant l’aurait projeté contre les rochers. Comme il avait largement mérité l’oie, je la lui ai laissée ; il l’a plumée à moitié et l’a embrochée avec les entrailles pour la faire rôtir.

 

[GASS]

 

Nous avons dû décharger nos canoës et leur faire traverser les rapides, les uns par eau, les autres par-dessus des rochers de 8 à 10 pieds de hauteur. Cette opération nous a causé plus de fatigue et de peine que nous n’en avions éprouvées depuis longtemps et nous n’avons pu faire passer que deux canoës dans toute la journée.

 

[CLARK]

 

1er novembre. – Matinée très fraîche, vent violent du nord-est. Les Indiens arrivés hier soir ont pris leurs canoës sur les épaules et les ont transportés au bas de la grande chute 23. Nous nous sommes mis en route en portant notre petit canoë et tous nos bagages : neuf cent quarante mètres d’un chemin glissant, plein de rochers. Nous avons découvert que les Indiens ont transporté leur chargement tout au long du portage, soit sur deux milles et demi, afin d’éviter la seconde chute qui semble très difficile à franchir. Suivant leur exemple, nous avons fait passer tous nos bagages par le portage de neuf cent quarante mètres, après quoi nous avons transporté les quatre grands canoës en les faisant glisser sur les rochers grâce à des piquets mis en travers d’un rocher à l’autre, et à certains endroits en utilisant des bras d’eau. Durant ces opérations, trois des canoës ont été endommagés, ce qui nous a forcés à attendre qu’ils soient réparés. Plusieurs canoës indiens sont arrivés au début du portage. Certains des hommes, en compagnie de ceux du village, sont venus fumer avec nous ; ils semblent parler la même langue, avec un accent légèrement différent. À cette cascade, nous avons vu un grand nombre de loutres de mer ; mais elles sont si craintives qu’il est difficile de les tirer ; l’une d’elles qui était blessée s’est noyée et a été perdue.

Le portage nous a permis d’éviter le rapide et la chute, soit une longueur de quatre cents mètres. Nous avons embarqué à nouveau. Franchi à un mille et demi un mauvais rapide en face du vieux village situé sur la droite ; avançant entre les rochers, nous avons vu la maison située juste au-dessous de la fin du portage et les huit cabanes mortuaires ; à quatre milles de la chute, avons atteint un grand rocher qui forme la partie supérieure d’une île près de la rive gauche. Nous sommes passés entre cette île et la rive droite, laissant le hameau de quatre maisons à un mille et demi sur notre droite ; puis nous avons atteint le début d’un rapide proche du village. Nous nous sommes arrêtés là pour la nuit. Sept milles parcourus depuis la chute.

En passant devant le hameau de quatre maisons, nous avons vu que les habitants étaient revenus et nous avons fait halte pour les saluer. Ils nous ont donné des noix, des baies et du poisson séché, et nous avons acheté, entre autres choses, un chapeau fait selon leur goût, sans bord. Ils demandent des prix élevés pour tout ce qu’ils vendent, en faisant remarquer que les Blancs paient cher.

Je ne connais pas exactement la nature du commerce que font les Indiens avec les gens qui vivent en aval. Mais comme leur connaissance des Blancs semble très imparfaite et que les seuls articles qu’ils apportent au marché – poisson en poudre, graisse d’ours et racines – ne peuvent pas faire l’objet de beaucoup de négoce avec les étrangers, il semble s’agir de commerce avec les indigènes qui vivent à l’embouchure de la Columbia. En échange de ces produits, ils reçoivent des perles bleues et blanches, des bouilloires de cuivre, des bracelets de laiton, des tuniques bleues et écarlates et quelques vieux vêtements européens. Mais leur grand désir est d’obtenir des perles, un article qui occupe la première place dans leur échelle de valeurs ; et pour se les procurer, ils sacrifieront leur dernier morceau de vêtement ou leur dernière bouchée de nourriture. Indépendamment de leur prédilection pour ces perles comme ornement, ils s’en servent pour obtenir des Indiens plus en amont de la rivière des tuniques, des peaux, du pain de racines, de la graisse d’ours, etc. Et ces autres Indiens s’en servent à leur tour pour se procurer, auprès de ceux des Rocheuses, de la graisse d’ours, des racines de quamash, des tuniques…

Les indigènes des rives de la Columbia semblent être en bonne santé. Certains ont des tumeurs sur diverses parties du corps, et les maladies d’yeux sont communes. Beaucoup ont totalement perdu la vue, beaucoup n’ont plus qu’un œil dont la vision est très faible. J’attribue une fois de plus cette infortune à l’eau, etc. Ils ont de mauvaises dents, ce qui n’est pas commun chez les Indiens ; beaucoup les ont complètement usées, certains jusqu’aux gencives, ce que je ne saurais expliquer de façon satisfaisante. Peut-être leur façon de manger, les racines en particulier, qu’ils consomment telles qu’elles sortent de terre, souvent presque couvertes de sable. Je n’ai jamais vu les longues racines qu’ils proposent à la vente débarrassées du sable. Ces Indiens sont d’une taille plutôt inférieure à la moyenne, ils ont des pommettes saillantes ; les femmes sont petites et sans beauté, avec de grosses jambes et cuisses, et des genoux d’un volume surprenant, sans doute à cause de leur façon de s’asseoir à croupetons. Ils vivent presque nus, avec simplement un morceau de cuir attaché autour de la poitrine et tombant jusqu’à la taille, une petite tunique d’environ trois pieds carrés et un morceau de cuir autour des hanches. Hommes et femmes ont la tête aplatie. Ils sont d’une extrême saleté, aussi bien sur leur personne que dans leur façon de faire la cuisine. Leurs cheveux pendent dans toutes les directions. Ils ont tous le nez percé, et quand ils sont en grande tenue ils ont un morceau de coquillage d’environ deux pouces de long passé en travers du nez. J’ai remarqué dans de nombreux villages que les têtes des petites filles étaient comprimées entre deux planches afin de leur donner une certaine forme.


1. En 1812 et 1814 ces Indiens livreront de sévères batailles lorsque les Robert Frazer, Alexander Stuart et James Keith, agents des compagnies de fourrure, voudront forcer le passage sur la Columbia.

2. Aujourd’hui la John Day River.

3. Mount Hood.

4. Aujourd’hui Snake River.

5. La Deschutes River.

6. Les Celilo Falls.

7. Ces larcins incessants seront cause de bien des tensions, surtout lors du voyage de retour. De toute évidence, les Indiens du fleuve ne les percevaient pas comme étant du vol, mais tout à la fois comme un salaire pour les efforts consentis (après tout, l’aide qu’ils apportaient lors du passage des rapides valait bien à leurs yeux une hachette ou une couverture !) et une manière de marquer la position centrale qui était la leur dans le système d’échange de la région.

8. Information très douteuse. Plus probablement Twisted Hair et Tetoharsky cherchaient-ils un prétexte pour rentrer chez eux. Les Indiens n’avaient pas été sans remarquer les préparatifs guerriers, ce qui explique qu’ils aient pu, le lendemain, se montrer quelque peu sur leurs gardes.

9. Les Short Narrows, ou les Dalles proprement dites.

10. Il s’agissait d’Indiens wishrams itaxluits, d’origine chinook. Le village s’appelait Nixluidix (soit : le Grand Marché). Priés de se nommer, ces Indiens avaient répondu i’tcxluit (« je suis un Itaxluit »), ce que Lewis et Clark ont transcrit par « Echeloot ».

11. Le charpentier Patrick Gass les jugera d’un œil d’expert « sacrément confortables ».

12. « Leurs entrailles pourrissantes, ajoutées aux excréments et aux détritus divers, dégagent une puanteur atroce et attirent des nuées de mouches », nota Clark dans ses brouillons.

13. C’est l’entrée des Long Narrows.

14. Twisted Hair et Tetoharsky.

15. De toute évidence une erreur, dont on peut s’étonner qu’elle n’ait été relevée ni par Coues, ni par Biddle, ni par de Voto. Les loutres de mer (Enhydra lutris) ne quittent jamais les eaux marines. Ce que reconnaîtra Clark lui-même, plus tard, à Fort Clatsop. Sans doute s’agissait-il de phoques (Phoca vitulina richardii).

16. Journal de Patrick Gass : « Nous nous trouvons, et pour la première fois depuis longtemps, dans un pays de chasse. »

17. Les Dalles, comme le devinent Lewis et Clark, marquaient la frontière entre les Indiens des Plateaux (de la famille linguistique des Sahaptians) et les Indiens de la côte Pacifique, les Chinooks — ces derniers se divisant eux-mêmes en une myriade de tribus : Wishrams, Chilluckittequaws, Cathlapotles, Wahkiacums, Cathlamets, Clatsops, etc.

18. Le nom indien (klickitat) était Memaloose Alahee – le « Pays des Morts ».

19. Aujourd’hui Klickitat River.

20. Aujourd’hui Hood River.

21. Aujourd’hui Wind River.

22. Castle Rock.

23. « The great Shute », écrit le capitaine Clark. Elle est noyée depuis 1940 sous les eaux du Bonneville Dam.
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OCÉAN EN VUE
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« Océan en vue ! Ô ! Quelle joie ! » jette le capitaine Clark sur son carnet, le 7 novembre, quand il entend monter vers lui, à travers les paquets de pluie, le grondement des vagues contre les brisants. Mais sa joie sera brève. Car l’océan, il lui faudra attendre plus d’une semaine avant de l’atteindre. Plus d’une longue semaine de détresse et de misère. Les vagues, énormes, interdisent de mettre à l’eau les canoës et précipitent sur eux des troncs de bois flottés qui menacent à chaque instant de les envoyer par le fond. Les marées les repoussent sur les rives escarpées où ils trouvent à peine la place de s’allonger. Et la pluie incessante (onze jours et onze nuits sans interruption) les glace jusqu’aux os, détrempe vêtements et provisions, interdit le moindre feu. Les mocassins et les vêtements gorgés d’eau se déchirent, les tentes et les voiles se transforment en charpie, les hommes vomissent de l’eau salée. Et le peu qu’ils découvrent à travers les trombes d’eau leur paraît plus menaçant encore…

Tant de mois de souffrances pour en arriver là ? Un espoir pourtant les fait tenir : qu’un comptoir, même anglais, ait été installé dans la baie, où refaire leurs provisions pour l’hiver, où revoir des gens parlant leur langue, entendre peut-être des nouvelles de leur pays. Ou, sinon, trouver un bateau marchand à l’ancre dans la baie.

 

[CLARK]

 

2 novembre. – Examiné plus particulièrement le nouveau rapide. Comme le danger paraît trop grand pour le passer avec les canoës chargés, j’ai envoyé tous les hommes qui ne savent pas nager transporter les bagages à l’extrémité du portage. Je les y ai accompagnés et suis resté là jusqu’à ce que tout ait été transporté et que les canoës soient arrivés sans encombre. Nous avons pris le petit déjeuner et fait quelques relevés concernant l’altitude. Nous allions nous remettre en route quand sept squaws sont arrivées par le chemin du portage, chargées de poisson séché et de graisse d’ours très bien empaquetés. Peu après, quatre Indiens ont descendu le rapide dans un grand canoë. Avons levé le camp à 1 h. Passé la pointe d’une île séparée de la rive droite par un étroit chenal où l’eau circule en temps de crue. Mais en ce moment il n’offre pas d’eau courante. L’île ainsi formée a trois milles de long et environ un mille de large, elle est haute et bien dégagée, le sol y est riche et couvert en cette saison d’herbe et de pieds de fraisiers ; nous lui avons donc donné le nom de Strawberry Island. En plusieurs endroits nous avons remarqué que les Indiens avaient arraché des racines ; en fait, toute l’île semble avoir été cultivée à une certaine époque.

Le rapide que nous venons de franchir est le dernier de tous ceux de la Columbia. Ici commence la marée, et la rivière ensuite s’élargit. À un mille du rapide, avons atteint un cours d’eau sous une falaise, à gauche. À trois milles se trouve la pointe inférieure de Strawberry Island. Juste au-dessous, il y a un village indien de neuf maisons. Les berges deviennent plus larges et, de même que les montagnes de chaque côté, elles sont couvertes de pins, de sapins, de peupliers, d’une espèce de frêne et de quelques aulnes. Pour nous qui avons été habitués si longtemps à la nudité du paysage, le changement est agréable aux yeux, de même qu’il est utile, car il nous procure du bois pour les feux. La rivière a maintenant environ deux milles de large, le courant est paisible et égal, l’action de la marée s’est fait sentir depuis que nous avons quitté le rapide. Avons fait halte pour la nuit sous une haute roche en surplomb, en face de la pointe d’une vaste prairie.

Les Indiens que nous avons laissés au portage nous ont dépassés et sept autres, qui descendent en canoës pour aller commercer plus bas, ont campé avec nous. Vingt-neuf milles couverts aujourd’hui. La marée s’est manifestée à notre camp par une montée de neuf pouces ; la crue doit venir beaucoup plus haut. Vu de grandes quantités de gibier aquatique de toutes sortes : des cygnes, des oies, des canes de mer blanches et grises, des canards de plusieurs espèces, des mouettes et des pluviers. Labiche a tué quatorze canes, Joseph Fields trois et Collins une.

 

3 novembre. – La brume était si épaisse ce matin qu’on ne pouvait voir un homme à cinquante pas. Cela nous a retenus jusqu’à 10 h. Dès que le temps s’est éclairci, nous sommes partis en compagnie de nos nouveaux amis indiens qui viennent d’un village proche des Great Falls.

Une montagne que nous supposons être Mount Hood se dresse au sud-est à quarante-sept milles de distance. Cette montagne couverte de neige est pareille pour la taille à celles que nous avons traversées, mais de forme conique. Nous avons continué jusqu’au centre d’une grande île, au milieu de la rivière, qu’en raison de son aspect nous appelons Diamond Island. Nous y avons rencontré quinze Indiens qui remontaient dans deux canoës ; mais les seuls renseignements que nous ayons pu obtenir d’eux, c’est qu’ils avaient vu trois vaisseaux, que nous supposons européens, à l’embouchure de la Columbia. Avons débarqué au nord de cette Diamond Island et y avons dressé le camp 1.

Peu après, un canoë est arrivé du village au bas du dernier rapide, avec un homme, sa femme et trois enfants, et une femme qui avait été faite prisonnière chez les Snakes de Clark’s River. J’ai demandé aussitôt à Sacajawea de parler à cette squaw, mais elles ne se comprenaient pas suffisamment pour converser 2.

Cette famille et les Indiens venant d’aval ont continué avec nous. Le capitaine Lewis leur a emprunté un petit canoë et, avec quatre hommes, il a gagné un lac dans l’île. Il a tué un cygne et plusieurs canards, ce qui nous a fait, pour ce soir, trois cygnes, huit canes et cinq canards qui ont constitué un dîner somptueux. Nous avons donné une cane à l’Indien qui nous avait prêté le canoë, et un peu de viande aux autres. L’un des Indiens du village proche des rapides a un fusil avec un canon de cuivre et un chien dont il fait grand éloge.

 

[GASS]

 

Après avoir fait treize milles, nous avons campé sur une grande île au milieu de laquelle se trouvait un étang assez vaste, rempli de cygnes, d’oies et de canards. Nous en avons tué plusieurs. Le capitaine Lewis, à l’entrée de la nuit, a fait porter un canoë sur ce plan d’eau afin d’y chasser au clair de lune. Mais ses hommes ne furent pas assez attentifs, et ils ne tuèrent qu’un cygne et trois canards.

 

[CLARK]

 

4 novembre. – Temps couvert et frais, vent d’ouest. Durant la nuit la marée a monté de dix-huit pouces près de notre camp. Nous sommes partis vers 8 h et à trois milles nous avons atteint l’extrémité de Diamond Island. Shannon, qui était parti tôt pour chasser dans l’île, nous a rejoints avec un chevreuil. Là aussi commence une autre grande île couverte de pins et séparée d’une plus petite par un chenal. Juste au-dessous de la dernière, nous avons abordé sur la rive gauche à un village de vingt-cinq maisons ; elles avaient toutes des toits de chaume et étaient faites d’écorce, sauf une, longue d’environ cinquante pieds et que recouvraient de grandes planches. Ce village abrite à peu près deux cents hommes de la nation skilloot. J’ai compté cinquante-deux canoës sur la rive, certains très grands et plus hauts à la proue.

En débarquant, nous avons trouvé l’Indien d’amont qui nous avait quittés ce matin : il nous invitait à entrer dans une maison dont il semblait posséder une partie. Il nous a offert une racine, à peu près de la forme et de la taille d’une pomme de terre d’Irlande, qu’ils appellent wappatoo 3. Nous pensons qu’il s’agit du bulbe que les Chinooks cultivent en grandes quantités, appelé Sagittifolia, ou marante commune. Il a un goût agréable et remplace fort bien le pain. Avons acheté environ quatre boisseaux de cette racine et les avons distribués à notre troupe. On la rôtit sous la cendre jusqu’à ce qu’elle soit tendre.

Après en avoir acheté encore, nous sommes repartis. À sept milles de là, commençait une grande île proche de la rive gauche. Sur la droite s’étend une belle prairie d’environ un mille, derrière laquelle on aperçoit une campagne bien boisée : chênes blancs, pins de plusieurs espèces, pommiers sauvages et diverses sortes de buissons. En revanche, le long de la rivière, il n’y a que quelques peupliers et quelques frênes. Dans cette prairie on voit aussi des traces de daims et d’élans.

Quand nous avons mis pied à terre pour déjeuner, un certain nombre d’Indiens sont descendus du dernier village. Nous pensions à une visite amicale car ils avaient endossé leurs vêtements préférés. Outre leurs costumes habituels, ils avaient des couvertures rouges et bleues, des vestes et des pantalons de marins, des chemises et des chapeaux. Ils portaient tous des haches de guerre, des lances, des arcs et des flèches, ou encore des mousquets et des pistolets avec les cornets à poudre. Nous avons fumé avec eux et les avons traités avec toutes les attentions et l’amitié possibles, mais nous n’avons pas tardé à les considérer comme des compagnons très présomptueux et désagréables.

Pendant que nous mangions, ces gaillards ont dérobé ma pipe qu’ils fumaient et mon tomahawk. J’ai fouillé aussitôt chacun des hommes et les canoës, mais sans pouvoir remettre la main sur mon tomahawk. Pendant ces recherches, un des coquins a volé une capote à l’un des interprètes ; on l’a retrouvée fourrée sous la racine d’un arbre, près de l’endroit où nous étions assis. Nous commencions à nous énerver contre ces brigands : ils s’en sont aperçus et sont rentrés chez eux.

Nous sommes repartis et avons bientôt rencontré deux canoës, avec douze hommes de la même nation des Skilloots qui remontaient d’aval. Le plus grand des bateaux était décoré à la proue d’une figure d’ours, et d’une figure d’homme à la poupe, l’une et l’autre images presque grandeur nature, faites en bois peint et très bien fixées au bateau. Dans le même canoë se trouvaient deux Indiens bien vêtus, qui portaient des chapeaux ronds. Cette circonstance nous a incités à donner le nom d’Image Canoë à la grande île dont nous dépassions alors la pointe inférieure. Nous avions vu deux petites îles à droite et trois autres plus loin. Les Indiens nous ont indiqué par des signes qu’il y avait un village dans ces îles, et nous avons en effet supposé qu’il existait un chenal de ce côté de la rivière, car un des canoës est passé dans cette direction entre les petites îles ; mais nous avions hâte d’avancer et nous ne nous sommes pas arrêtés pour un examen plus minutieux.

À trois milles en aval et à douze lieues d’une rivière aux sables mouvants, nous sommes passés près d’un hameau de quatre grandes maisons à bâbord, près duquel nous avons eu une belle vue de Mount Saint Helens, qui est peut-être le plus haut sommet d’Amérique. Il se dresse à environ quatre-vingt-dix milles, à 25° nord-est. C’est la montagne que j’ai vue le 19 octobre dernier, couverte de neige. Elle se dresse en forme de pain de sucre à une très grande hauteur. Un mille plus bas, nous sommes passés près d’une maison isolée à gauche suivie d’une autre à droite. Les Indiens ont si bien appris à nous connaître qu’aucune crainte ne vient plus troubler leur curiosité ; leurs visites deviennent fréquentes et gênantes. Nous avons continué jusqu’après la tombée de la nuit dans l’espoir de nous débarrasser d’eux. En vain. Puisque nous ne pouvions les éviter une seule nuit, nous avons abordé et campé à tribord, après avoir parcouru vingt-neuf milles dans la journée. Peu après sont arrivés deux canoës chargés d’Indiens ; nous leur avons acheté quelques racines.

Les Skilloots que nous avons croisés aujourd’hui dans leurs bateaux remontaient vers les chutes. Leur langage diffère un peu de celui des Echeloots ou des Chilluckittequaws qui vivent à proximité des grandes gorges. Leurs vêtements sont presque les mêmes, sauf qu’ils portent plus volontiers ceux qu’ils ont achetés aux commerçants blancs. L’autre différence est que les Skilloots, aussi bien hommes que femmes, ont la tête aplatie. Ils se nourrissent principalement de poisson et de racines de wappatoo, d’un peu de viande de daim ou d’élan. Ils sont très habiles à tuer ces animaux avec leurs flèches : pendant le peu de temps que nous sommes restés au village, on a apporté trois daims. Ils sont très enclins à voler, comme nous en avons fait l’expérience.

Les terres, le long de la rivière, continuent d’être basses et fertiles ; nombre des buissons qui les couvrent ressemblent aux framboisiers. Sur la droite, les terres basses sont bordées à la distance de cinq milles par une série de hautes collines couvertes de grands arbres, qui vont du sud-est au nord-ouest. Le gibier est très abondant, comme d’habitude ; parmi d’autres volatiles, nous avons remarqué des oies blanches dont une partie des ailes est noire.

 

5 novembre. – Pluie pendant toute la seconde partie de la nuit, et encore ce matin. J’ai très peu dormi à cause du bruit que faisaient les cygnes, les oies, les canes et les canards sur une petite île de sable proche de bâbord ; ils étaient extrêmement nombreux et le bruit était horrible. Avons levé le camp de bonne heure. À trois milles, avons dépassé une petite prairie et, peu après, deux maisons sur la gauche. Trois hommes sortant de l’une d’entre elles, sont venus en canoë, uniquement pour nous regarder, puis sont retournés chez eux. À huit milles, avons atteint la pointe inférieure d’une île où se trouve un grand village. Dès qu’on nous a aperçus, sept canoës sont venus à notre rencontre. Après quelques échanges au cours desquels ces gens ont paru bien disposés et tranquilles, ils nous ont accompagnés sur une petite distance. De nouveau, la rivière s’élargit et atteint un mille et demi.

Nous nous sommes arrêtés pour déjeuner dans une île où nous avons trouvé une herbe abondante et un certain nombre d’étangs remplis d’oiseaux ; à l’extrémité inférieure se trouvent les vestiges d’un vieux village. Nous avons tué un cygne, plusieurs canards et une cane, et nous avons vu un daim.

Sept milles plus loin, avons fait halte sous une pointe couverte de pins, à bâbord. Avant d’aborder, nous avons rencontré quatre canoës venant d’aval, dont le plus grand avait à la proue l’image d’un ours, et celle d’un homme à la poupe. Il y avait vingt-six Indiens à bord, mais tous ont poursuivi leur route. Journée nuageuse avec de la pluie la plupart du temps ; nous avons tous froid et ne sommes pas de très bonne humeur. J’ai tué une grouse très grasse, plus grosse que d’ordinaire. C’est la première nuit où nous ne sommes pas dérangés par les Indiens depuis que nous naviguons sur les eaux de la Columbia.

Ici, la rivière est profonde, elle a environ un mille et demi de large. La chaîne de montagnes peu élevées qui va du nord-ouest au sud-est forme la limite occidentale de la plaine que nous venons de traverser. C’est une région fertile et très plaisante, ombragée par d’épais bosquets de grands arbres, coupée de petits étangs ; sol riche, propice à toutes les sortes de culture 4. Nous lui avons donné le nom de Columbia Valley.

 

6 novembre. – Matinée fraîche et pluvieuse. Nous sommes partis tôt. À des Indiens venus en canoës avec diverses choses à vendre 5, nous avons acheté des racines de wappatoo, des truites saumonées et deux peaux de castors pour lesquelles j’ai donné cinq hameçons. Dépassé deux canoës d’Indiens qui descendaient vers la côte pour faire du commerce. L’un d’eux, qui parlait quelques mots anglais, a dit que le commerçant le plus important de la côte était M. Haley, et qu’il avait dans son canoë une femme que M. Haley aimait beaucoup. Il nous a montré un arc en fer et plusieurs autres choses qu’il a déclaré avoir reçues de lui.

Arrêt pour déjeuner sur une longue île étroite. Les bois étaient si denses, avec d’épais buissons, que les chasseurs n’ont pas pu pénétrer très loin. Le cèdre rouge et l’églantier vert se mêlaient au pin, à l’aulne, à une espèce de hêtre, au frêne, etc. Nous n’avons rien tué aujourd’hui. Les Indiens nous ont quittés dans la soirée. La rivière a environ un mille de large. Collines hautes et escarpées à tribord. Sur plusieurs milles, aucune place assez vaste et plate pour notre camp. Avons fini par aborder à un endroit où, en écartant les pierres, nous avons pu nous étendre à l’abri de la marée. Ciel couvert et pluie toute la journée. Avons allumé de grands feux sur les pierres et mis notre matériel de couchage à sécher. Et nous avons tué les puces qui s’étaient glissées dans nos couvertures toutes les fois que nous avions campé près d’un village.

 

7 novembre. – Matinée couverte et brumeuse. Un peu de pluie. La brume était si dense que nous ne pouvions pas voir l’autre bord de la rivière. Nous sommes partis tôt, avançant à tribord sous de hautes collines escarpées. Rive très rocheuse. Deux canoës d’Indiens nous ont croisés et ont voulu nous montrer leur village. Celui-ci consiste en quatre maisons seulement, situées sur ce chenal, derrière plusieurs îles marécageuses. À notre arrivée, ils nous ont donné du poisson à manger et nous en ont vendu, ainsi que des racines de wappatoo, trois chiens et deux peaux de loutre ; nous leur avons donné cinq hameçons, un article qui les intéresse beaucoup.

Ces gens sont petits, mal faits ; tous ont la tête aplatie. Ils disent s’appeler des Wahkiacums et leur langage n’est pas le même que celui des tribus d’amont, avec lesquelles ils font le commerce des racines de wappatoo.

Les maisons sont d’un style différent, elles sont surélevées, avec des avant-toits de cinq pieds de haut et une porte à l’angle. Dans le fond, en face de cette porte, on ne trouve qu’un seul foyer, autour duquel sont disposés les lits, à quatre pieds du sol en terre ; au-dessus du feu est suspendu le poisson frais qui, une fois séché, est rangé sous les lits avec les racines de wappatoo. Le costume des hommes est pareil à celui des gens d’amont, mais les femmes sont vêtues d’une façon particulière. Leur tunique ne descend pas plus bas que les hanches et, par temps froid, le corps est couvert d’une sorte de corset en fourrure avec des plis ; à quoi s’ajoute une sorte de jupe, ou plutôt un tissu fait d’écorce de cèdre blanc écrasée et formant de petites franges tissées de façon à former une ceinture ; celle-ci étant attachée autour de la taille, les franges pendent jusqu’au genou par-devant et à mi-cuisse par-derrière ; elles sont suffisamment épaisses pour dissimuler le corps quand la femme se tient droite, mais dans toutes les autres attitudes elles ne représentent qu’une défense très insuffisante. Le tissu est fait parfois de cordes en karata avec un nœud à l’extrémité.

Après nous être attardés une heure et demie dans ce village, nous nous sommes mis en route en compagnie d’un Indien vêtu d’une veste de marin et qui nous servait de pilote. Arrivés dans le chenal principal, nous avons eu la visite d’Indiens qui résident provisoirement dans une île marécageuse, au milieu de la rivière, où l’on trouve du gibier d’eau en abondance. Là, la région montagneuse se rapproche de la rivière sur la gauche et on distingue une montagne plus élevée vers le sud-ouest. À environ quatorze milles au-dessous du dernier village, nous avons accosté à un hameau de Wahkiacums : sept maisons d’aspect sinistre, de la même forme que les précédentes, situées au pied de hautes collines derrière deux petites îles couvertes de marais. Nous y avons acheté un chien, un peu de poisson, des racines de wappatoo, et j’ai acquis deux peaux de castor afin de me confectionner une tunique ; celle que j’ai est pourrie et ne me sert plus à rien. En face de ces îles, les collines de la rive gauche s’éloignent et la rivière s’évase en une sorte de baie semée d’îles basses, inondées à l’occasion par la marée.

Nous avons continué d’avancer sur une douzaine de milles en aval du village. Rivage rocheux et dénudé. Nous avons campé au pied d’une haute colline à tribord, en face d’un rocher dressé à un demi-mille de la rive, d’environ cinquante pieds de haut et vingt de diamètre. Nous avons eu du mal à trouver un endroit à l’abri de la marée et assez grand ; le seul emplacement que nous ayons pu trouver était rempli de grandes pierres sur lesquelles nous avons étendu nos nattes. La pluie a continué à tomber de façon modérée toute la journée. Trois Indiens nous accompagnaient, venus du dernier village. Nous les avons surpris en train de voler un couteau, qu’ils ont rendu.

Grande joie dans le camp. Nous sommes en vue de l’océan, ce grand océan Pacifique que nous souhaitions voir depuis si longtemps 6 ; le grondement des vagues qui se brisent sur les rivages rocheux (c’est ce que je suppose) s’entend très distinctement.

 

8 novembre. – Matinée couverte. Un peu de pluie. Nous ne sommes partis qu’à 9 h après avoir changé de vêtements. Vers le sud-ouest on voit de hautes montagnes dont l’une est couverte de neige au sommet. Trois Indiens nous ont dépassés dans un canoë, avec du saumon à vendre. Avons accosté près des ruines d’un vieux village, au fond d’une crique, et avons déjeuné. Vu là de grandes quantités d’oiseaux. Deux hommes envoyés à la chasse ont tué une pie et deux canards d’Amérique. Trouvé là aussi quantité de puces que nous avons traitées avec les plus grandes précautions, en nous tenant à distance d’elles. Après le déjeuner, les Indiens nous ont quittés. Nous avons profité de la marée descendante pour atteindre la seconde pointe à tribord. Nous y avons trouvé les vagues si hautes et si violentes que plusieurs ont eu le mal de mer 7. J’ai jugé imprudent de continuer. Nous avons accosté et déchargé les canoës que nous avons tirés à terre. La situation était des plus inconfortables ; les collines s’avançaient si près de l’eau qu’il n’y avait pas moyen de s’étendre ni de soustraire nos bagages à la marée ; et l’eau de la rivière était trop salée pour qu’on l’emploie ; mais les vagues prenaient une telle force que nous ne pouvions pas quitter cet endroit sans courir de grands risques. Nous nous sommes donc installés sur la plage laissée par la marée et, après avoir disposé nos bagages sur des piquets, nous avons passé une nuit désagréable, car la pluie nous avait complètement trempés au cours de la journée. En fait, cette humidité nous a poursuivis pendant plusieurs jours. Nous ne savons pas encore de façon certaine si les Blancs qui font du commerce avec ces gens, ou dont ils achètent les produits, stationnent à l’embouchure ou s’ils visitent cette région à des époques précises. Je crois que la seconde supposition est la plus vraisemblable.

 

9 novembre. – La marée n’a pas monté suffisamment cette nuit pour atteindre notre camp, mais les canoës, exposés à la merci des vagues, ont été remplis d’eau ; et c’est au prix de beaucoup d’efforts que nous les avons sauvés et mis de nouveau au sec. Notre situation était très inconfortable, mais comme il était impossible d’en changer, nous avons attendu que le temps change.

Vent violent du sud. Pluie très forte toute la matinée. À 2 h, la marée montante est arrivée avec des vagues immenses ; le vent poussait les arbres abattus et les épaves qui se trouvaient sur la pointe où nous campions et les lançait de façon très dangereuse contre nos canoës. Tous les efforts et la plus stricte attention de chaque membre de l’expédition étaient à peine suffisants pour éviter que nos embarcations ne soient pulvérisées par ces arbres monstrueux, dont beaucoup avaient près de deux cents pieds de long et de quatre à sept pieds de large. À 4 h, le vent a tourné au sud-ouest et s’est mis à souffler avec une extrême violence pendant environ deux heures ; il arrivait directement de l’océan. Nous avons passé le reste de la journée dans l’eau, trempés par la pluie, avec pour seule nourriture du poisson séché et l’eau de pluie que nous avons pu récolter. Les hommes étaient trempés, ils avaient froid, certains étaient malades pour avoir bu de l’eau salée, pourtant ils sont restés de bonne humeur, très anxieux de voir davantage l’océan. La pluie a continué toute la nuit.

Il nous faut passer une seconde nuit sur cette pointe sinistre, car le vent et les vagues sont trop violents pour nous permettre d’avancer.

 

10 novembre. – Il a plu très fort la plus grande partie de cette nuit et cela continue ce matin. Mais le vent s’est apaisé et les vagues sont moins hautes ; nous avons donc chargé nos canoës et nous nous sommes mis en route. Les montagnes sur la droite sont hautes et couvertes de végétation, surtout de pins, et descendent jusqu’à l’eau, où la rive rocheuse est dénudée. À une dizaine de milles plus loin, le vent s’est levé du nord-ouest, et les vagues étaient si hautes que nous avons dû faire environ deux milles en arrière, jusqu’à un endroit où décharger nos canoës. Nous y avons abordé à l’embouchure d’un ruisseau et, après avoir placé nos bagages sur un tas de bois flottés, nous avons attendu la marée descendante. Nous avons fait des feux pour nous sécher le mieux possible ; la rive était soit une falaise de roches perpendiculaires, soit une pente escarpée de quatre à cinq cents pieds.

Nous sommes restés sur ces bois d’épaves jusqu’à 3 h environ. Puis, comme la soirée paraissait plus favorable, nous avons rechargé et sommes repartis dans l’espoir de contourner la pointe et de trouver un meilleur abri. Mais le vent et les vagues continuaient de faire rage, et nous avons dû chercher un endroit plus sûr pour nos biens et nos canoës ; nous avons établi le camp sur des bois de flottaison, dans la même petite baie 8, au pied d’une haute colline et à l’arrivée d’un ruisseau dont l’eau nous a paru bien préférable à celle de la rivière, qui est saumâtre. Les troncs sur lesquels nous sommes installés se remettent à flotter à chaque marée montante. La pluie a continué toute la journée. Nous sommes trempés, ainsi que notre literie et beaucoup d’autres articles. Tard dans la soirée, nous nous efforçons encore de sécher notre matériel de couchage. Rien d’autre à manger que du poisson pilé.

 

[ORDWAY]

 

11 novembre. – Le vent soufflait encore violemment du sud-ouest et poussait les vagues contre la rive avec fureur. La pluie qui tombait en torrents non seulement nous trempait jusqu’aux os mais détachait les pierres des collines et les faisait rouler sur nous. Nous sommes restés toute la journée dans cette situation inconfortable, mouillés, transis, sans rien d’autre que du poisson séché pour apaiser notre faim ; les canoës sont à un endroit, à la merci des vagues, les bagages à un autre, et tous les hommes dispersés sur des bois de flottaison ou forcés de s’abriter dans les crevasses des rochers ou des collines.

 

[CLARK]

 

J’ai envoyé Jo Fields chasser. Il n’a pas tardé à revenir, disant que les collines étaient si hautes et si abruptes, si couvertes de broussailles et d’arbres abattus qu’il n’a pas pu aller très loin. Vers midi, cinq Indiens sont descendus à bord d’un canoë. Ils venaient de l’autre côté de la rivière. Leur langue ressemble beaucoup à celle des Wahkiacums, eux s’appellent des Cathlamahs. Ils sont de petite taille, mal proportionnés et mal vêtus, même si l’un d’eux porte une veste de marin et des pantalons qu’il a reçus, a-t-il expliqué par signes, des hommes blancs qui habitent au-dessous de la pointe. Nous leur avons acheté treize ombres-chevaliers, un poisson que nous avons trouvé excellent. Au bout de quelque temps ils nous ont quittés et ont traversé la rivière (qui a près de cinq milles de large à cet endroit) au milieu des vagues les plus hautes que j’aie jamais vu franchir par une petite embarcation. Ces Indiens sont certainement les plus habiles à manier un canoë. Pluie toute la journée.

 

12 novembre. – Un vent terrible du sud-ouest vers 3 h du matin, avec des éclairs et des grondements de tonnerre, ainsi que de la grêle, et cela jusque 6 h ; alors le temps s’est momentanément éclairci. Puis le ciel a été assombri par un nuage venant du sud-ouest et il a plu avec une grande violence jusque vers midi. Les vagues énormes se brisaient furieusement contre les rochers et les arbres sur lesquels nous étions campés. Notre situation devenant périlleuse, nous avons profité de la marée descendante pour transférer notre camp vers un petit terrain détrempé, à l’embouchure d’un ruisseau que nous n’avions pas remarqué en venant dans cette anse parce qu’il était encombré d’arbres flottés et d’épais buissons.

Nous nous trouvions dans une situation déprimante, trempés, souffrant du froid. Notre matériel de couchage était également trempé (les tuniques composant la moitié de la literie sont pourries et notre situation ne nous permet pas de les remplacer). Ce terrain humide était à peine suffisant pour nous contenir. Nos bagages étaient à un demi-mille de nous et nos canoës à la merci des vagues, même si nous les avions protégés le mieux possible en les remplissant de pierres pour les empêcher de se fracasser contre les rochers. L’un d’eux a été emporté la nuit dernière et est resté sur un rocher à une petite distance sans subir d’autres dommages qu’une fente dans son fond. Heureusement pour nous, les hommes sont en bonne santé. Trois d’entre eux, Gibson, Bratten et Willard, ont tenté de contourner la pointe au-dessous de nous dans un canoë pareil à ceux des Indiens d’hier 9. Une fois arrivés à la pointe, il leur a fallu s’en retourner à cause des vagues qui les secouaient à leur gré. Je suis remonté le long du ruisseau et j’ai pris trois truites saumonées avec mon harpon.

 

13 novembre. – Quelques intervalles de beau temps la nuit dernière, mais la pluie a continué de matin. J’ai remonté le ruisseau et escaladé le premier éperon de la montagne au prix d’une grande fatigue. Environ trois milles parcourus à travers d’insupportables fourrés de petits pins et des broussailles ressemblant beaucoup au bois d’arc dont les branches ont des épines ; ces buissons d’une hauteur de douze à quinze pieds se mêlent les uns aux autres par-dessus de hautes fougères et des arbres abattus, et je devais en plus m’y agripper pour me hisser sur les collines abruptes. Les arbres appartiennent à l’espèce des pins, beaucoup ont plus de deux cents pieds de haut et de huit à dix pieds de large à la base. La pluie continuait et le ciel était si couvert que je ne pouvais rien voir. À mon retour, nous avons envoyé trois hommes, Colter, Willard et Shannon, dans le canoë indien avec mission de contourner la pointe, si c’était possible, d’examiner la rivière et la baie, et de trouver un endroit sûr pour nos embarcations. À chaque marée l’eau se précipitait en grandes vagues contre les rochers et les arbres flottés. La pluie a continué toute la journée. Rien d’autre à manger que du poisson séché que nous gardons en réserve pour ce genre de situations.

 

14 novembre. – Pluie toute la nuit, sans arrêt. Ce matin, le vent souffle très fort, mais notre position ne nous permet pas de dire d’où il vient. Un de nos canoës a été très abîmé par les vagues qui l’ont jeté contre les rochers. Cinq Indiens sont arrivés à bord d’un canoë, franchissant les vagues qui sont très hautes et roulent avec fureur. Ils nous ont fait comprendre par signes qu’ils avaient vu les trois hommes que nous avions envoyés hier. Trois seulement des Indiens ont accosté ; les deux autres étaient des femmes ; elles sont restées au milieu des vagues, ce qui m’a porté à soupçonner qu’ils avaient pris quelque chose à nos hommes. À ce moment, un des hommes, Colter, est revenu par la terre et nous a dit que ces Indiens lui avaient pris son harpon et son panier. J’ai crié aux squaws de venir à terre et de rendre le harpon, ce qu’elles ont refusé de faire jusqu’à ce qu’un de nos hommes s’élance avec un fusil comme s’il avait l’intention de les abattre ; elles ont alors accosté et Colter a récupéré son bien. Ces gens appartenaient à la tribu des Wahkiacums.

Colter nous a dit qu’ils avaient contourné la pointe aussi loin que la mer leur avait permis d’avancer dans le canoë, puis mis pied à terre ; durant la nuit, il avait quitté ses compagnons, Willard et Shannon, qui avaient continué d’avancer ; pas très loin de notre campement, il avait trouvé une belle plage de sable et un bon port.

Le capitaine Lewis a décidé d’examiner plus précisément la partie inférieure de la baie et d’essayer de trouver les Blancs dont les Indiens nous disent qu’ils vivent plus bas ; et aussi de voir s’il existe une baie près de l’embouchure de cette rivière telle que l’a décrite Vancouver. Il est parti à 3 h dans un de nos grands canoës avec quatre hommes : Drouillard, R. Frazier, Jo et Reuben Fields. Il a emmené aussi cinq hommes qu’il comptait déposer sur la plage de sable. Ce canoë est revenu au crépuscule, presque rempli de l’eau que les vagues y ont lancée à son retour, après avoir déposé le capitaine Lewis et son équipe sur la plage. La pluie, qui n’a pas cessé plus de deux heures durant ces dix derniers jours, a détruit les tuniques et pourri presque la moitié des quelques vêtements de la troupe, en particulier ceux qui sont en cuir. Si le temps devient froid avant que nous ne puissions préparer des peaux pour en faire des vêtements, l’ensemble de l’expédition va beaucoup souffrir.

 

15 novembre. – Pluie toute la nuit, avec des intervalles de deux heures parfois. La matinée est fraîche et belle. Je me préparais à partir, mais avant que nous ne soyons prêts un vent violent s’est levé du sud-est, soulevant en quelques minutes de telles vagues contre les rochers de la pointe que nous avons été obligés de rester. J’ai gagné la pointe à bord d’un canoë et j’ai vu qu’il serait dangereux de continuer ainsi. Le soleil a brillé jusqu’à 1 h. Nous avons pu sécher notre literie et examiner nos bagages, que j’ai trouvés en grande partie trempés. Une partie de notre poisson séché est gâtée. J’ai fait remettre toutes les armes en état et examiner les munitions. Par bonheur, le vent s’est calmé vers 3 h. Nous nous sommes hâtés de charger les canoës et de quitter le misérable endroit où nous avons été confinés ces six derniers jours. Après avoir contourné la pointe, nous sommes arrivés à la plage que traverse un petit ruisseau venant des collines ; à son embouchure se trouve un ancien village de trente-six maisons qui n’a, pour le moment, d’autres habitants que les puces.

 

[ORDWAY]

 

Nous avons trouvé là cinq Indiens, et Shannon que le capitaine Lewis avait renvoyé à notre rencontre 10. Le jour où Shannon nous a quittés à bord du canoë, lui et Willard ont avancé jusqu’à entrer en contact avec une vingtaine d’Indiens qui n’avaient jamais entendu parler de nous. Les indigènes se sont montrés si polis et si désireux de voir nos amis les accompagner jusqu’à la mer, que cela a éveillé leurs soupçons : Shannon et Willard ont refusé de les suivre. Mais les Indiens ne les ont pas quittés. Les deux hommes, qui craignaient d’être mis en pièces s’ils allaient dormir dans les bois, ont jugé préférable de passer la nuit au milieu d’eux. Ils ont donc allumé un feu et parlé avec eux jusque tard dans la nuit, puis ils se sont allongés en plaçant leurs fusils sous leurs têtes. Au réveil, le lendemain matin, ils découvrent que les Indiens leur ont volé leurs fusils et qu’ils les ont cachés. Après les avoir réclamés en vain, Shannon s’empare d’un gourdin et s’apprête à attaquer celui qu’il suppose être un chef ; c’est alors qu’un autre Indien se met à charger un fusil de chasse avec l’intention de lui tirer dessus. Shannon s’arrête et tente de se faire comprendre par signes : s’ils ne rendent pas les fusils, la grande troupe qui va descendre la rivière avant que le soleil n’ait atteint telle hauteur les tuera tous. Par bonheur, le capitaine Lewis et son équipe sont apparus au même moment. Terrifiés, les Indiens ont couru chercher les fusils. Ils résident au nord de cet endroit et parlent une langue différente de celle des gens qui vivent plus en amont sur la rivière.

 

[CLARK]

 

Les immenses rouleaux de l’océan (juste en face de nous) ont atteint une telle hauteur que j’ai décidé de dresser le camp à l’endroit le plus élevé que je pourrais trouver sur cette rive marécageuse, sans aller plus loin par eau, la côte devenant très dangereuse pour les embarcations de la taille de nos canoës. L’océan s’offre à nos yeux sur une très vaste étendue, de Cape Disappointment à Point Adams, si l’on excepte les trois petites îles en face de l’embouchure et au sud-ouest par rapport à nous. Nous nous trouvons dans la partie supérieure de Haley’s Bay.

Quatre Indiens wahkiacums sont descendus dans un canoë pour vendre des racines de wappatoo. Ils veulent en échange des couvertures et des tuniques, dont nous ne pouvons disposer. J’ai averti ces Indiens (qui comprenaient tous un peu d’anglais) que s’ils volaient nos fusils, les hommes les tueraient certainement. Je les ai traités avec beaucoup de réserve et la sentinelle qui veillait sur nos bagages les a beaucoup effrayés. Ils ont tous promis de ne rien prendre et affirmé que si les squaws ou leurs mauvais sujets prenaient quoi que ce soit, ils nous le rendraient. Les vagues sont devenues très hautes. Nos hommes sont tous confortablement installés dans le camp construit avec les planches qu’ils ont trouvées dans le village d’au-dessus.

 

[ORDWAY]

 

16 novembre. – Matinée claire et très belle. Nous avons donc défait tous nos bagages pour qu’ils sèchent et envoyé plusieurs des nôtres à la chasse. Notre camp domine l’océan, au-dessus de la baie décrite par Vancouver ; nous lui donnons le nom de Haley’s Bay, d’après un commerçant qui rend visite aux Indiens d’ici et qu’ils estiment beaucoup. Aujourd’hui, la latitude de notre camp est 46° 19’ 11” 7. Le vent a soufflé fort du sud-ouest et les vagues étaient très hautes ; mais les Indiens sillonnaient la baie dans leurs canoës et plusieurs d’entre eux sont venus camper près de nous. Nous avons fumé avec eux, mais connaissant maintenant leur disposition à voler, nous les avons traités avec circonspection. Aucun des membres de l’expédition n’a souffert du mauvais temps, sauf un qui a un très gros rhume pour avoir dormi plusieurs nuits dans du cuir mouillé. Les chasseurs ont rapporté deux daims, une grue, quelques oies et des canards. Plusieurs canes, aussi, dont trois étaient blanches, avec des plumes noires sur les ailes, et beaucoup plus grosses que la cane grise ; cette dernière est elle-même plus grosse que le canard.

 

[CLARK]

 

17 novembre. – Belle matinée fraîche. Vent d’est. La marée monte ici de huit pieds et demi et roule en grosses vagues sur le rivage. Six chasseurs sont partis ce matin à la recherche de daims et de gibier d’eau.

À 10 h et demie, le capitaine Lewis était de retour, après avoir traversé la Haley’s Bay jusqu’au Cape Disappointment et longé la côte vers le nord sur une certaine distance. Plusieurs Indiens chinooks le suivaient, et un canoë est arrivé avec des racines et des nattes à vendre. Ces Chinooks nous ont fait cadeau d’une racine qui, bouillie, ressemble beaucoup par la taille et le goût à la réglisse ordinaire ; en échange, et pour satisfaire leur cupidité, nous avons payé plus du double de la valeur de ce produit. C’est une mauvaise chose que de recevoir un cadeau de ces Indiens, car ils ne sont jamais satisfaits de ce qu’ils reçoivent en retour, fût-ce dix fois plus que ce qu’ils ont donné. Cette nation des Chinooks, qui compte environ quatre cents âmes, réside du côté des petites rivières qui se jettent dans la baie, au-dessous de nous, et au bord des étangs du nord-ouest ; ils vivent surtout de poisson et de racines. Ils sont bien armés de fusils et il leur arrive de tuer des daims et du gibier d’eau.

Aujourd’hui, nos chasseurs ont tué trois daims, quatre canes et deux canards. Ils disent avoir vu des traces d’élans. J’ai ordonné aux hommes qui souhaitaient mieux voir l’océan de se préparer à partir avec moi demain matin. Visite ce soir du principal chef des Chinooks et de sa famille.

 

[GASS]

 

Nous fûmes rejoints peu après par le capitaine Lewis et son détachement. En faisant le tour de la baie, ils avaient vu l’endroit où les Blancs avaient débarqué dans le courant de l’été ; mais tous étaient partis. En route, le capitaine et ses hommes avaient tué un daim et quelques oies. Notre chasseur absent était de retour dans la soirée ; il avait tué un autre daim.

Très peu d’Indiens résident le long de la côte. Leur habillement ressemble à celui de certains indigènes vivant plus haut. Les femmes portent une espèce de jupe faite d’écorce de cèdre blanc, qu’elles nouent avec un cordon autour de leur corps. Ces vêtements les recouvrent assez bien quand elles sont debout, ou lorsque le temps est calme, mais dès qu’elles se tiennent dans une autre position, ou qu’il fait du vent, leurs charmes se trouvent peu garantis.

 

[CLARK]

 

18 novembre. – Je me suis mis en route avec dix hommes et York, mon serviteur, en direction de l’océan. Il y avait avec moi les sergents Ordway et Prior, Joseph et Reuben Fields, Shannon, Bratten, Colter, Wiser, Labiche et Charbonneau 11. Nous sommes partis au lever du jour, le long d’une plage de sable.

À sept milles des rochers se trouve l’embouchure d’un cours d’eau, ou plutôt une sorte de fossé venant des marais. Là, une cabane de Chinooks abritait des enfants et quatre femmes, dont l’une était dans un état misérable, couverte d’ulcères, fruits d’une maladie vénérienne. Plusieurs des Chinooks que nous avons vus semblent en être affligés. Nous avons traversé à bord d’un canoë conduit par deux squaws ; à chacune d’elles j’ai donné un hameçon. Puis, longeant la côte de la baie, nous sommes passés deux milles plus loin au pied d’une petite colline où se trouvent les restes de vieilles huttes et ceux d’une baleine. La contrée est basse et marécageuse, parsemée de quelques grands pins et couverte de broussailles épaisses. À cinq milles du cours d’eau nous avons atteint une rivière large de quarante mètres à marée basse, que nous avons baptisée Chinook River. Nous avons fait un déjeuner de canes et de pluviers tués tandis que nous avancions 12. Après quoi, à l’aide d’un bateau que nous avons trouvé couché sur le sable, près de vieilles habitations, nous avons continué d’avancer le long d’une falaise d’argile jaune et de pierre tendre, jusqu’à une petite baie où se déverse un canal. Dans cette baie le sol est bas, mais à mesure que nous avancions il s’élevait vers des collines de quatre-vingts à quatre-vingt-dix pieds au-dessus de l’eau. À un mille de là s’ouvre une seconde baie, et un mille plus loin, dans une échancrure profonde, se trouve une petite île rocheuse qui semble offrir un très bon abri ; les indigènes nous ont dit que les navires européens y jetaient l’ancre afin de commercer. Nous avons contourné une autre baie où l’on voit une autre petite île rocheuse, puis traversé un cours d’eau qui prend sa source dans un étang, près du rivage, et se jette dans la baie après avoir franchi un isthme de faible hauteur. Cette terre étroite et basse, large de deux à trois cents mètres, sépare des collines principales une sorte de péninsule dont l’extrémité est à deux milles du point d’ancrage. C’est là que j’ai trouvé le nom du capitaine Lewis gravé dans un arbre. J’y ai aussi gravé le mien, et celui de mon pays, le jour, le mois et l’année ; plusieurs des hommes ont fait de même.

 

[image: carte]

 

L’endroit qui a reçu le nom de Cape Disappointment 13 est une sorte de bosse circulaire qui se dresse à pic à cent cinquante ou cent soixante pieds au-dessus de l’eau. Il ressemble au rivage de la baie. Toute la côte est couverte de végétation vers l’intérieur, mais ouverte et tapissée d’herbe du côté de l’océan. Du cap, une haute bande de terrain d’environ vingt-cinq milles s’allonge dans la direction sud. 20° ouest. Dans l’espace entre ces deux hauteurs se trouve la pointe opposée de la baie, un terrain très bas qui a été nommé cap Rond par Lapeyrouse et Point Adams par Vancouver. À une grande distance de l’embouchure de la rivière, l’eau paraît très peu profonde, et à l’intérieur de l’embouchure, près de Point Adams, il y a une grande bande de sable que recouvre presque entièrement la marée haute. Nous n’avons pu déterminer la direction du chenal le plus profond, car les vagues se brisent avec une force terrible sur toute l’étendue de la baie, mais les Indiens indiquent l’autre côté comme le meilleur passage. Après être restés quelque temps sur cette hauteur, nous sommes descendus à travers l’isthme et avons atteint l’océan au pied d’une haute colline 14 d’environ un mille de circonférence, et qui se projette dans la mer. Nous avons traversé cette colline, qui est couverte de hautes herbes, et campé sur sa partie nord après avoir parcouru dix-neuf milles. Outre le poisson séché et la cane, nous avons eu pour notre dîner un carrelet trouvé sur la plage. Les hommes semblent très heureux de leur expédition, ils contemplent avec stupéfaction les hautes vagues qui se brisent contre les rochers, et tout cet immense océan 15.

 

[GASS]

 

Pendant que le capitaine Clark se rendait au Cape Disappointment, nos chasseurs nous ont rapporté un daim, deux oies, un écureuil, un épervier et un carrelet que la mer, en se retirant, avait laissé sur un banc de sable. Les naturels sont restés le soir avec nous et le capitaine Lewis s’est occupé à recueillir plusieurs mots de leur langue. Ces Indiens nous disent qu’ils forment la nation chinook.

 

[CLARK]

 

19 novembre. – Je me suis levé très tôt ce matin, quittant une couverture trempée par une averse tombée vers la fin de la nuit. Envoyé deux hommes en avant avec ordre de suivre la côte et de tuer quelque chose pour notre petit déjeuner ; je les suivrais moi-même une demi-heure plus tard. Nous avons rattrapé les chasseurs trois milles plus loin et fait notre repas d’un petit daim qu’ils avaient eu la chance de tuer. Comme tous ceux que nous avons vus sur cette côte, il était beaucoup plus sombre que le daim commun. Le corps est aussi plus bas, les pattes plus courtes et les yeux plus grands. Les cornes sont identiques, mais le dessus de la queue est noir d’un bout à l’autre. Ils ne bondissent pas mais font des sauts pareils à ceux des moutons effrayés. La pluie s’est remise à tomber et a continué jusqu’à 11 h du matin.

Après un somptueux petit déjeuner de venaison rôtie sur des bâtons, j’ai continué d’avancer à travers une contrée de hautes collines et de profondes crevasses jusqu’au début d’une côte sablonneuse qui atteignait une haute pointe distante de près de vingt milles. J’ai pris la liberté de donner à cette pointe le nom de Lewis, mon très cher ami 16. Au commencement de cette plage, les hautes terres s’éloignent de la mer en direction de Chinook River et ne se rapprochent de la côte qu’au-dessous de Point Lewis, laissant place à une région basse et marécageuse où une grande quantité de gibier d’eau habite les étangs. On me dit que la nation des Chinooks vit là, dans de grandes maisons de bois, au bord d’une rivière parallèle à la côte et qui se déverse dans la baie.

J’ai continué d’avancer le long de cette côte sableuse et inscrit mon nom sur un petit pin, avec le jour, le mois et l’année, puis j’ai regagné le pied de la colline. J’ai vu un esturgeon qui avait été jeté sur la plage par la marée, il avait dix pieds de long. Vu aussi plusieurs fragments de l’épine dorsale d’une baleine qui avait dû échouer sur ce coin de la côte. Après avoir déjeuné des restes de notre petit daim, j’ai continué sur environ deux milles, puis je suis remonté vers l’embouchure de la Chinook River ; j’ai traversé cette petite rivière dans le canoë que nous y avions laissé et campé sur un terrain sablonneux et découvert.

 

[GASS]

 

Vers 1 h, les Indiens nous ont quittés, remplacés vers 4 h par une autre bande de la même nation qui a installé son campement près de nous. Cette bande consistait en quinze hommes et une femme ; l’habillement de cette dernière était le même que celui des Indiens mâles. Plusieurs naturels portent des robes faites de peaux d’oies. L’un d’eux avait un chapeau d’écorce de cèdre blanc et de feuilles d’acanthe, très bien travaillé et à l’épreuve de l’eau. Il l’a échangé avec un des nôtres contre un rasoir. Trois daims tués dans la journée.

 

L’absence de vaisseau est pour Lewis et Clark une terrible déception. Leurs provisions de sel et de farine sont depuis longtemps épuisées, et leurs réserves de bibelots et de marchandises destinées aux Indiens ne sont pas loin d’être au même point. Avec quoi, désormais, acheter chevaux et nourriture ? Certains historiens se sont demandés pourquoi Jefferson n’avait pas envoyé un navire les attendre à l’embouchure de la Columbia. Il n’en avait en fait jamais été question. La date de leur arrivée en ce lieu était impossible à prévoir, même à six mois près, et le coût d’une telle expédition maritime, par le cap Horn, aurait paru exorbitant au Congrès. En outre, le 7 avril 1805, Lewis avait écrit à Jefferson, au moment de quitter les Mandans, qu’il pensait être de retour sur le Missouri au plus tard l’hiver suivant, après avoir atteint le Pacifique. Et il n’avait pas fait mention, alors, d’un quelconque manque de provision. Les consignes de Jefferson, d’ailleurs, étaient parfaitement claires : essayer de trouver un vaisseau marchand pour se réapprovisionner et y embarquer la copie de leurs journaux, ainsi que tous les spécimens utiles, sous la garde de deux hommes de confiance. Et si l’expédition se trouvait confrontée à des difficultés insurmontables, ne pas hésiter à la faire rentrer tout entière par mer.

 

[CLARK]

 

20 novembre. – Un peu de pluie cette nuit. Envoyé Labiche chasser le gibier d’eau pour notre petit déjeuner. Il est revenu environ deux heures plus tard avec huit gros canards. Je suis allé jusqu’à l’embouchure d’un cours d’eau, près d’une cabane. Comme personne ne s’y trouvait et qu’il y avait deux canoës sur l’autre rive, j’ai décidé de faire construire un radeau et d’envoyer un homme chercher l’une des embarcations. Un petit radeau a été promptement fabriqué et Reuben Fields y est allé. Ce cours d’eau par lequel se déversent plusieurs étangs est large de trois cents mètres en ce moment (marée haute). J’ai continué d’avancer le long de la plage et été rejoint par trois Indiens. L’un d’eux m’a donné de l’esturgeon séché et des racines de wappatoo. Je les ai employés à ramener un de nos canoës qui avait été laissé par la première équipe descendue jusqu’ici ; en récompense de quoi j’ai donné à chacun un hameçon de grande taille. En remontant, j’ai rencontré plusieurs bandes de Chinooks que je n’avais pas encore vus. Ils revenaient de notre camp. Tous ces gens paraissaient connaître ma détermination de maintenir chaque individu de leur nation à distance, car ils se sont montrés prudents et réservés. J’ai trouvé de nombreux Chinooks en compagnie du capitaine Lewis, dont deux chefs, Comcommo 17 et Chilarlawil, à qui nous avons remis des médailles et un drapeau. L’un des Indiens avait une tunique confectionnée avec les peaux de deux loutres de mer. Jamais je n’avais vu d’aussi belle fourrure. Le capitaine Lewis et moi-même avons essayé de nous procurer cette tunique en échange de divers articles. Nous avons fini par l’avoir contre une ceinture de perles bleues que la femme de notre interprète Charbonneau portait autour de la taille. En mon absence, les chasseurs avaient tué plusieurs daims et une variété d’oiseaux sauvages.

 

21 novembre. – Matin couvert. La plupart des Chinooks quittent notre camp et rentrent chez eux. Le vent souffle très fort du sud-est et, s’ajoutant à la marée montante, soulève de très hautes vagues qui se brisent avec une grande violence contre le rivage, envoyant de l’eau dans notre camp. Temps couvert toute la matinée ; à midi il a commencé à pleuvoir et cela s’est poursuivi toute la journée de façon modérée. Plusieurs Indiens de diverses nations nous rendent visite. Les uns appartiennent à la nation des Chiltzs, qui résident sur la côte près de Point Lewis, d’autres sont des Clatsops qui vivent sur l’autre rive de la Columbia, juste en face de nous ; il y a aussi un chef venu des Great Falls, à qui nous donnons une médaille.

Une vieille femme, l’épouse du chef des Chinooks 18, est venue établir son camp près du nôtre. Elle a amené six jeunes squaws, ses filles et ses nièces, je suppose avec l’idée de satisfaire les passions des hommes de notre troupe et de recevoir les petits présents qu’elle jugerait bon d’accepter.

Ces gens semblent regarder la sensualité comme un mal nécessaire et ne la considèrent pas comme un crime quand on n’est pas marié. Les jeunes femelles sont sensibles à l’attention de nos hommes et paraissent recevoir l’approbation sincère de leurs amis et parents quand elles obtiennent leurs faveurs. Les femmes de la nation des Chinooks ont de jolis visages, mais sont petites et mal faites, avec de grosses jambes et cuisses qui sont généralement enflées par un arrêt de la circulation dans les pieds (qui sont petits), résultat des multiples colliers de perles ou autres choses curieuses qui leur serrent les jambes au-dessus des chevilles. Leurs jambes sont tatouées de diverses figures. J’ai vu sur le bras gauche d’une squaw le nom de J. Bowman. Tout cela est considéré par les indigènes du lieu comme d’aimables ornements, et une femme dépourvue de telles décorations est vue comme appartenant à la classe inférieure. Les cheveux leur tombent librement sur le dos et les épaules. Beaucoup portent des perles bleues qui pendent à leurs oreilles, à leur cou et à leurs poignets. Sinon, leur vêtement est exactement identique à celui de la nation des Wahkiacums, déjà décrit.

Nombre des hommes portent des couvertures rouges, bleues ou tachetées, la sorte ordinaire de couvertures à deux points et demi et trois points 19, et de vieux habits de marins qui semblent beaucoup leur plaire. Ils ont aussi des tuniques en peaux de loutre de mer, de castor, d’élan, de daim, de renard et du chat qu’on trouve par ici et que je n’ai vu nulle part aux États-Unis. Ils ont aussi des tuniques faites par les indigènes d’au-dessus avec la peau d’un petit animal de la taille d’un chat, qui est légère, solide et très appréciée par eux. La plupart des Chinooks ont des fusils, de la poudre et des balles. Les hommes sont de petite taille, sans beauté et mal faits, avec de petites jambes tordues et de grands pieds ; les deux sexes ont la tête aplatie. Beaucoup parmi les Chinooks semblent affligés de maladies vénériennes et de pustules. J’ai vu une femme couverte d’ulcères et de gale.

Nous avons donné à chacun de nos hommes un morceau de ruban 20. Nous avons acheté des airelles, des nattes très bien faites avec des roseaux, des racines, du saumon, et j’ai acquis un chapeau confectionné avec des herbes fendues, à la façon de ceux qu’on portait aux États-Unis voici deux ans, ainsi que de petits paniers fabriqués avec de la paille et où l’on peut mettre de l’eau. Nous avons payé assez cher ces différents articles.


1. Une petite rivière (aujourd’hui Sandy River) se déversait non loin dans le fleuve en charriant de grandes quantités de sable. L’endroit leur parut assez plaisant pour qu’ils envisagent d’y installer, éventuellement, leurs quartiers d’hiver.

2. La squaw captive était probablement une Bannock.

3. Les immigrants, plus tard, l’appelleront swamp potato.

4. S’il avait cessé de tenir son journal, Lewis continuait à collecter les plantes de variétés nouvelles rencontrées en chemin. Il rapportera tous ces spécimens à Philadelphie, où on peut les voir aujourd’hui encore.

5. « Les Indiens qui habitent cette contrée possèdent peu de chevaux et communiquent principalement par eau », remarque très justement Patrick Gass.

6. Clark se trompait. Ces vagues se brisaient en fait sur la grève de Gray’s Bay (ainsi nommée par le capitaine américain Robert Gray qui, le 11 mai 1792, avait pénétré dans l’embouchure de la Columbia et jeté l’ancre à cet endroit). L’océan était à vingt milles environ en ligne droite.

7. Reuben Fields, Peter Wiser, Hugh McNeal, et Sacajawea qui, nota Clark dans un carnet, « rendirent tripes et boyaux au fond des canoës ».

8. Baker’s Bay, du nom d’un trappeur qui pénétra la Columbia quelques semaines seulement après Robert Gray.

9. « Pour explorer la côte, et voir si les hommes blancs dont on nous avait parlé y étaient encore », écrit Patrick Gass.

10. Passé Point Dismal, c’est toute la baie qui s’était ouverte devant eux, depuis Cape Disappointment au nord jusqu’à Point Adams au sud. Aucun campement de Blancs n’était visible. En revanche, les planches trouvées dans le camp indien abandonné pouvaient permettre à l’expédition de s’installer un peu plus loin confortablement. À quelque distance se trouvaient également deux villages d’Indiens chinooks. Lewis avait donc envoyé Shannon prévenir le capitaine Clark qu’il avait trouvé un emplacement meilleur, tandis que lui-même poursuivait son exploration de la côte – à pied, car les vagues étaient trop hautes pour qu’il pût se risquer sur un canoë.

11. Joseph et Reuben Fields, qui avaient déjà accompagné le capitaine Lewis, servaient de guides.

12. En chemin, Reuben Fields tua également un « grand busard » de neuf pieds et demi d’envergure (en fait un condor de Californie, espèce aujourd’hui en voie de disparition, presque aussi grande que celle des Andes). La tête de l’oiseau fut plus tard exposée au Peale’s Museum.

13. Ainsi nommé en 1788 par le trafiquant anglais John Meares. Celui-ci avait bien entendu parler d’un grand fleuve, non loin de là, mais quand il eut passé le cap, il crut n’avoir affaire qu’à une autre baie et s’en retourna, désappointé.

14. McKenzie Head.

15. D’après les calculs du capitaine Clark, ils avaient parcouru 4 162 milles depuis l’embouchure du Missouri !

16. Aujourd’hui North Head.

17. En fait, Comcomly. Le nom du deuxième chef est correct.

18. Delashilwilt.

19. Les « points » étaient des lignes tissées dans les couvertures pour indiquer leur taille, d’un à quatre. Une couverture à quatre points mesurait 72 pouces sur 90. La couverture à quatre points de l’Hudson Bay Company est la double couverture de 144 pouces de long. À une certaine époque, la couverture coûtait une peau de castor le point.

20. «… pour qu’il l’offre à sa beauté préférée, au lieu de couteaux et d’articles de plus grande valeur », nota Clark dans un premier brouillon.





XX

L’ÉTABLISSEMENT DE FORT CLASTOP

MAUVAIS TEMPS ET HAUTE MER – LES CLATSOPS – APRÈS AVOIR ÉTUDIÉ LA CÔTE, L’EXPÉDITION DOIT CHOISIR UN SITE POUR SES QUARTIERS D’HIVER – CHENAL SÉPARANT UNE GRANDE ÎLE DU CONTINENT – LES CATHLAMAHS – UNE BUTTE BAPTISÉE POINT WILLIAM – MAUVAISE NOURRITURE ET NOMBREUSES MALADIES – LE PREMIER ÉLAN TUÉ À L’OUEST DES ROCHEUSES – RETOUR DU CAPITAINE LEWIS – REMONTÉE DE LA NETUL RIVER SUR TROIS MILLES – CAMP DRESSÉ DANS UN BOSQUET DE PINS – CET ENDROIT EST CHOISI POUR LEURS QUARTIERS D’HIVER – LE CAPITAINE CLARK EST INVITÉ DANS UN VILLAGE OÙ LES CLATSOPS S’ADONNENT AU JEU – LA TROUPE S’EMPLOIE À ABATTRE DES ARBRES ET À CONSTRUIRE DES CABANES – LES CONSTRUCTIONS PROGRESSENT – LES CHASSEURS NE RETROUVENT PAS LEUR CHEMIN – VISITE DU CHEF CUSKALAH ET DES CLATSOPS – LEURS FEMMES OFFENSÉES – CÉLÉBRATION DE NOËL – LES PUCES, UNE CALAMITÉ – HOMMES ENVOYÉS SUR LA CÔTE POUR FAIRE DU SEL – FORT CLATSOP TERMINÉ LE 30 DÉCEMBRE – SALUT AU NOUVEL AN – LISTE DES BLANCS VENUS COMMERCER DANS LA RÉGION – LES SAUNIERS – VIANDE DE CHIEN ET GRAISSE DE BALEINE – FEMMES ET VIEILLARDS CHEZ LES INDIENS

 

 

Ni bateau, donc, dans la baie, ni comptoir, et un paysage de désolation. On dirait qu’en atteignant le Pacifique l’expédition perd tout à coup son élan. Qu’un ressort trop longtemps tendu se brise. Chacun, certes, s’affaire à ses tâches quotidiennes, mais peut-être avec trop d’application, comme pour ne pas s’avouer que l’on tourne en rond. À lire les différents Journaux on ne sent plus cette excitation, cette impatience devant l’avenir qui projetait littéralement le groupe en avant. Il y a le temps, bien sûr, qui n’arrange pas les choses, et cette longue désespérance des jours gris, de la pluie incessante, des brouillards et des marécages. Mais le fait que le climat leur paraisse à tous aussi insupportable, n’est-ce pas l’indice, d’abord, d’un désarroi, d’une lassitude, d’une difficulté à reformuler un projet qui ferait oublier les tracas quotidiens ? Même Fort Clatsop semble révéler ce malaise, conçu comme s’il s’agissait de se mettre à l’écart des villages indiens : révélatrice est la différence avec Fort Mandan 1 ! Fort Clastop, vécu chaque jour un peu plus comme une prison…

 

[CLARK]

 

22 novembre. – Pluie modérée toute la nuit dernière, avec du vent. Un peu avant le lever du jour, le vent du sud-sud-est a soufflé avec tant de violence que nous avons presque été inondés par l’eau venant de la rivière. Cette tempête accompagnée de pluie a continué avec une force presque égale durant toute la journée. Oh ! Quelle journée horrible ! Les vagues se brisent sur la rive avec une telle fureur que l’eau arrive jusqu’au camp. Nous sommes tous trempés, obligés de rester dans nos abris. Plusieurs Indiens, hommes et femmes, se sont pressés aujourd’hui autour de ces abris ; nous avons acheté quelques racines de wappatoo, en échange de quoi nous avons donné des brassards et des anneaux à la vieille squaw. Ces racines ressemblent à la pomme de terre irlandaise et remplacent assez bien le pain.

Les menaces que j’ai adressées aux hommes de cette nation quand je les ai vus pour la première fois et l’indifférence que nous leur montrons les incitent, j’en suis convaincu, à se conduire de façon très convenable envers nous et toute notre équipe.

 

23 novembre. – Matinée calme et couverte. Pluie modérée la plus grande partie de la nuit. Les chasseurs ont tué trois daims, quatre canes et trois canards. Le capitaine Lewis a gravé son nom et la date sur un arbre ; j’ai gravé mon nom, le jour et l’année sur un aulne et tous les hommes ont inscrit leurs initiales sur différents arbres.

Dans la soirée, sept Clatsops sont venus dans un canoë avec deux peaux de loutres de mer pour lesquelles ils ont demandé des perles bleues, etc., et des prix si élevés que nous ne pouvions les acheter sans réduire notre petite réserve de marchandises, dont nous dépendons pour subsister durant notre retour. Uniquement pour essayer, j’ai offert à l’Indien qui avait une de ces peaux ma montre, un mouchoir, une poignée de perles rouges et un dollar en monnaie américaine ; il a tout refusé, réclamant tiacomoshack, ce qui signifie des perles de chef, les perles bleues les plus communes, mais nous en avons très peu en ce moment.

 

[GASS]

 

Nous avons reçu cet après-midi la visite des dix Indiens clatsops qui habitent sur la rive méridionale du fleuve. À l’exception de petites tuniques de peaux qui leur couvrent à peine les épaules, ces Indiens étaient tout nus. L’un d’eux avait les cheveux les plus roux que j’eusse jamais vus, et sa peau était à peu près de la même couleur.

 

[ORDWAY]

 

24 novembre. – Comme la matinée était belle, nous avons fait sécher nos affaires et envoyé des hommes à la chasse, mais ils n’ont rapporté qu’une seule cane.

Après avoir examiné la côte, il devenait nécessaire de décider où nous allions établir nos quartiers d’hiver. Les gens d’ici vivent surtout de poisson séché et de racines, mais il ne semble pas y avoir suffisamment de celles-ci pour nous alimenter, quand même nous serions capables d’en acheter ; or les prix extravagants, ainsi que notre mince réserve de marchandises, nous interdisent de compter sur ce genre de ressources. Nous devons donc nous en remettre à nos armes et nous guider, pour le choix de notre résidence, sur l’abondance du gibier. Les Indiens disent qu’il y a des daims en quantité à quelque distance en amont de la rivière, mais que de l’autre côté de la baie, la région est plus riche en élans, un animal plus gros et plus facile à tuer, à la peau mieux appropriée pour des vêtements, et dont la viande est plus nourrissante, en hiver, quand les deux espèces sont également maigres. Le climat est manifestement plus doux ici qu’au-delà de la première chaîne de montagnes. En outre, la proximité de la mer est un avantage : nous avons l’espoir de nous procurer du sel et de rencontrer quelques-uns des navires de commerce attendus dans trois mois environ ; ils pourront nous apporter un nouvel assortiment de petits objets pour la route du retour. Ces considérations nous incitent à aller visiter l’autre côté de la baie 2.

 

25 novembre. – Le vent était trop violent ce matin pour nous permettre de traverser la rivière ; mais la côte, au nord, était un peu protégée par les terres hautes. Nous nous sommes donc mis en route et sept Clatsops nous ont accompagnés à bord d’un canoë. La baie nous opposait d’énormes vagues, et nous avons été frappés d’admiration devant leur habileté à les esquiver, tandis qu’elles menaçaient d’engloutir leur embarcation. Temps couvert dans la soirée.

 

26 novembre. – Pluie dans la matinée. Vent d’est-nord-est. Avons traversé la rivière.

Nous sommes passés entre des îles basses et marécageuses que nous avons baptisées Seal Islands et avons atteint la rive sud de la Columbia. Après avoir longé le rivage sur cinq milles, nous sommes entrés dans un chenal de deux cents mètres de large. Sur ce chenal, au pied de terres hautes, se trouvent neuf grandes maisons de bois habitées par une tribu, celle des Cathlamahs. Après un déjeuner de poisson frais et de racines achetés à ces gens à un prix déraisonnable, nous avons longé une profonde boucle de la rivière en direction du sud. Le soir, nous avons campé sous une haute colline.

 

27 novembre. – Au lever du jour, onze Indiens sont venus du village cathlamah avec des provisions, des peaux et des nattes à vendre ; mais leurs prix étaient trop élevés pour nos finances réduites. Au moment de partir, il nous manquait une hache que nous avons trouvée sous la tunique d’un des Indiens ; en conséquence de quoi nous leur avons interdit à tous de nous suivre.

La pluie n’avait pas cessé de la nuit. Après être passés entre de nombreuses petites îles, avons atteint une rivière étroite que les Indiens nomment Kekemahke. Sommes arrivés ensuite à une butte très remarquable qui s’avance sur un mille et demi environ vers Shallow Bay et que nous avons appelée Point William ; mais les vagues sont alors devenues si hautes que nous n’avons pas pu nous aventurer plus loin. Nous avons donc mis pied à terre sur une belle rive de cailloux de diverses couleurs et avons campé près d’une vieille hutte indienne, au sommet de l’isthme. En tirant nos canoës à terre, nous avons eu la malchance d’en déchirer un sur une longueur de deux pieds. Cet isthme oppose à la mer une barrière formidable ; car nous avons découvert que l’eau d’en dessous est saumâtre, alors que celle d’au-dessus est fraîche et d’un goût agréable. Il a plu très fort toute la journée, et cela a continué toute la nuit.

 

28 novembre. – Pluie encore plus violente dans la matinée, accompagnée d’un fort vent de sud-ouest. Il était impossible de continuer d’avancer sur une mer si mauvaise. Nous avons envoyé sept hommes chasser ; les autres sont restés toute la journée dans la situation la plus triste et la plus inconfortable. Sur cette petite pointe de terre, à peine protégés par un abri misérable, nous sommes exposés à la fureur des vents ; tout notre matériel de couchage est trempé, ainsi que nos provisions et nous-mêmes ; nos vêtements sont pourris sous l’effet du mauvais temps continuel et nous n’avons rien d’autre à manger que le poisson séché apporté des chutes, auquel nous sommes de nouveau réduits. Tous les chasseurs sont revenus affamés et trempés, sans avoir vu ni daim ni élan. Les cygnes et les canes étaient trop craintifs pour qu’on pût les approcher. À midi, le vent a tourné au nord-ouest et soufflé avec tant de fureur que des arbres ont été abattus près de nous. Cette tempête, avec de brefs intervalles, a continué toute la nuit.

 

[LEWIS]

 

29 novembre. – Au début de la matinée, le vent s’est apaisé, mais la pluie a continué et les vagues étaient encore hautes. J’ai pris le canoë indien 3, qui convient mieux au mauvais temps, et avec cinq hommes 4 je suis descendu vers une petite baie où nous espérions trouver des élans. Trois autres hommes sont partis en même temps chasser dans diverses directions. Le reste de la troupe est resté autour de la fumée de nos feux, séchant les peaux pour en fabriquer de nouveaux vêtements. La nuit n’a fait qu’apporter un peu plus de pluie et de grêle, avec de brefs intervalles de beau temps.

 

[ORDWAY]

 

30 novembre. – Le ciel s’est éclairci vers 9 h et le soleil a brillé pendant plusieurs heures. D’autres hommes ont été envoyés à la chasse et nous avons passé le reste de la journée à faire sécher nos marchandises si longtemps exposées aux intempéries. Plusieurs des hommes se plaignent de désordres intestinaux, qu’on ne peut attribuer qu’à leur régime de poisson séché mélangé à de l’eau de mer. Il leur a été prescrit d’utiliser l’eau fraîche qui se trouve au-dessus de la pointe. Les chasseurs ont vu trois élans mais n’ont pu en tuer aucun 5.

 

1er décembre. – Temps couvert aujourd’hui, de nouveau. Le vent d’est souffle si fort qu’après nous être risqués dans un bateau pour chasser à quelque distance, il nous a fallu revenir. Nous nous sommes remis à faire sécher les peaux et à réparer nos vieux habits, ce qui a occupé toute la journée. Les chasseurs, à leur retour, ont dit qu’ils avaient vu deux troupes d’élans ; mais ils n’avaient rien pu tuer, et nous nous sommes de nouveau nourris de poisson séché. À la tombée du jour il a commencé à pleuvoir avec violence, et cela a continué toute la nuit.

 

2 décembre. – Cette nourriture désagréable a provoqué tant de dommages chez les hommes qu’il est absolument nécessaire d’en changer 6. Trois chasseurs se sont donc mis en route, et trois autres sont partis pour remonter la Kekemahke Creek en quête de poisson ou de gibier d’eau. J. Fields est revenu dans la soirée ; il a relevé de nombreuses traces d’élans et même vu deux troupes de ces animaux ; mais il pleuvait si fort que c’est à peine s’il a pu tirer. Il en a pourtant tué un à six milles du camp, qu’un canoë est allé chercher. L’équipe de Kekemahke Creek a eu moins de chance ; ils n’ont pas vu de poissons ; quant aux oiseaux, sans doute trop chassés par les Indiens, ils étaient trop méfiants.

 

3 décembre. – Vent d’est. Belle matinée. Mais comme si nous ne pouvions avoir tout un jour de beau temps, il s’est remis à pleuvoir dans la soirée. Ces quelques moments de soleil ont toutefois redonné du courage à l’équipe, et les hommes se sont montrés plus heureux encore lorsque l’élan tué hier a été rapporté au camp 7. C’était le premier que nous ayons tué à l’ouest des Rocheuses, et à nous qui avions été condamnés au poisson séché, il a procuré la plus nourrissante diversion. Une fois consommée la moelle des tibias, Sacajawea les a hachés très fin et, après les avoir fait bouillir, en a extrait une pinte de graisse supérieure au suif même de l’animal.

Un canoë chargé de huit Indiens qui transportaient des racines de wappatoo destinées aux Clatsops s’est arrêté à notre camp ; nous avons échangé quelques racines contre de petits hameçons, puis ils nous ont quittés.

Deux chasseurs, Pryor et Gibson, qui étaient partis hier, ont perdu leur chemin et ne sont revenus que ce soir. Au cours de leurs errances ils ont vu de nombreuses traces d’élans et en ont tué six, qu’ils ont dépecés et laissés à une grande distance du camp.

 

4 décembre. – Une équipe envoyée ce matin pour transporter les élans à une baie près de laquelle, si le temps l’avait permis, nous pensions transférer notre camp ce soir ; mais la pluie, qui était tombée toute la nuit, n’a pas cessé aujourd’hui, accompagnée d’un fort vent du sud-est et du sud, si bien que nous n’avons pas osé mettre nos canoës à la mer.

Aucune nouvelle encore du capitaine Lewis ; nous commençons à être très inquiets quant à son sort.

 

5 décembre. – Mauvais temps toute la nuit. Ce matin, la pluie et le vent violent nous ont contraints à rester au camp. L’après-midi, nous avons eu la joie de voir revenir le capitaine Lewis, en canoë, avec trois des hommes, les deux autres étant restés pour garder les six élans et les cinq daims qu’ils avaient tués. Il a examiné la côte et trouvé une rivière un peu plus bas, au bord de laquelle nous pourrions camper durant l’hiver : il y aura suffisamment d’élans dans les parages pour assurer notre subsistance. Nous avons décidé de nous y rendre dès que nous pourrions quitter cet endroit.

 

6 décembre. – Pluie toute la nuit et pluie encore ce matin. Le vent soufflait très fort du sud-ouest, si bien que la mer était encore trop mauvaise pour que nous puissions l’affronter. Aujourd’hui, la marée a été de treize pouces plus haute qu’hier et nous a obligés à transporter le camp dans une situation plus élevée.

 

7 décembre. – Beau temps ce matin. Nous avons donc chargé les canoës et pris la mer. Mais la marée était contre nous et les vagues étaient très hautes, de sorte que nous avons dû avancer lentement et avec précaution. Nous avons fini par contourner une pointe et par nous trouver dans une baie profonde 8 ; nous y avons abordé pour le petit déjeuner ; le sergent Pryor et son équipe, partis trois jours plus tôt pour ramener les six élans, nous y ont rejoints. Ils avaient perdu leur chemin pendant un jour et demi. Arrivés à l’endroit où se trouvaient les élans, ils ont trouvé la viande si gâtée qu’ils n’ont rapporté que quatre peaux.

Après avoir gagné le côté sud de la baie, nous avons remonté la Netul River sur trois milles, jusqu’à la première pointe des hautes terres situées sur sa rive occidentale, et nous avons dressé le camp dans un épais bosquet de grands pins, à environ deux cents mètres de l’eau et trente pieds au-dessus du niveau de la marée haute.

 

8 décembre. – Cela semblait être le site le mieux choisi pour nos quartiers d’hiver. Afin de trouver un endroit où faire du sel, et pour mieux examiner la contrée, le capitaine Clark s’est mis en route avec cinq hommes. Marchant dans la direction du sud, à 60° ouest, et longeant une crête couverte de pins dont beaucoup étaient tombés, il a dépassé la source de deux ruisseaux. À proximité, le sol était marécageux. Ils ont dû avancer avec de l’eau jusqu’aux genoux avant d’atteindre une prairie ouverte. Là coule un cours d’eau d’environ soixante mètres de large qui se dirige vers Point Adams ; ils l’ont traversé sur un petit radeau et ont aperçu une grande troupe d’élans ; après les avoir poursuivis sur trois milles à travers des marécages et de petits étangs, ils en ont tué un.

 

[GASS]

 

Je me suis mis en route avec onze hommes pour aller chercher les élans laissés par le capitaine Lewis à la garde de deux hommes de son détachement. Après six milles d’avancée difficile, nous avons retrouvé les deux hommes et le gibier. Nous avons chargé nos canoës et sommes revenus au camp.

 

[ORDWAY]

 

9 décembre. – Au réveil, nous étions complètement trempés par la pluie qui n’a pas cessé de la nuit. Drouillard et Shannon sont partis à la poursuite des élans, tandis qu’avec les trois autres le capitaine Clark continuait d’avancer vers l’ouest, en direction de la mer, et rencontrait trois Indiens. Ces derniers, qui avaient pris au harpon des saumons frais, regagnaient leur village sur la côte ; ils nous ont invités à les accompagner. Le capitaine a accepté, et ils ont tiré un canoë qu’ils avaient caché sur la rive du cours d’eau.

Le village, situé sur la pente d’une colline, comportait trois maisons abritant douze familles de Clatsops. Les habitations étaient enfoncées d’environ quatre pieds dans le sol ; les murs, le toit et l’extrémité des pignons en étaient faits de planches de pin ; on y descendait par une échelle après avoir franchi une petite porte. Le capitaine a été reçu avec de grands égards. Dès son arrivée, on a étendu des nattes propres et placé devant lui, sur de petits plats en roseau, du poisson, des baies et des racines. Après qu’il eut mangé, les hommes des autres maisons sont venus fumer avec lui. Ils paraissaient tous beaucoup plus propres quant à leurs personnes et leur nourriture que ne le sont généralement les Indiens : ils se lavaient souvent les mains et le visage, cérémonie qui n’est guère fréquente ailleurs. Pendant qu’il s’entretenait avec eux, un vol de canes s’est élevé de l’eau ; avec un petit fusil, il en a tué une à grande distance. Ils ont aussitôt sauté dans l’eau et l’ont ramenée, très étonnés par ce coup de fusil. L’exploit les a incités à redoubler d’attentions.

En fin de soirée, il s’est mis à pleuvoir et le vent a soufflé très violemment du sud-ouest. Le capitaine Clark a donc décidé de passer la nuit au village.

Alors les Indiens se sont rassemblés et mis à jouer. Le jeu le plus commun était celui où l’un des assistants tenait le rôle de banquier et jouait contre les autres. Il avait un morceau d’os de la taille d’un gros haricot. Après s’être mis d’accord avec chacun sur la valeur de l’enjeu, il faisait passer l’os d’une main à l’autre avec une grande dextérité, tout en chantant pour détourner l’attention de son adversaire ; puis il mettait l’adversaire au défi de deviner dans quelle main l’os se trouvait ; l’autre joueur gagnait ou perdait selon qu’il désignait ou non la bonne main. Ils se sont adonnés avec beaucoup d’ardeur à ce jeu de hasard, sacrifiant parfois tout ce qu’ils possédaient : ce soir, plusieurs des Indiens ont perdu toutes les perles qu’ils avaient sur eux. Cela a duré trois heures. Quand le capitaine a paru disposé à dormir, l’homme qui lui avait témoigné le plus d’attentions, et qui se nommait Cuskalah, a étendu deux nattes propres près du feu, donné l’ordre à sa femme de regagner son propre lit, et le reste de la compagnie s’est dispersé. Le capitaine s’est couché, mais la violence avec laquelle les puces l’ont attaqué ne lui a pas permis de goûter un parfait repos.

 

10 décembre. – Matinée couverte, avec un peu de pluie. Le capitaine s’est rendu au bord de l’eau et a vu les Indiens faire les cent pas en examinant la rive ; il ne comprenait pas ce que signifiait ce manège ; alors l’un d’eux, s’approchant de lui, lui a expliqué qu’ils cherchaient les poissons jetés sur le rivage, ajoutant même en anglais : « Esturgeon très bon. » Il y a tout lieu de penser, en effet, que les Clatsops dépendent surtout, pour subsister durant l’hiver, des poissons ainsi rejetés sur la côte. Après s’être diverti quelque temps sur la plage, le capitaine a repris le chemin qu’il avait suivi la veille. Cuskalah et son frère l’ont accompagné jusqu’au troisième cours d’eau, et le capitaine a rejoint le camp sous une pluie battante. En son absence, toute l’équipe s’était employée à abattre des arbres pour construire des cabanes et à chasser.

 

11 décembre. – La pluie a continué la nuit dernière et toute la journée. Mais nous avons tous été occupés à dresser nos cabanes pour l’hiver 9, avec le souci de les terminer, car plusieurs des hommes commencent à souffrir de l’humidité excessive ; quatre d’entre eux ont de très gros rhumes, un autre souffre de dysenterie, un troisième de tumeurs aux jambes, et deux se plaignent de luxations.

 

12 décembre. – Nous avons continué à travailler à nos habitations sous la pluie. Dans la soirée sont arrivés deux canoës d’Indiens, parmi lesquels se trouvait un des grands chefs des Clatsops, nommé Comowool. Nous lui avons donné une médaille et avons traité ses compagnons avec de grandes attentions.

 

13 décembre. – Nous avons offert au chef et à ses hommes un petit déjeuner de viande d’élan, qu’ils ont paru beaucoup aimer, puis ils nous ont quittés. Drouillard et Shannon sont revenus avec une agréable nouvelle : ils avaient tué dix-huit élans à environ six milles du camp. Nos cabanes commencent à prendre forme. Le soir, trois Indiens sont venus en canoë avec des provisions et des peaux à vendre. Ils ont passé la nuit avec nous.

 

14 décembre. – Pluie de nouveau toute la journée. Mais au prix d’un travail ininterrompu, nous avons terminé les murs de nos cabanes et presque achevé de construire une hutte pour les provisions. Les pluies constantes ont totalement gâté nos dernières réserves de viande d’élan. Quatre hommes envoyés pour garder les élans tués hier jusqu’à ce qu’une plus grande équipe les rejoigne.

 

[GASS]

 

15 décembre. – Le capitaine Clark est parti avec seize hommes à bord de trois canoës. Après avoir remonté la rivière sur trois milles, il a rencontré un grand cours d’eau ; trois autres milles encore et il a accosté à peu près à l’endroit où remonte la marée. Les hommes ont été envoyés en plusieurs petits groupes pour rapporter les élans ; chacun d’eux est revenu avec le quart d’un animal. Comme ils rapportaient leur troisième et dernière charge, presque la moitié des hommes se sont perdus et ne sont revenus qu’à la nuit tombée ; Ordway, Colter, Collins, Whitehouse et McNeal ont été incapables de retrouver leur chemin.

Le ciel a été couvert toute la journée, la pluie a commencé dans la soirée et comme nous n’avions pas d’abri, nous sommes restés debout la plus grande partie de la nuit.

 

16 décembre. – Situation des plus inconfortables, mais les cinq hommes qui nous ont rejoints au matin étaient plus éprouvés encore, car non seulement ils ont dû endurer la pluie toute la nuit, mais ils n’avaient pas de feu. À leur arrivée, trempés et grelottant de froid, ils offraient le spectacle le plus lamentable.

Nous (c’est-à-dire le gros de la troupe resté au fort) avons couvert la hutte destinée à la viande, et tout notre gibier est soigneusement pendu en petits morceaux. Vers 8 h, le capitaine Clark est revenu avec 13 hommes et une partie du gibier, après avoir laissé un canot et 7 hommes pour rapporter le reste. À l’arrivée du détachement, tout le monde a été employé à transporter le gibier dans la cabane préparée à cet effet.

 

17 décembre. – Pluie toute la nuit, vent très fort ce matin. Grêle et pluie. Au sommet d’une montagne, à environ dix milles au sud-est, nous avons aperçu de la neige. La plus grande partie de nos provisions est humide ; notre tente de peaux est tellement pourrie que le moindre contact y provoque une déchirure, et elle couvrirait à peine un espace suffisant pour nos lits. Nous avons passé toute la journée à terminer l’intérieur des cabanes.

 

18 décembre. – Ce matin, neige et grêle jusqu’à midi, puis cela s’est changé en pluie.

 

19 décembre. – Dans notre situation, l’unique occupation consiste à travailler aussi diligemment que possible à nos habitations et à guetter les changements de temps. Nos seuls visiteurs ont été deux Indiens qui sont restés un petit moment avec nous.

 

20 décembre. – La pluie et la grêle se sont succédées durant la nuit. Nous avons fini de couvrir quatre de nos cabanes. Trois Indiens sont venus en canoë avec des racines, des nattes et des graines de sacacommis 10.

 

21 décembre. – Il a plu comme d’habitude toute la nuit et cela a continué sans interruption pendant la journée. Un de nos visiteurs indiens a été surpris en train de voler une cuillère de corne et nous l’avons chassé du camp. Nous avons découvert que la plante appelée sacacommis formait un agréable mélange avec le tabac ; nous avons donc envoyé deux hommes en récolter dans les terres proches de l’océan, pendant que les autres continuaient leur travail.

 

22 décembre. – La pluie ne s’est pas arrêtée de toute la nuit dernière et de toute la journée, ce qui nous empêche de progresser rapidement dans nos constructions. Certains des hommes, en fait, sont très malades, d’autres souffrent de contusions et plusieurs se plaignent de furoncles.

Bien que nous n’ayons cessé d’entretenir la fumée sous la viande, nous nous sommes aperçus qu’elle se gâtait à cause de la chaleur 11.

 

23 décembre. – Il a continué de pleuvoir toute la journée. Seules diversions : la grêle et le tonnerre. Deux canoës indiens sont venus nous trouver avec différents articles à vendre. Parmi ces Clatsops se trouvait un second chef à qui nous avons donné une médaille. Nous avons envoyé du poisson séché à Cuskalah qui n’a pu venir nous voir parce qu’il était malade.

 

24 décembre. – Cuskalah est arrivé ce matin en canoë avec son jeune frère et deux squaws. Il avait si gentiment traité le capitaine Clark à son village que nous avons été heureux de le voir ; il nous a donné deux nattes et un paquet de racines. Nous les avons acceptés, car c’eût été une offense que de décliner son offre, mais ensuite il a réclamé deux limes en échange de ses présents, et comme nous ne pouvions pas nous défaire de ces articles, nous avons rendu les nattes et les racines. Cuskalah s’est montré un peu blessé ; mais dans la soirée, il a offert à chacun de nous une des squaws ; et comme cette offre aussi était déclinée, Cuskalah et tous les Indiens ont été grandement offensés ; les femmes en particulier paraissaient très courroucées de notre indifférence quant à leurs faveurs.

Comme toute notre provision de viande est complètement gâtée, le poisson séché est devenu de nouveau notre unique ressource. Malgré la pluie qui n’a pas cessé de toute la journée, nous avons continué à travailler, et nous sommes finalement installés dans nos cabanes.

 

25 décembre. – Nous avons été réveillés au point du jour par une volée d’armes à feu, suivie d’une chanson : les hommes célébraient le retour de Noël, que nous avons toujours eu l’habitude de considérer comme un jour de réjouissance. Après le petit déjeuner nous avons divisé le tabac qui nous restait, c’est-à-dire une douzaine de carottes, en deux parts ; nous en avons distribué une à ceux des hommes qui fument, les autres ont reçu un mouchoir. Le reste de la journée s’est passé dans la bonne humeur, bien qu’il n’y ait rien dans notre situation qui puisse inviter à une grande gaieté. La pluie nous a confinés à l’intérieur, et notre seul luxe en honneur de la journée a été un peu d’élan maigre, tellement gâté que nous l’avons mangé par pure nécessité, accompagné de quelques racines et de poisson séché, également gâté 12.

 

[CLARK]

 

25 décembre. – Au point du jour, nous avons été réveillés par une volée d’armes à feu de toute notre équipe. Puis il y a eu un salut, des cris et une chanson que tous ont entonnée sous nos fenêtres, après quoi ils se sont retirés dans leurs quartiers. Bonne humeur toute la matinée. Après le petit déjeuner, nous avons divisé ce qui nous restait de tabac pour en donner la moitié aux hommes qui fument. Aux autres, nous avons fait cadeau d’un mouchoir. Les Indiens nous quittent dans la soirée. Toute l’équipe est bien installée dans ses quartiers. Le capitaine Lewis m’a offert une chemise, un caleçon et des chaussettes, Whitehouse une paire de mocassins, Goodrich un petit panier indien, Sacajawea deux douzaines de queues de belettes blanches. Et les Indiens, avant de partir, m’ont donné quelques racines. Drouillard dit qu’il a vu aujourd’hui un serpent traverser le sentier. La journée a été pluvieuse et désagréable.

Nous aurions passé ce jour de la nativité du Christ en festoyant, si nous avions eu quoi que ce soit pour nous redonner du cœur ou simplement satisfaire notre appétit ; notre déjeuner a consisté en mauvaise viande d’élan que la faim seule nous a forcés à manger, du poisson gâté et quelques racines 13.

 

26 décembre. – Il a plu et tonné très fort cette nuit, avec un vent violent. La pluie a continué toute la journée, le vent soufflait très violemment du sud-est. Joseph Fields a terminé une table et deux sièges pour nous. Nous faisons sécher tout ce qui est humide et tuons les puces dans les couvertures. Ces bestioles sont si pénibles que je dors peu depuis deux nuits ; il nous a fallu les tuer régulièrement tous ces derniers jours 14. Un grand nombre des hommes ont leur poudre mouillée, du fait que les cornets le sont constamment. Le feu fume très fort dans la cabane.

 

27 décembre. – Pluie toute la nuit et la plus grande partie de la journée. Les hommes ont achevé de construire les cheminées et les lits. Le soir, quatre Indiens de la nation des Clatsops sont venus avec le chef Comowool. Nous avons envoyé R. Fields et Collins à la chasse, et dit à Drouillard, Shannon et Labiche d’y partir très tôt demain matin. Jo Fields, Bratten et Gibson iront faire du sel à Point Adams 15, Willard et Wisner les aideront à porter les récipients jusqu’à l’océan et tous les autres termineront la palissade et les portes. Temps chaud. J’ai vu un moustique, que j’ai montré au capitaine Lewis. Les Indiens nous ont donné une racine noire qu’ils nomment shannatahque, une sorte de réglisse qu’ils font rôtir dans les cendres et appellent culhomo, et une baie noire séchée, de la taille d’une cerise, qu’ils nomment shelwell – toutes choses qui leur sont très précieuses pour leur nourriture. Le capitaine Lewis a donné au chef une casquette en peau de mouton et à son fils des pendeloques, des bouts de rubans, un morceau de cuivre et deux petits hameçons qui leur ont fait grand plaisir. Leurs racines et leurs baies sont agréables à nos estomacs, car nous n’avons rien d’autre à nous mettre sous la dent que de la mauvaise viande d’élan presque pourrie. La chaleur et les pluies constantes gâtent la viande avant que nous ne la ramenions des bois. Les moustiques sont une plaie.

 

[ORDWAY]

 

28 décembre. – Il a plu de nouveau la plus grande partie de la nuit et cela a continué toute la journée. Drouillard, Shannon, Labiche, Collins et R.Fields ont été envoyés à la chasse ; Jo Fields, Bratten, Gibson, Willard et Wiser sur la côte pour commencer à fabriquer du sel. Le reste des hommes a été employé à faire des poteaux et des portes pour notre nouveau fort. Bien qu’il n’y ait pas eu de soleil, il a fait très chaud.

 

29 décembre. – Il a plu toute la nuit, mais cela s’est calmé dans la matinée. Peu de pluie durant la journée. Mais le temps était couvert et le vent soufflait très fort du sud-est. Le chef des Clatsops nous a quittés, emmenant les siens, non sans avoir mendié un grand nombre d’articles que nous lui avons refusés, car nous ne pouvions nous en passer, à l’exception d’un rasoir. Nous avons travaillé toute la journée à entourer le fort de piquets. Dans la soirée, un jeune chef wahkiacum accompagné de quatre hommes et de deux femmes s’est présenté avec des peaux d’élan traitées et des racines de wappatoo. Ils sont restés avec nous jusqu’au lendemain.

 

30 décembre. – Quatre autres de leurs concitoyens du village wahkiacum les ont rejoints. Ils ont commencé par nous offrir quelques racines ; mais comme nous savons maintenant qu’ils espèrent toujours recevoir en retour trois ou quatre fois plus que la valeur réelle de ce qu’ils offrent, nous avons refusé ces dangereux présents. En fin de soirée, les chasseurs ont rapporté quatre élans que Drouillard avait tués et, après la longue période d’abstinence et de nourriture misérable, nous avons eu un somptueux déjeuner de langue et de moelle d’élan.

Au coucher du soleil la fortification (nommée Fort Clatsop) était terminée. Nous avons annoncé aux Indiens que les portes seraient fermées tous les jours à cette même heure et qu’ils devraient quitter le fort et n’y plus pénétrer jusqu’au lever du soleil. Les Wahkiacums qui se trouvaient avec nous et se comportaient de façon très hardie se sont pliés à cet ordre de très mauvaise grâce ; ayant été chassés de nos habitations, ils ont dressé un camp non loin de nous.

 

[ORDWAY]

 

31 décembre. – Comme s’il était impossible d’avoir vingt-quatre heures de beau temps, le ciel s’est couvert hier soir, la pluie a commencé et a continué toute la journée. Dans la matinée sont arrivés deux canoës, l’un du village wahkiacum, l’autre avec à bord trois hommes et une squaw de la nation des Skilloots. Ils apportaient des racines de wappatoo et de shannatahque, du poisson séché, des nattes de roseau, des peaux d’élans préparées et du tabac. Pour tout cela, et surtout pour les peaux, ils exigeaient des prix extravagants. Toutefois, nos nouveaux règlements et la vue de la sentinelle ont amélioré le comportement de tous les visiteurs indiens. Ils ont quitté le fort avant le coucher du soleil, sans même en avoir reçu l’ordre.

Outre les puces, nous avons noté qu’un grand nombre d’insectes se montraient actifs aujourd’hui. Nous n’avons pas encore vu de serpent. Les escargots ne sont pas rares. Sur les cours d’eau et sur les rives de Meriwether’s Bay, on trouve de nombreuses espèces de gibier d’eau, mais extrêmement sauvages à cette saison.

 

[LEWIS] 16

 

1er janvier. – J’ai été réveillé de très bonne heure ce matin par une volée d’armes à feu que nos hommes ont tirée devant notre cabane pour saluer la nouvelle année ; la seule marque de respect qu’il nous soit possible de montrer à l’occasion de ce jour de fête. Notre repas d’aujourd’hui, même meilleur que celui de Noël, anticipait surtout celui du 1er janvier 1807 : alors, espérons-le, nous prendrons notre part de joie, nous serons excités par le souvenir du temps présent et nous savourerons, mentalement et physiquement, le repas que la civilisation aura préparé pour nous. Aujourd’hui, nous nous sommes contentés de manger notre élan bouilli et nos racines de wappatoo ; pour apaiser notre soif nous n’avions d’autre boisson que l’eau pure. Deux de nos chasseurs partis ce matin sont revenus dans la soirée avec deux élans mâles ; ils nous ont offert, au capitaine Clark et à moi, chacun un os à moelle et une langue, qui ont fait notre dîner. Nous avons eu la visite de quelques Clatsops désireux de nous vendre des racines et des baies. Nous étions inquiets au sujet de Willard et Wiser, partis le 28 décembre avec les sauniers, et qui devaient être de retour immédiatement. Leur absence nous incite à croire qu’ils se sont perdus en chemin. Comme notre fort est terminé, nous avons promulgué des ordres concernant la plus exacte discipline et le gouvernement de la garnison.

 

[CLARK]

 

Noms de diverses personnes qui, aux dires des Indiens, visitent cette partie de la côte dans de grands bateaux aux fins de commercer, et qui tous parlent l’anglais :

 

Moore. Leur rend visite à bord d’un grand quatre-mâts. Ils l’attendent dans deux mois pour faire du commerce.

Le borgne Skellie. Grand bateau. Pas venu depuis longtemps.

Youin. Grand bateau. Ils l’attendent dans un mois.

Swepeton. Bateau. Attendu dans trois mois.

Mackey. Bateau, dans un ou deux mois.

Meship. Bateau, dans deux mois.

Jackson. Il leur rend visite en bateau. Ils attendent son retour dans trois mois pour faire du commerce.

Balch. Bateau. Attendu dans trois mois.

M. Haley. Leur rend visite en bateau, ils l’attendent dans trois mois. Le préféré des Indiens (à cause des nombreux cadeaux qu’il leur fait) ; il commerce avec toutes les tribus.

Washilton. À bord d’un schooner, ils attendent son retour dans trois mois. C’est un de leurs favoris.

Lemon. À bord d’un sloop, ils l’attendent dans trois mois.

Davidson. Visite cette partie de la côte et la rivière à bord d’un brick. Chasse les élans. Il revient à sa fantaisie, ne fait pas de commerce, tue un grand nombre d’élans.

Fallawan. Bateau armé de canons. A tiré et tué plusieurs Indiens. Ne commerce pas en ce moment. Ils ne savent pas quand il reviendra.

 

[ORDWAY]

 

2 janvier. – Les chasseurs ont rapporté deux élans et en ont pris un autre au piège. Quantité de ces animaux, ainsi que des castors et des ragondins, près de la côte et le long des cours d’eau. Dans cette région leur fourrure est très belle.

 

[CLARK]

 

3 janvier. – À 11 h du matin nous avons reçu la visite de notre proche voisin, le chef Comowool, alias Cooné, et de six Clatsops. Ils voulaient nous vendre des racines, des baies et trois chiens, ainsi qu’une petite quantité de graisse de baleine toute fraîche. Ils nous ont dit qu’ils la tenaient de leurs voisins, les Tillamooks, qui habitent au sud-est sur la côte. Une baleine est récemment venue mourir près d’un de leurs villages. Les Indiens mangent cette graisse et la considèrent comme un aliment excellent. Par nécessité, notre équipe a été obligée de se nourrir de chiens pendant un certain temps et est devenue très friande de leur chair ; il vaut la peine de noter que, pendant que nous vivions surtout de la viande de ces bêtes, nous avons été beaucoup plus vigoureux et plus gras que depuis que nous avons quitté la région des bisons. Pour ma part, je ne me suis pas encore habitué à la chair de cet animal.

Envoyé le sergent Gass et G. Shannon auprès des sauniers, sur la côte au sud-ouest de nous, pour s’informer au sujet de Willard et de Wiser qui ne sont pas encore revenus. R. Fields, Spott et Collins, les chasseurs partis le 28, étaient de retour ce soir à la nuit tombée. Ils disent avoir remonté sur une quinzaine de milles la rivière qui se jette dans Meriwether’s Bay, à l’est de notre camp ; ils ont battu la contrée sur une distance considérable sans grand succès, ne tuant qu’un daim et quelques oiseaux, à peine de quoi subsister eux-mêmes. Cela nous a rappelé la nécessité d’envoyer plusieurs équipes à la chasse pendant que nous avons encore un peu de viande devant nous. Le capitaine Lewis a donné au chef Cooné une paire de pantalons en satin qui a paru lui faire grand plaisir.

 

[GASS]

 

Je fus dépêché dans la matinée avec un homme en quête de nouvelles de nos sauniers et afin de savoir pourquoi ils n’étaient pas de retour, depuis le temps qu’on les attendait. Nous marchâmes tout le jour sans voir de gibier, et sous une pluie battante. Nous arrivâmes le soir à l’endroit où deux de nos chasseurs avaient tué dernièrement un élan. Nous y passâmes la nuit, après avoir allumé du feu et soupé avec la moelle des os de cet animal.

 

[ORDWAY]

 

4 janvier. – Tous les chasseurs ont été envoyés dans des directions différentes et nous sommes d’autant plus soucieux de leur succès que notre provision de wappatoo est épuisée.

 

[GASS]

 

Nous nous sommes remis en route malgré la pluie. Après avoir passé une crique, mon compagnon a tué un élan, dont nous avons fait cuire quelques morceaux pour notre déjeuner. Puis nous avons dû franchir un marais sur un demi-mille, avec de l’eau jusqu’aux genoux. Une belle prairie commençait ensuite, traversée par une petite rivière. Comme nous ne pouvions passer à gué, nous avons campé sur sa rive et soupé avec la langue de l’élan.

 

[LEWIS]

 

5 janvier. – P. M. Willard et Wiser sont revenus à 5 h de l’après-midi. Ils ne s’étaient pas perdus comme nous l’avions craint. C’est seulement cinq jours après avoir quitté le fort qu’ils ont trouvé un endroit propice à la fabrication du sel et fini par s’installer sur la côte, à quinze milles au sud-ouest d’ici, près des cabanes de quelques familles tillamooks. Les Indiens, très sympathiques, leur ont donné une grosse quantité du lard d’une baleine venue mourir à quelque distance de chez eux. Ils ont apporté une partie de cette graisse. Elle est blanche, assez proche de celle du cochon, quoique plus spongieuse et un peu plus grossière. J’en ai fait cuire un peu et l’ai trouvée tout à fait agréable au goût et tendre. La saveur en est assez proche de celles du castor ou du chien. Si extraordinaire que cela puisse paraître, c’est un fait que la chair du castor et celle du chien sont très proches par le goût.

Ces garçons nous ont dit aussi que Jo Fields, Bratten et Gibson (les autres sauniers) ont construit, avec leur aide, un camp confortable, qu’ils ont tué un élan et plusieurs daims et se sont assuré une bonne réserve de viande. Ils ont commencé à faire du sel et trouvé qu’ils pouvaient en obtenir de trois quarts de gallon à un gallon par jour. Nos hommes ont apporté un spécimen de ce sel, à peu près un gallon ; nous l’avons trouvé excellent, fin, fort et blanc ; un grand régal, pour moi et la plus grande partie de l’équipe, car nous n’en avions pas eu depuis le 20 décembre… Je le précise car mon ami le capitaine Clark déclare quant à lui qu’il lui est indifférent d’en employer ou non ; pour moi, j’avoue que j’étais très ennuyé de n’avoir pas de sel 17. Je peux fort bien me passer de pain pourvu que j’aie de la viande grasse. Je ne suis guère difficile sur la sorte de viande que je mange. Chien, cheval ou loup, l’habitude me les a toutes rendues familières, et j’ai appris à penser que si le lien qui unit l’âme et le corps est suffisamment fort, peu importent les éléments qui le composent. Le capitaine Clark a décidé de partir tôt demain matin avec deux canoës et douze hommes à la recherche de la baleine, ou en tout cas d’acheter aux Indiens une partie de la graisse. Il a préparé à cet effet un petit assortiment de marchandise à emporter.

 

[GASS]

 

Nous avons dû construire un radeau pour traverser la rivière, mais en l’essayant nous avons découvert qu’il ne pouvait supporter qu’un homme à la fois. Comme mon compagnon se flattait de réussir à lui faire repasser la crique, nous convînmes qu’il s’embarquerait le premier.

Las, il avait quelque peu présumé de son adresse : le radeau resta à mi-chemin, avec chacun de nous d’un côté de la rivière. Malgré le froid, je n’hésitai pas à me déshabiller et gagnai le radeau à la nage. Il me transporta sain et sauf de l’autre côté. La pluie et le vent redoublant de violence, nous nous décidâmes à passer la nuit dans des huttes indiennes abandonnées, non loin.

 

6 janvier. – Après deux mois, moins quatre jours, d’une pluie continue, le temps, ce matin, a paru vouloir changer. Nous avons profité de cette éclaircie pour presser le pas, et deux milles après l’embouchure d’une rivière considérable, nous avons trouvé nos sauniers, qui étaient à l’ouvrage. Deux d’entre eux étaient partis le 4 pour le fort. Mon compagnon et deux des sauniers nous ont aussitôt quittés pour aller chasser.

 

[LEWIS]

 

Après un petit déjeuner très matinal, le capitaine Clark s’est mis en route avec deux canoës, comme décidé hier soir ; Charbonneau et son épouse indienne étaient aussi de la partie ; celle-ci a beaucoup insisté pour qu’on lui permette de venir, ce qui fut accepté ; elle faisait remarquer qu’elle avait accompli un long trajet avec nous afin de voir les « grandes eaux », et que ce poisson monstrueux était aussi une chose à voir ; elle aurait trouvé très dur qu’on ne lui permette pas de voir tout cela (elle n’a jamais vu l’océan) 18.

Les Clatsops, les Chinooks, les Tillamooks, etc. sont très loquaces et très curieux ; ils ont une bonne mémoire et nous ont redit les noms et les dimensions des bateaux de nombreux commerçants qui ont fréquenté l’estuaire de cette rivière. Ils sont en général de petite taille, d’une complexion plutôt plus légère et moins belle que celle des Indiens du Missouri et de notre frontière ; ils sont généralement de bonne humeur mais jamais gais. Nos conversations courent presque toujours sur le commerce, le tabac, la nourriture ou leurs femmes. Ils parlent de ces dernières sans pudeur, en leur présence, de toutes les parties de leur corps et des rapports les plus intimes. Ils ne placent pas très haut la vertu de leurs femmes et sont prêts à prostituer leurs épouses et leurs filles pour un hameçon ou un collier de perles 19. Comme d’autres nations sauvages, ils font exécuter par elles toutes sortes de travaux pénibles. Mais les hommes participent également à ces tâches. Les femmes sont obligées de récolter des racines et elles les aident à prendre les poissons, deux activités sur lesquelles repose la plus grande part de leurs ressources. Quelle que soit la condition servile qu’ils leur imposent, ils attachent plus de prix à leur jugement et à leurs opinions que la plupart des nations indiennes ; les femmes ont le droit de parler librement devant eux, et elles semblent parfois se faire obéir par leur ton d’autorité ; ils les consultent en général dans leurs tractations et agissent conformément à leurs opinions.

Je crois qu’on peut tenir pour une maxime générale que ces nations traitent leurs vieillards et leurs femmes avec déférence et respect dans les domaines où ces derniers peuvent jouer un rôle. En revanche, cette partie de la communauté est considérée avec moins d’attentions dans les conjonctures où la subsistance dépend entièrement des hommes vigoureux. Il me semble que la nature s’est montrée avare au moment de procurer de solides affections au cœur humain, et je pense que nos vieillards, de même que nos femmes, doivent beaucoup à la civilisation pour ce qui touche à leur confort. Chez les Sioux, les Assiniboins et autres tribus du Missouri qui dépendent de la chasse pour subsister, la coutume veut que, si une personne de l’un ou l’autre sexe est trop âgée et infirme pour pouvoir se déplacer à pied d’un camp à l’autre, quand on est à la recherche de subsistance, leurs enfants ou leurs parents les abandonnent sans componction ni remords ; dans ce cas, ils placent à leur portée un petit morceau de viande et un peu d’eau, disant à la pauvre créature trop âgée, en manière de consolation, qu’elle a vécu assez longtemps, qu’il est temps de mourir et de rejoindre ceux qui pourront s’occuper d’elle bien mieux qu’ils ne le peuvent eux-mêmes. On me dit que cette coutume existe même chez les Minnetarees, les Iowas et les Ricaras, quand leurs vieillards les accompagnent dans leurs expéditions ; mais pour rendre justice à ces gens, je dois faire remarquer que, dans leurs villages, ils prenaient un assez grand soin de leurs vieillards, et que plusieurs de leurs fêtes semblent avoir principalement pour objet la satisfaction des plus âgés et des infirmes.

Aujourd’hui, j’ai examiné nos marchandises, toutes attaquées par l’humidité, et je les ai mises à sécher devant le feu ; il nous a été impossible de garder quoi que ce soit au sec pendant de nombreux jours depuis que nous sommes arrivés dans ces parages. Nos réserves se réduisent à très peu de chose, et c’est d’elles que dépend le confort de notre retour.


1. Voir les chapitres V et VI du volume I de la présente édition.

2. Le choix du lieu fut, sagement, mis aux voix, sans aucune distinction entre les membres de l’expédition. York et Sacajawea votèrent comme tous les autres. Quelques-uns proposèrent de remonter jusqu’aux Celilo Falls. Plusieurs autres de choisir Sandy River. Mais la majorité suivit les capitaines dans le choix d’un site près des Clatsops. À une réserve près : si les ressources s’y révélaient insuffisantes, l’expédition remonterait aussitôt le fleuve, à la recherche d’un site plus favorable.

3. Celui qu’il avait acheté aux Indiens des Dalles (voir plus haut).

4. Drouillard, Reuben Fields, Colter, Shannon et Labiche. Après avoir beaucoup erré, ils arrivèrent à l’embouchure de la Netul River (aujourd’hui la Lewis and Clark River). Ils remontèrent quelque temps ses berges, à travers d’épaisses broussailles et des marécages, jusqu’à atteindre une plaine légèrement surélevée (trente pieds au-dessus du niveau des plus hautes marées) où abondaient les traces d’élans. Convaincus que le lieu serait idéal pour l’hiver, trois hommes du groupe repartirent avec Lewis, le 5 décembre, à la rencontre du capitaine Clark, tandis que deux autres restaient sur place pour chasser. Il est dommage que le capitaine Lewis n’ait pas tenu de journal pendant toutes ces journées.

5. Car ils étaient difficiles à distinguer sous les averses incessantes, ou bien ils disparaissaient très vite entre les arbres.

6. Le capitaine Clark, pensant que l’eau salée pouvait être responsable de ces troubles, ordonna aux cuisiniers d’aller chercher de l’eau douce plus haut dans le fleuve.

7. En l’absence de Lewis, le capitaine Clark montrera dans ses carnets quelques signes de découragement. La fumée épaisse d’un feu de bois mouillé lui avait sérieusement abîmé les yeux, la violence du vent et le rugissement de la mer le déprimaient : « 24 jours que nous sommes là, devant le Pacifique, si mal nommé, et pas une seule journée paisible. Rien que des vagues et du vent, en tempête, toujours… » Pour s’occuper l’esprit pendant ces jours d’attente, il se plongea dans le récit du voyage de McKenzie.

8. La Meriwether Bay, aujourd’hui Young Bay.

9. Sur un carré de cinquante pieds de côté. Le Fort Clatsop consistait grossièrement en deux rangées parallèles de petites pièces disposées de chaque côté d’une allée de vingt pieds de large, où se faisait la manœuvre. La rangée orientée à l’ouest comptait quatre pièces, dont la plus grande fut affectée aux deux capitaines. Charbonneau, Sacajawea et le petit Jean-Baptiste occupaient la pièce d’à côté ; le sergent de garde, ses trois hommes et York la troisième ; la quatrième, enfin, était prévue pour le séchage et le fumage de la viande. La rangée orientée à l’est comptait trois pièces occupées chacune par huit hommes. Les deux extrémités de l’allée de parade étaient fermées par des rondins aux pointes effilées piqués en terre.

10. Tout bien considéré, ce fort n’était peut-être pas si bien placé que cela. Séparé des villages clatsops par plusieurs milles, il n’en dépendait pas moins d’eux pour l’essentiel de l’alimentation. Les Indiens ne tardèrent pas à le comprendre et augmentèrent leurs prix en conséquence.

11. Ces élans des forêts se révélèrent très décevants. À cette époque de l’année, ils étaient maigres et leur chair fibreuse, dans ce climat humide, ne se conservait pas.

12. « Et en plus, sans sel », nota Patrick Gass.

13. « Nous ne sommes pas très vaillants », nota ce jour-là Ordway, un rien lugubre.

14. Ils ne parvinrent jamais à s’en débarrasser. Essentiellement parce que chaque jour les Indiens en rapportaient.

15. Le camp des sauniers se trouvait à quinze milles au sud-ouest de Fort Clatsop, à Tillamook Head (non loin de l’actuelle ville de Seaside).

16. Enfin Lewis reprend la plume, sans donner d’explication, d’ailleurs, sur sonlong silence. À partir de ce moment les deux capitaines, sauf lorsqu’ils seront séparés, écriront le même journal, Clark se contentant de recopier, à peu de chose près, les notes de Lewis. Probablement parce qu’il avait entrepris un long et complexe travail d’établissement de cartes qui le tiendra occupé jusqu’au 14 février.

17. Le sel avait en outre l’avantage de permettre une meilleure conservation de la viande, et donc de rendre l’expédition moins dépendante des Indiens.

18. Il est à noter qu’elle n’avait rien demandé lorsque le capitaine Lewis avait projeté une première expédition. Et Sacajawea fit donc ce voyage, très pénible, sans jamais se plaindre, alors qu’elle avait à porter sur son dos le petit Jean-Baptiste.

19. Clark, dans un carnet : « Les femmes chinooks sont impudiques et s’adonnent en public à la lubricité. »





XXI

UN HIVER À FORT CLASTOP

LE CAMP DES SAUNIERS – APPÂT FABRIQUÉ AVEC LES TESTICULES DU CASTOR – CLARK’S POINT OF VIEW – BALEINE ÉCHOUÉE SUR LA PLAGE – LES INDIENS : LEUR FAÇON DE TIRER DE LA GRAISSE DE LA BALEINE, LEUR FAÇON DE FUMER – MCNEAL SAUVÉ PAR UNE SQUAW CHINOOK – HYPOTHÈSE SUR LES ANGLAIS OU LES AMÉRICAINS QUI VIENNENT COMMERCER AVEC CES INDIENS – VISITE DES CATHLAMAHS – COUTUMES FUNÉRAIRES – VISITE DES CLATSOPS – DESCRIPTION DES INDIENS : LEURS COUTUMES, LEUR CARACTÈRE, LEUR INCLINATION POUR LES JEUX – APPARITION DE POISSONS DANS LA COLUMBIA – MALADIES SEXUELLES – GIBIER PERDU – HOMMES BLESSÉS OU MALADES – CONCLUSIONS DU CAPITAINE CLARK – GIBSON RAMENÉ SUR UNE CIVIÈRE – ACHAT DE CHAPEAUX AUX CLATSOPS – CERTIFICATS REMIS AUX INDIENS AVEC LA LISTE DES MEMBRES DE L’EXPÉDITION

 

 

Pour un peu on dirait qu’il ne se passe rien, pendant tout cet hiver. Une expédition du capitaine Clark à la recherche d’une baleine, une tentative de meurtre sur la personne de McNeal, le vol d’un canoë – et pour le reste la pluie, le manque de nourriture, l’insupportable ennui…

De toute évidence Lewis et Clark (et Lewis moins encore que Clark) n’apprécient guère les Indiens chinooks. Leur physique leur paraît répugnant, tandis que leur manie de chaparder les exaspèrent, qui les conduisent très vite à prendre des mesures draconiennes. Il est clair, dès les premiers contacts, qu’ils n’ont pas, cette fois, l’envie d’entretenir avec leurs voisins des relations suivies. Et il est frappant de voir comment ils déduiront d’une simple apparence physique et de comportements très éloignés des standards puritains la conviction que cette civilisation est en pleine « décadence » – alors qu’elle est au faîte de sa puissance. En somme les Chinooks n’entraient pas dans leurs catégories mentales. Et il est vrai que les Indiens eux-mêmes n’insisteront guère, quand ils se rendront compte que ces étranges Blancs n’ont pratiquement plus rien à échanger – à la différence des Mandans ou des Hidatsas, ces Chinooks avaient une longue pratique des trafiquants blancs, et les relations qu’ils entendaient développer avec eux étaient d’abord commerciales, non sociales.

 

[GASS]

 

7 janvier. – Vers midi, nous avons vu arriver le capitaine Clark, à la tête d’un détachement de quatorze hommes, qui se rendait sur une plage où avait été rejetée une baleine.

 

[CLARK]

 

J’ai trouvé nos faiseurs de sel au pied d’une haute montagne et le sergent Gass avec eux. Geo Shannon était parti dans les bois pour aider Jo Fields et Gibson à tuer du gibier. Les sauniers avaient installé un beau camp, proche des bois, avec l’eau douce de la Clatsop River qui, à cet endroit, est à cent pas de l’océan. Ils étaient aussi à proximité de quatre habitations de Clatsops et de Killanox 1 qui, me dirent-ils, ont été pleins d’attentions pour eux. J’ai engagé un jeune Indien pour me guider jusqu’à la baleine, et en paiement de ce service lui ai donné sur-le-champ une lime. Je lui ai promis d’autres petits articles au retour. Laissé le sergent Gass et un autre homme de mon équipe pour qu’ils fassent du sel ; permis à Bratten de m’accompagner.

Nous avons progressé sur ces pierres rondes et glissantes, sous une haute colline qui s’avançait dans l’océan sur environ quatre milles 2. Nous avions parcouru deux milles et demi sur les pierres quand mon guide, s’arrêtant brusquement, a désigné le sommet de la montagne et prononcé le mot Peschak qui signifie « mauvais » ; nous ne pouvions pas avancer davantage sur les rochers, indiquait-il, il nous fallait traverser la montagne. J’ai hésité un moment, considérant ce massif énorme dont le faîte se perdait dans les nuages et dont la pente semblait presque perpendiculaire. Mais le petit sentier indien, par lequel ils avaient transporté d’énormes fardeaux seulement quelques heures plus tôt, escaladait la pente et semblait monter en biais ; j’ai donc estimé que l’ascension pourrait être assez facile. Je n’ai pas tardé à me rendre compte que le sentier devenait de plus en plus mauvais à mesure que je montais. À un certain endroit, nous avons dû nous accrocher aux buissons et aux racines sur une centaine de pieds ; au bout de presque deux heures d’effort et de fatigue, nous avons atteint le sommet de cette haute montagne. J’ai alors constaté avec stupeur que nous avions atteint une hauteur de mille pieds, si ce n’est de douze cents, en grimpant sur le flanc d’un massif qui paraissait presque perpendiculaire. Nous avons trouvé là-haut quatorze Indiens, hommes et femmes, chargés de l’huile et de la graisse de la baleine. Sur le flanc de ce terrible précipice, juste au-dessous de nous, on aperçoit un gisement de terre blanche dont mon guide m’a dit que les Indiens de la région se servaient pour se peindre ; elle m’a l’air de ressembler à la terre dont est faite la porcelaine française.

 

[LEWIS]

 

Hier soir, Drouillard a visité ses pièges et pris un castor et une loutre ; le castor était gros et gras, nous avons donc eu aujourd’hui un repas somptueux. La grande taille de l’animal en faisait un objet de prix, car il offrait tout ce qui est nécessaire pour fabriquer un appât et en attraper d’autres. Pour préparer ce produit, on se sert des glandes du castor ; on les sort de l’espèce de sac qui les renferme et on les place dans un flacon de quatre onces possédant une grande ouverture ; si vous les avez, vous pouvez mettre quatre à six testicules dans un flacon de cette contenance. Ajoutez la moitié d’une noix de muscade, douze ou quinze gousses d’ail et trente graines de cannelle, le tout finement pulvérisé. On mélange en y versant de l’alcool jusqu’à obtenir la consistance de la moutarde ordinaire ; en fait, cela ressemble exactement à la moutarde. Et si vous n’avez pas de flacon, prenez une bouteille en corne ou un récipient en terre bien étanche ; l’essentiel est de soustraire le contenu au contact de l’air, faute de quoi il perdra rapidement son efficacité. On peut employer cet appât dès le moment de sa préparation, mais il devient beaucoup plus puissant et efficace au bout de quatre ou cinq jours, et se conserve pendant des mois s’il est parfaitement à l’abri de l’air. Si vous n’avez pas d’ail, doublez la quantité d’épices, et si vous n’avez pas d’épices, la pelure d’une racine de sassafras. Il me semble que les épices servent surtout à varier l’odeur du testicule, et dans ce cas le macis ou d’autres épices odorantes pourront avoir le même effet.

Le castor mâle possède six glandes, dont deux renferment une substance très analogue à de l’écorce finement pulvérisée, d’une couleur jaune pâle et d’une odeur qui rappelle le jus des tanneries ; deux autres ressemblent également à de petites vessies et contiennent une huile pure au parfum fort et désagréable, assez proche de l’odeur de l’huile des trains ; les deux dernières servent à la reproduction. Les premières ont environ deux pouces de longueur ; les autres sont un peu plus petites ; toutes sont de forme ovale, rassemblées entre la peau et la racine de la queue, sous ou derrière le fondement avec lequel elles sont liées de très près et paraissent communiquer.

Le sexe de la femelle se trouve sur la face interne, un peu comme chez le porc. Je ne peux distinguer aucun autre élément de génération et je suppose donc que, comme chez les oiseaux, la copulation s’effectue par l’extrémité de l’intestin. La femelle donne naissance à un nombre de petits allant de deux à quatre et ne met bas qu’une fois l’an, généralement vers la fin mai ou le début de juin. On dit qu’à ce moment-là elle chasse le mâle qui risquerait de détruire les petits.

Nous avons fait sécher l’intérieur de notre cabane et l’avons mise à l’abri de la pluie. C’est le premier jour qu’il n’a pas plu depuis notre arrivée en cet endroit.

 

[ORDWAY]

 

8 janvier. – Nous sommes partis de bonne heure et avons gagné le sommet de la montagne, dont le point le plus élevé est un endroit découvert, face à l’océan. Une des plus belles vues de la nature s’y offre aux yeux. Juste en face, l’océan se brise avec furie contre la côte, des écueils de Cape Disappointment, aussi loin que le regard peut porter vers le nord-ouest, jusqu’aux falaises et entassements de rochers qui font la diversité du rivage vers le sud-est. La Columbia, qui s’évase en baie à l’approche de l’océan, oppose à cette scène tumultueuse le charme de son cours et de ses affluents, ses deux rives parsemées de villages chinooks et clatsops. À nos pieds s’étendent de grandes prairies vivifiées par trois beaux cours d’eau qui conduisent le regard vers de petits lacs, au pied des collines. Nous avons fait halte pour admirer cette vue pittoresque et baptisé l’endroit Clark’s Point of View ; puis nous avons suivi notre guide dans la descente de la montagne. Celle-ci était abrupte et dangereuse ; en de nombreux endroits, le flanc des collines, qui sont faites surtout d’argile jaune, a été lessivé par les pluies récentes et l’argile se répand maintenant dans la mer en grandes masses de cinquante à cent arpents. En d’autres endroits, le sentier traverse les rochers qui surplombent perpendiculairement l’océan, où un faux pas nous aurait précipités. Les montagnes sont couvertes d’une épaisse végétation, des pins et des sapins, surtout, dont certains, près de Clark’s Point of View, parfaitement sains et solides, s’élèvent jusqu’à deux cents pieds et ont de huit à douze pieds de diamètre. Il s’y mêle des cèdres blancs et un peu de bourdaine, de deux ou trois pieds de diamètre et de soixante à soixante-dix pieds de haut.

 

[CLARK]

 

Nous avons atteint une très belle plage : il ne restait plus sur le sable que le squelette du monstre. La baleine avait déjà été dépouillée de toutes ses parties précieuses par les Tillamooks ; elle gisait non loin de leur village, là où les vagues et la marée l’avaient déposée et laissée. Ce squelette mesurait cent cinq pieds 3. Je retournai au village de quatre cabanes et trouvai les indigènes occupés à faire bouillir la graisse dans une grande auge en bois carrée, au moyen de pierres chauffées. L’huile une fois extraite était versée dans la vessie et les intestins de la baleine ; le lard était découpé en larges flèches qu’ils font griller devant le feu, au bout d’une broche de bois, jusqu’à ce qu’elles soient bien chaudes, puis ils les mangent seules, ou avec des racines de joncs trempées dans l’huile. Les Tillamooks, bien qu’ils possèdent de grandes quantités de lard et d’huile, sont si pauvres qu’ils ne s’en séparent qu’avec beaucoup de réticence, et seulement en petites quantités, si bien que tous mes efforts et ceux de mes hommes, plus l’offre des quelques articles apportés avec moi, ne m’ont procuré qu’environ trois cents livres de lard et quelques gallons d’huile. Si mince que soit cette réserve, j’y attache un grand prix ; et je remercie la providence d’avoir dirigé la baleine vers nous ; je la trouve beaucoup plus gentille envers nous qu’elle ne l’a été envers Jonas, en envoyant ce monstre pour que nous l’avalions, au lieu d’être avalés par lui.

 

[LEWIS]

 

Les Chinooks, les Clatsops et d’autres habitants de cette côte sont très portés sur le tabac. Quand ils fument, ils semblent avaler la fumée qu’ils tirent de la pipe, et pendant plusieurs bouffées cette fumée ne se voit plus : ils l’aspirent dans les poumons jusqu’à être forcés de la rejeter à une grande distance par les narines et la bouche. Je suis certain que le tabac produit ainsi une intoxication plus grande et qu’ils s’emparent de toutes ses vertus au maximum. Ils nous donnent souvent des preuves sonores des désordres qu’il produit dans l’abdomen, et ces façons ne sont pas jugées inconvenantes par l’un ou l’autre sexe ; tous prennent la liberté d’obéir sans réserve aux commandements de la nature. Ces gens ne semblent pas connaître l’usage des spiritueux, car ils ne nous en ont jamais demandé. Je suppose donc que les marchands qui leur rendent visite ne leur en ont jamais offert. Quelle qu’en soit la cause, c’est une chose très heureuse, tant pour les Indiens eux-mêmes que pour la tranquillité et la sûreté de ceux qui leur rendent visite.

 

[CLARK]

 

9 janvier. – Vers dix heures, la nuit dernière, tandis que je fumais avec les indigènes, j’ai été alerté par un grand cri venant des cabanes situées de l’autre côté. Les Indiens se sont tous mis aussitôt à courir à travers le village. Mon guide, qui était resté avec moi, m’a indiqué par un signe qu’on venait de trancher la gorge à quelqu’un. Apprenant que McNeal était absent, j’ai envoyé aussitôt le sergent Pryor et quatre hommes à sa recherche ; et ils l’ont rencontré comme il traversait la rivière en toute hâte. Les gens, m’a-t-il déclaré, étaient très agités sur l’autre rive, mais il n’a pu me dire pourquoi. Un Indien l’avait très amicalement invité à venir manger chez lui, l’avait serré dans ses bras, puis conduit dans une autre cabane où une femme lui avait donné un peu de lard. L’homme l’avait alors entraîné dans une troisième habitation, affirmant qu’il y trouverait quelque chose de meilleur, mais la femme avait retenu McNeal par la couverture qu’il avait enroulée autour de lui. Ne sachant pas ce qu’elle voulait, il s’était libéré. Et il s’éloignait quand cette femme était sortie en hurlant en compagnie d’une autre femme, une vieille amie de McNeal 4 ; quant à l’ami, il avait disparu.

Je donnai aussitôt à tous les hommes l’ordre de se tenir sur leurs gardes et j’envoyai le sergent Pryor et quatre hommes s’enquérir de la raison de cette alerte ; il apparut qu’il s’agissait d’un plan prémédité par le prétendu ami de McNeal pour l’assassiner et lui voler sa couverture, ainsi que les quelques articles qu’il pouvait avoir sur lui ; ayant découvert ce plan, une femme chinook avait voulu empêcher cet acte horrible et alerté les hommes du village qui se trouvaient alors avec moi. L’homme appartenait à une autre bande vivant à une certaine distance. Il s’était enfui dès qu’il avait été découvert.

 

[GASS]

 

Le capitaine Clark et ses hommes nous ont rejoints vers midi à la saline. Ils avaient bien trouvé à 17 milles d’ici la carcasse d’une baleine dont le corps faisait cinq cents pieds de long et la tête douze. Hélas, les Indiens avaient réussi à enlever toute la chair par divers procédés, notamment en échaudant l’animal. Ces Indiens appartiennent à une autre nation, les Callameux 5, qui semble très féroce. L’un de ces sauvages avait projeté de tuer un de nos hommes pour lui voler sa couverture, mais celui-ci en fut averti par une femme de la nation chinook qui vivait parmi les Callameux. Le capitaine a passé la nuit avec nous.

 

[LEWIS]

 

Les gens qui ont coutume de visiter l’estuaire de cette rivière dans l’intention de faire du commerce ou de chasser sont, me semble-t-il, soit des Anglais, soit des Américains. Les Indiens nous disent qu’ils parlent la même langue que nous et nous en donnent la preuve en répétant de nombreux mots en anglais : « moustique », « poudre », « balle », « couteau », « lime », « coquin », « fils de pute », etc. Il m’est impossible de savoir si ces marchands viennent de Nootka Sound, de quelque établissement plus récent sur cette côte, ou directement des États-Unis ou de Grande-Bretagne, et les Indiens ne sont pas capables de nous renseigner. Ceux auxquels j’ai demandé de quel côté se dirigeaient les marchands quand ils partent d’ici ou y arrivent désignent toujours le sud-ouest, ce qui permet de supposer que Nootka n’est pas leur destination ; et comme, d’après les informations données par les Indiens, une majorité de ces marchands leur rend visite vers le début d’avril pour rester six ou sept mois avec eux, ils ne peuvent pas venir directement de la Grande-Bretagne ou des États-Unis : distance trop grande pour permettre les deux trajets dans le cours d’une année. Cela m’incite parfois à penser qu’il existe un autre établissement sur la côte de l’Amérique, au sud-ouest d’ici, dont on ne sait encore quasiment rien, ou encore sur quelque île de l’océan Pacifique, entre le continent asiatique et l’Amérique, au sud-ouest de nous 6. Ce trafic, de la part des Blancs, consiste à vendre des fusils (surtout de vieux mousquets anglais ou américains), de la poudre et des balles, des bouilloires de cuivre, du tissu bleu (grossier), des plaques et des lames de cuivre, de gros fils de cuivre, des couteaux, des perles et du tabac, des hameçons, des boutons et autres petits articles, ainsi qu’une quantité considérable de vêtements de marins, tels que des chapeaux, des vestes, des pantalons et des chemises. Ils reçoivent en échange de la part des indigènes des peaux d’élans traitées ou non, des peaux de loutres de mer, de castors, de renards communs, de putois et d’ocelots ; également du saumon séché dans des paniers et une sorte de biscuit que les indigènes fabriquent avec des racines du nom de shappelell. Les Indiens sont attachés de façon ridicule aux perles bleues et blanches les plus ordinaires, à celles de taille moyenne aussi bien qu’à celles qui pèsent de soixante-quinze à cent grammes. Ils préfèrent généralement les bleues aux blanches. Ces perles forment le principal moyen d’échange avec toutes les tribus indiennes vivant sur la rivière ; pour elles, ils sont prêts à donner tout ce qu’ils possèdent. Les perles sont enfilées sur des fils de près de deux mètres de long ; et elles sont vendues au mètre.

 

[ORDWAY]

 

10 janvier. – Nous avons continué à travers Clatsop River, jusqu’à l’endroit où nous avions laissé nos canoës ; et comme la marée était montante, nous avons embarqué aussitôt pour rejoindre le fort, où nous sommes arrivés vers 10 h du soir.

Pendant notre absence, les hommes s’étaient employés à chasser et à traiter les peaux, mais ils n’avaient pas eu grand succès, car les daims sont devenus rares ; en fait, on les voit surtout près des prairies et des terrains découverts le long de la côte.

Mais ce matin douze Indiens sont venus au fort dans un grand canoë. Ils appartiennent à la nation cathlamah, nos plus proches voisins d’au-dessus, sur la rive sud de la rivière. Le tia, ou chef, dont le nom est Shahawacap, était parti chasser quand nous sommes passés près du village, il ne nous avait donc encore jamais vus. Nous lui avons cédé une petite médaille et avons reçu en cadeau du tabac indien, et un panier de wappatoo en guise de remerciement ; nous lui avons offert un peu de notre tabac et du fil pour faire un filet. Ils avaient apporté du saumon séché, du wappatoo, des chiens et des nattes de roseaux ; mais nous n’avons acheté que quelques chiens et du wappatoo. Ces Cathlamahs parlent la même langue que les Chinooks et les Clatsops, auxquels ils ressemblent aussi par le costume et les façons.

 

11 janvier. – Une équipe est allée chercher des élans tués hier, et plusieurs hommes ont été envoyés à la recherche de notre canoë indien qui est parti à la dérive la nuit dernière ; mais malgré de sérieuses recherches dans les environs, nous avons été incapables de le retrouver. C’est une grande perte, car il est très supérieur à nos propres canoës, et si léger que quatre hommes peuvent le conduire sans fatigue ; il supporte une charge de mille à douze cents livres en plus de l’équipage de quatre hommes. Dans la soirée, les Cathlamahs nous ont quittés ; ils allaient échanger leur wappatoo avec les Clatsops contre du lard et de l’huile de baleine que ces derniers ont acquis des Tillamooks, en échange de perles et d’autres articles.

 

[CLARK]

 

12 janvier. – Ce matin, j’ai envoyé Drouillard chasser avec un autre homme. Il a tué sept élans. Je ne sais comment nous pourrions subsister, sinon très mal, sans les efforts de cet excellent chasseur. La plupart des autres font aussi de leur mieux, mais comme ils ne sont pas au fait des meilleures méthodes pour trouver et tuer les élans, et qu’il n’y a pas d’autre bête sauvage dans ces parages, ils reviennent le plus souvent bredouilles. À 2 h de l’après-midi, retour du sergent Gass et des hommes qui aidaient les sauniers à transporter leur viande ; retour également des chasseurs que j’avais envoyé sur la pointe ; ils n’ont rien tué. Pour l’avenir, nous avons décidé de diviser le gibier entre les quatre groupes de l’équipe dès qu’il aura été tué, en laissant à chacune des popotes le soin de conserver la viande et de la distribuer. Quand ils en ont une réserve acceptable, les hommes disposent de la viande de façon trop prodigue. Les sept élans d’aujourd’hui seront donc répartis par petites quantités.

 

[LEWIS]

 

13 janvier. – Ce matin, nous avons terminé la dernière de nos chandelles, mais nous avions heureusement eu la précaution d’apporter des moules et des mèches, grâce à quoi, et avec le suif d’élan dont nous disposons, nous ne serons pas privés de cet article nécessaire ; les élans que nous avons tués n’offrent qu’une très petite quantité de suif.

 

14 janvier. – Selon les meilleures estimations que nous ayons pu faire en descendant la Columbia, nous supposons que les indigènes vivant sur cette noble rivière, de quelques milles en amont des grandes chutes jusqu’aux grands rapides inclus, préparent chaque année trente mille livres de poisson séché destiné à la vente. Mais ce poisson est-il un produit de commerce avec les Blancs ou est-il vendu exclusivement aux indigènes de la côte et consommé par eux ? impossible d’en décider. J’inclinerais plutôt vers la première hypothèse, mais j’avoue avoir du mal à imaginer quelles peuvent être les intentions des marchands blancs quand ils achètent ces poissons, ni ce qu’ils peuvent en faire. D’autre part, les Indiens de ces parages, aussi bien que les Skilloots, ont des saumons à profusion dans les cours d’eau et les criques, et je n’ai jamais vu de ces poissons séchés dans leurs cabanes, ce qui aurait été le cas, je suppose, s’ils en achetaient pour leur propre consommation. Les Indiens qui préparent le poisson pilé et séché nous ont dit que c’était pour en faire commerce avec les Blancs et nous ont montré maints articles de fabrication européenne qu’ils avaient obtenus en échange. Mais les Skilloots, leurs intermédiaires et transporteurs, peuvent très bien consommer eux-mêmes une partie de ce poisson et disposer du reste auprès des indigènes de la côte, de qui ils obtiennent ensuite les articles que ceux-ci se procurent auprès des Blancs.

 

[ORDWAY]

 

15 janvier. – Chez les Chinooks, les Clatsops et la plupart des nations du voisinage, on fait reposer les morts dans des canoës. À cet effet on dresse un échafaud en fixant perpendiculairement dans le sol quatre longs piquets de bois. Ceux-ci sont disposés deux par deux, avec assez d’espace entre eux pour permettre d’y glisser le bateau. À une hauteur de six pieds, les planches sont réunies par une barre de bois sur laquelle on pose un petit canoë contenant le corps du défunt, soigneusement enveloppé dans une tunique de peau ; on place à ses côtés une pagaie et d’autres articles lui ayant appartenu. Ce canoë sera recouvert par un second de plus grande taille, tourné à l’envers, de façon à abriter le corps complètement. Une ou plusieurs grandes nattes de roseaux sont alors enroulées autour des embarcations et le tout est maintenu par des cordes, faites en général avec l’écorce du cèdre blanc. Aux barres de traverse sont accrochés diverses pièces de vêtement et des ustensiles de cuisine.

La méthode employée par les Tillamooks diffère quelque peu : le corps est placé dans une longue caisse de planches qui est mise, avec la pagaie et d’autres articles, dans un canoë reposant sur le sol.

Nous avons peu de connaissances sur les opinions religieuses de ces populations, car nous comprenons trop mal leur langage pour discuter d’un sujet si abstrait ; mais les divers objets qu’ils placent près de leurs défunts montrent à l’évidence qu’ils croient à une existence future.

 

[LEWIS]

 

16 janvier. – Nous avons de la viande d’élan en quantité pour le moment et un peu de sel ; nos habitations sont sèches et confortables ; nous avons décidé de rester ici jusqu’au 1er avril et chacun semble satisfait de sa situation et de son régime. Il est vrai que nous pourrions regagner dès maintenant les limites des régions boisées ou les chutes de la rivière, mais jusqu’en avril, ce serait une folie que d’avancer plus loin. Les Indiens nous ont informés que, durant l’hiver, les neiges couvrent les plaines de la Columbia, et dans ces plaines, où nous enfoncerions jusqu’aux genoux, nous trouverions moins de bois encore que lorsque nous descendions la rivière ; même dans l’hypothèse où nous parviendrions à traverser ces plaines et à atteindre la région boisée, au pied des Rocheuses, nous ne pourrions absolument pas franchir cette immense barrière montagneuse où la neige atteint en de nombreux endroits une profondeur de vingt pieds. Bref, d’après les Indiens 7, ces montagnes sont infranchissables jusque vers le 1er juin. Même à cette époque, disent-ils, il y a de la neige en abondance, et l’on a de la peine à trouver une maigre nourriture pour les chevaux.

 

[ORDWAY]

 

17 janvier. – Comowool, venu avec sept autres Clatsops, a passé la journée avec nous. Il nous a fait cadeau de racines et de baies, en échange de quoi nous lui avons donné une alène et du fil, ce dont il avait besoin pour faire un filet.

L’un des Indiens était vêtu de trois peaux de loutres de mer très élégantes que nous étions très désireux d’obtenir, mais il refusait toute autre monnaie que des perles bleues ; il en demandait dix mètres pour chacune des peaux ; et comme il ne nous en restait que sept mètres, il n’a voulu accepter ni un couteau ni n’importe quelle quantité d’autres perles pour les deux autres.

 

18 janvier. – Nous nous sommes tous employés à traiter des peaux et à préparer des vêtements pour le trajet de retour.

 

19 janvier. – Visite ce matin de deux Clatsops, un homme et une femme, qui nous apportaient divers articles à échanger ; avons acheté une petite quantité d’huile contre une paire de bracelets en cuivre et réussi à obtenir une peau de loutre de mer en donnant nos sept derniers mètres de perles bleues, la même quantité de perles blanches et un couteau ; nous avons aussi donné un hameçon en échange d’un de leurs chapeaux.

 

[LEWIS]

 

20 janvier. – Ce matin, visite de trois Clatsops qui sont restés avec nous toute la journée ; ils venaient uniquement pour fumer la pipe.

Le 18 janvier au matin, nous avons distribué six livres de viande d’élan à chaque homme ; ce soir, le sergent a annoncé que toute cette viande était épuisée ; les six livres n’ont donc fait que deux jours et demi.

À ce train, nos sept élans ne dureront pas plus de trois autres jours, mais personne ne semble se soucier beaucoup de l’état de nos réserves. Il est arrivé si souvent ces derniers temps qu’elles soient réduites au minimum, et même qu’il nous faille un peu jeûner, que trois jours de pleine ration ne suscitent aucune inquiétude. Dans ces cas-là, nous avons foi en notre habileté à la chasse, car s’il y a le moindre gibier dans les parages, nous pouvons le traquer et le tuer. La plupart des hommes sont devenus des tireurs experts.

Les Indiens que nous avons vus aujourd’hui nous comprenaient assez bien : d’après eux, les Blancs ne font pas le troc du poisson séché, qui est acheté et consommé par les Clatsops, les Chinooks, les Cathlamahs et les Skilloots. Les racines qui contribuent si largement à la subsistance des indigènes du voisinage sont celles d’une sorte de chardon, de fougère et de roseau ; à quoi s’ajoutent la réglisse, ainsi qu’une petite racine cylindrique dont je n’ai pas encore vu la plante, et qui ressemble beaucoup à la patate douce par sa consistance et sa saveur.

 

Quelles que soient les réticences éprouvées à l’égard de leurs voisins, Lewis et Clark n’oublient pas leurs devoirs, et tandis que Clark travaille minutieusement à l’établissement de cartes pour le retour, Lewis entreprend une sorte de deuxième volet de leur enquête ethnographique, un Estimate of the Western Indians supposé être le pendant de l’Estimate of the Eastern Indians rédigé pendant l’hiver passé à Fort Mandan. Compte tenu du peu de contacts directs et de la difficulté de la langue Chinook, le résultat sera remarquable, sans égaler toutefois le travail de l’hiver précédent. Les courts essais de Lewis sur les habitations indiennes, les jeux, les pratiques funéraires, les vêtements, les techniques de chasse et de pêche sont tous intéressants ; les agrémentent pour la première fois des dessins qui font regretter que l’idée ne leur en soit pas venue plus tôt. Malgré ses réticences et ses dégoûts, Lewis sait rendre justice au talent de navigateurs des Indiens, à la remarquable architecture de leurs canoës, à leur art de la décoration et du tissage, comme à leur pacifisme foncier et à leur convivialité. Mais il n’entreprendra pas, faute probablement d’une motivation suffisante, le travail comparatif qui faisait de l’Estimate of Eastern Indians un document exceptionnel.

 

[LEWIS]

 

21 janvier. – Tillamooks, Clatsops, Chinooks et Cathlamahs offrent une ressemblance générale dans leurs personnes, leurs vêtements et leurs façons. Ils sont en général petits, mal proportionnés, et leur aspect n’a absolument rien d’imposant. Ils ont de grands pieds plats, des chevilles lourdes et les jambes torses ; cette dernière difformité est due en partie à leur habitude de s’accroupir ou de s’asseoir sur leurs talons, ainsi qu’aux colliers de perles et aux bandages portés autour des chevilles et qui empêchent la circulation du sang, déforment et enflent les jambes des femmes en particulier. Leur teint est du même brun cuivré que celui des tribus d’Amérique du Nord, un peu plus clair que celui des Indiens du Missouri et de la « frontière » des États-Unis ; la bouche est grande, les lèvres sont épaisses ; le nez est de taille moyenne, charnu, évasé à l’extrémité, avec de larges narines, et en général assez bas au-dessous des yeux, bien qu’il y ait de rares exemples de hauts nez aquilins ; les yeux sont généralement noirs, bien qu’on en rencontre à l’occasion d’un brun sombre avec des pupilles noires.

Mais le trait le plus distinctif de leur physionomie est le côté large et plat du front, une particularité due à l’une de ces coutumes qui sacrifient la nature à de bizarres conceptions de la beauté. En fait, l’usage consistant à aplatir la tête par une pression artificielle durant l’enfance règne dans toutes les nations que nous avons vues à l’ouest des Rocheuses. À l’est de cette barrière, cette mode est si totalement inconnue que les Indiens de l’ouest, à l’exception des Snakes, y sont désignés sous le nom commun de Têtes Plates. Cet usage singulier, que la nature ne semble guère avoir suggéré à des nations reculées, nous inciterait peut-être à croire à l’origine commune et guère ancienne de toutes les nations de l’ouest.

Mais, où qu’elle ait pu commencer, cette pratique est aujourd’hui générale chez ces nations. Peu après la naissance de son enfant, la mère, soucieuse de lui assurer l’avantage d’un large front, le place dans une sorte de presse où il demeure de dix à douze mois, les filles y restant plus longtemps encore. L’opération se déroule de façon si progressive qu’elle ne s’accompagne pas de douleur ; mais l’effet en est profond et durable. La tête de l’enfant, quand on la libère du bandage, n’a pas plus de deux pouces d’épaisseur au-dessus de la partie supérieure du front, et est encore plus mince au-delà ; et la nature ne pourrait, malgré tous ses efforts, restituer la forme primitive ; les têtes des adultes vont souvent en ligne droite du nez jusqu’au sommet du front.

Les cheveux des deux sexes sont divisés au sommet de la tête, d’où ils tombent librement derrière les oreilles, sur le dos et les épaules. Ils se servent de peignes, qu’ils aiment beaucoup, mais ils parviennent, sans en faire usage, à maintenir leurs cheveux en très bon état.

Le vêtement des hommes consiste en une petite tunique qui descend jusqu’à mi-cuisse, attachée par un cordon autour de la poitrine, et dont les coins pendent par-dessus les bras. Ces tuniques sont faites, en général, des peaux de petits animaux que nous supposons être des mangoustes brunes. Ils ont parfois une couverture tissée à la main avec la laine des moutons indigènes ; à l’occasion, ils s’enveloppent d’une natte pour se protéger de la pluie ; mais à part cette tunique, ils ne portent aucun autre vêtement en hiver ou en été, de sorte que toutes les parties de leur corps, à l’exception du dos et des épaules, sont exposées à la vue. Ils aiment beaucoup les vêtements des Blancs, qu’ils nomment pashisheooks (hommes habillés) ; toutes les fois qu’ils peuvent s’en procurer, ils les portent à notre façon ; en fait, le seul article que nous n’ayons pas vu chez eux, ce sont les chaussures.

La tunique des femmes est la même que celle des hommes, sauf qu’elle ne descend pas au-dessous de la taille. Les plus appréciées sont faites de bandes en peau de loutre de mer et d’écorce de cèdre blanc, de telle manière que la fourrure apparaisse des deux côtés et forme une protection chaude et douce. Les squaws ne portent ni jambières ni mocassins, car la douceur du climat les rend inutiles et, comme elles sont souvent dans l’eau, cela ne ferait que les gêner. La seule protection pour la tête est une coiffure faite d’écorce de cèdre, en forme de cône, avec une protubérance de la même forme à son sommet. Tel est l’habillement habituel des femmes. Mais si le temps est d’une rigueur inaccoutumée, elles y ajoutent un gilet confectionné, comme la robe, avec des peaux ; ce gilet est attaché par-derrière, sans aucune bretelle pour le maintenir ; il couvre le corps des aisselles à la taille et dissimule les seins ; mais dans toutes les autres occasions, ceux-ci sont nus et offrent, chez les vieilles femmes en particulier, un spectacle tout à fait répugnant.

Parfois, mais rarement, elles ornent leur peau d’incisions où elles introduisent quelque produit coloré. Cet ornement est réservé aux femmes qui impriment sur leurs jambes et leurs bras des dessins de points parallèles ou circulaires. Nous avons lu, sur le bras d’une des squaws, le nom de J. Bowman, un marchand, semble-t-il, qui visitait l’estuaire de la Columbia.

Mais tous ces ornements ne parviennent pas à cacher les difformités de la nature et l’extravagance de l’accoutrement ; et nous n’avons rien vu de plus repoussant qu’une beauté chinook ou clatsop en tenue de cérémonie. Ces grands fronts plats, ces seins qui pendent, ces membres déformés, la gaucherie de leurs attitudes et la saleté qui transparaît sous leurs parures, tout cela les transforme en un des objets les plus répugnants de la nature.

Par bonheur, cette circonstance ajoutée au régime sévère et aux travaux pénibles de nos hommes les protégeait de la galanterie assidue du beau sexe, dont la gentillesse allait toujours au-delà des politesses ordinaires de l’hospitalité. Chez ces peuples, comme d’ailleurs chez tous les Indiens, la prostitution des femmes non mariées est si loin d’être considérée comme un crime ou une impropriété que les femmes elles-mêmes sollicitent les faveurs de l’autre sexe avec l’entière approbation de leurs amis et parents. En fait, sa propre personne est souvent l’unique possession d’une jeune femelle et constitue donc un moyen d’échange, la façon de remercier pour un cadeau ou un service reçu. Mais, dans la plupart des cas, la femme est si bien à la disposition de son mari ou de ses parents qu’elle est pour ainsi dire mise en location. La femme chinook qui a amené ses six parentes à notre camp pratiquait des prix proportionnés à la beauté de chacune de ces femmes ; et dans toutes les tribus un homme prêtera sa femme ou sa fille pour un hameçon ou un collier de perles. Décliner une offre de ce genre, c’est, en fait, mépriser les charmes de la dame et cela constitue une telle offense que, bien qu’il nous ait fallu à l’occasion traiter sévèrement les Indiens, rien ne semblait irriter davantage les deux sexes que notre refus d’accepter les faveurs féminines. Un jour, nous avons été amusés de voir un Clatsop, que notre talent médical avait guéri de quelque maladie, nous amener sa sœur pour nous remercier de nos soins. La jeune personne était très désireuse de participer à ce témoignage de la gratitude fraternelle et fut très vexée que nous n’en profitions pas ; on ne put la décider à quitter le fort, mais elle resta avec l’épouse de Charbonneau, dans la pièce voisine de la nôtre, pendant deux ou trois jours ; à la fin, voyant que nous ne céderions pas, elle s’en alla, regrettant de n’avoir pu acquitter son frère de ses obligations.

Les quelques rapports que les hommes ont eus avec ces femmes ont suffi, toutefois, pour nous rendre conscients du grand nombre de maladies vénériennes ; un ou deux hommes en ont été très malades. L’infection, dans ces cas, venait des femmes chinooks. Les autres ne semblent pas en souffrir beaucoup ; en fait, bien que les Indiens de la Columbia connaissent certainement ce genre de désordre, le nombre de gens infectés est très peu considérable.

Les Clatsops et d’autres tribus vivant sur l’estuaire de la Columbia nous ont rendu visite très librement, et nous nous sommes efforcés de cultiver ces bons rapports, aussi bien pour obtenir des informations qu’en vue de laisser quand nous partirons une bonne impression de notre pays. Ayant acquis une partie importante de leur langage, nous sommes en mesure, avec l’aide de gestes, de soutenir très facilement des conversations. Nous les avons trouvés curieux et loquaces, d’une intelligence qui ne manque nullement d’acuité, et doués d’une très bonne mémoire. Bien qu’ils aiment les fêtes et se montrent généralement de bonne humeur, ils ne sont jamais gais. Tout ce qu’ils voient éveille leur attention et suscite leurs questions ; mais comme ils sont habitués à voir des Blancs, rien ne semble les avoir plus surpris que le fusil pneumatique. Ils répondent à toutes nos questions avec beaucoup d’intelligence, et la conversation est rarement somnolente, car on ne cesse de discuter les événements, le commerce et la politique dans le petit cercle très actif des Tillamooks, des Clatsops, des Cathlamahs, des Wahkiacums et des Chinooks. Entre eux, il est généralement question des échanges, ou du tabac, ou encore de la nourriture, ou des rapports avec les femmes ; ce dernier sujet est discuté en présence de ces dernières avec une familiarité qui serait des plus indécentes si la coutume ne l’avait rendue inoffensive.

On considère habituellement la façon dont les femmes sont traitées comme le moyen de juger les qualités morales des sauvages. Pourtant nos propres observations nous incitent à penser que l’importance des femmes dans la vie des indigènes n’a pas nécessairement de rapport avec les vertus des hommes, mais qu’elle dépend entièrement de leur efficacité. Là où les femmes contribuent à procurer la subsistance de la tribu, elles sont traitées de façon plus égalitaire, et leur rôle est en proportion de la part qu’elles prennent aux travaux ; tandis que dans les régions où la subsistance dépend entièrement des efforts des hommes, les femmes sont considérées et traitées comme un fardeau. Ainsi, chez les Clatsops et les Chinooks, qui vivent de poisson et de racines que les femmes sont aussi habiles à se procurer, elles ont un rang et une influence que l’on trouve très rarement chez les Indiens. Elles ont le droit de parler librement en présence des hommes, et s’adressent souvent à eux sur un ton d’autorité. On respecte leurs jugements et leurs opinions dans de nombreux domaines, et dans les questions d’échanges leur avis est généralement demandé et suivi. De même, les travaux de la famille sont partagés de façon presque égale. Les hommes ramassent le bois et font le feu, ils aident à nettoyer le poisson et fabriquent les maisons, les canoës et les instruments en bois ; et toutes les fois qu’il s’agit de recevoir des étrangers ou de préparer un grand repas, ce sont les hommes qui cuisent la viande et qui la servent. Le domaine particulier des femmes est de récolter des racines et de confectionner les divers articles faits de roseaux, de glaïeuls des marais, et d’écorce de cèdre ; mais la conduite des canoës et nombre des occupations qui, ailleurs, sont entièrement dévolues aux femmes, sont ici communes aux deux sexes.

Ces gens semblent être de disposition douce et inoffensive, et ils se sont toujours comportés très amicalement avec nous. Ils sont enclins à mendier et à dérober de petites choses, quand cela peut être fait sans risque d’être découvert, mais ils ne commettent pas de gros vols. Certains d’entre eux ayant dérobé une partie de la viande que nos chasseurs avaient été obligés de laisser dans les bois, ils apportèrent d’eux-mêmes des chiens, quelques jours plus tard, en manière de compensation. Notre force et notre supériorité dans l’emploi des armes nous permettent toujours d’avoir le dessus ; et le comportement amical de ces gens est tel que l’équipe s’est habituée à les traiter de la façon la plus confiante. Ce n’est donc pas sans difficulté que nous arrivons à persuader nos hommes de la nécessité d’être toujours sur leurs gardes, car nous connaissons parfaitement le caractère traître des Indiens en général. Nous sommes toujours prêts à repousser une attaque et nous excluons du fort toute grande troupe d’Indiens.

Le vice naturel de tous ces gens est le goût des jeux de hasard, auxquels ils s’adonnent avec une étrange et coûteuse avidité. Les jeux sont de deux sortes. Dans le premier, un des participants fait passer une pierre d’une main à l’autre avec beaucoup d’adresse tout en répétant une chanson adaptée au jeu pour détourner l’attention de la compagnie ; puis, une fois l’enjeu décidé, il tend ses mains et l’adversaire gagne ou perd selon qu’il parvient ou non à deviner dans quelle main la pierre se trouve. Quand le banquier a perdu son argent, ou quand il est fatigué, la pierre passe à un autre qui défie à son tour le reste de la compagnie. L’autre jeu ressemble au jeu de quilles. Deux quilles sont placées sur le sol, à environ un pied l’une de l’autre, et un petit trou est creusé derrière elles. Les joueurs s’éloignent d’environ dix pas du trou dans lequel ils essaient de faire rouler une sorte de pion ressemblant à ceux que l’on utilise au jeu de dames ; s’ils réussissent à le mettre dans le trou, ils ont gagné ; si le pion roule entre les quilles mais n’atteint pas le trou, rien n’est perdu ni gagné ; mais le joueur a perdu si le pion roule en dehors des quilles. Des journées entières se passent à ces jeux, qui se poursuivent souvent toute la nuit à la lueur du feu, jusqu’à ce que le joueur désespéré ait perdu tous ses vêtements ou même sa dernière perle bleue.

En matière de commerce ils sont d’esprit vif, intelligents, et ils font preuve dans toutes leurs affaires d’une habileté et d’une finesse qui, s’ils ne les ont pas acquises de leurs visiteurs étrangers, montrent à quel point l’adresse des sauvages est proche des petites ruses d’un commerce plus civilisé. Ils commencent par demander deux ou trois fois plus que ne vaut leur marchandise et réduisent leurs exigences selon l’ardeur ou l’expérience commerciale de l’acheteur ; si ce dernier montre la moindre hésitation, le plus modeste article, peut-être une poignée de racines, fera l’objet de toute une matinée de négociations.

Leurs habitudes d’astuce ou de prudence ont été formées ou accrues par le fait qu’ils participent largement au commerce de la Columbia ; mais le grand centre de ce commerce se trouve aux chutes, où toutes les nations du voisinage se rassemblent. Les habitants des plaines de la Columbia, après qu’ils ont passé l’hiver près des montagnes, descendent dès que la neige a quitté les vallées et s’emploient à récolter et à faire sécher des racines jusqu’aux environs du mois de mai. Ils s’assemblent alors au bord de la rivière et s’installent sur la rive nord pour éviter les incursions des Snakes ; ils continuent à pêcher jusqu’aux premiers jours de septembre, moment où l’on ne peut plus consommer le saumon. Ils enterrent alors leurs poissons et retournent vers les plaines, où ils récoltent le quamash jusqu’à ce que la neige les oblige à y renoncer. Ils regagnent la Columbia et, avec leurs réserves de poisson, se retirent au pied des montagnes et le long des cours d’eau qui leur fournissent le bois de leurs habitations ; ils passent l’hiver à chasser l’élan et le daim qui, ajouté au poisson, leur permettent de subsister jusqu’au printemps ; alors recommence le cycle de leurs occupations. Durant leur résidence sur la rivière, de mai à septembre, ou plutôt avant qu’ils ne commencent à pêcher de façon régulière, ils descendent jusqu’aux chutes, emportant des peaux, des nattes, des roseaux et du pain de shappelell. Ils y sont rejoints par les Chopunnish et d’autres tribus des Rocheuses qui descendent la Kooskooskee et la Lewis River pour vendre des chevaux, du quamash et quelques peaux qu’ils se sont procurées en chassant ou en échangeant des chevaux avec les Tushepaws. Aux chutes, ils trouvent les Chilluckittequaws, les Eneeshurs, les Echeloots et les Skilloots, ces derniers servant d’intermédiaire, comme marchands ou transporteurs, entre les habitants d’en haut et d’en bas. Ces tribus préparent du poisson séché pour le vendre, et les nations d’en dessous apportent des racines de wappatoo, du poisson de la côte, des baies et une variété de petits objets qu’ils se sont procurés auprès des Blancs.

Alors commencent les affaires. Les Chopunnish et les Indiens des Rocheuses échangent les articles qu’ils ont apportés contre du wappatoo, du poisson séché et des perles. Les Indiens des plaines, qui sont eux-mêmes pêcheurs, ne prennent que du wappatoo, des chevaux, des perles et d’autres articles apportés par les Européens.

Mais l’événement qui représente l’âme de ce commerce est la visite des Blancs, qui arrivent en général vers le mois d’avril. Soit ils restent jusqu’en octobre, soit ils reviennent à cette saison ; durant cette période, comme ils n’ont pas d’établissement sur la côte, ils jettent l’ancre dans la partie nord de la baie, qui offre un port spacieux et commode, parfaitement sûr. Là, ils reçoivent sans tarder les visites des tribus vivant sur la côte, en commençant par les Cathlamahs, pour finir avec les Skilloots. Tout le commerce de la Columbia consiste alors en peaux traitées ou non, peaux d’élans, de loutres de mer, de castors, de loutres communes, de renards, de skunks et d’ocelots. Les articles de moindre importance sont une petite quantité de saumon séché et pilé, de biscuits faits avec des racines de shappelell, et certains des produits fabriqués dans la région. En échange, ils reçoivent des fusils, surtout de vieux mousquets anglais et américains…

Il serait difficile d’évaluer les avantages et les dangers que ce commerce représente pour les nations de la Columbia qui vendent leurs fourrures pour acquérir quelques mauvais fusils et des ustensiles d’usage domestique.

Ces nations de l’estuaire de la Columbia connaissent une vie paisible, car aucune des tribus n’est en guerre. Pourtant, il n’y a pas si longtemps, une guerre a eu lieu sur la côte, vers le sud-ouest, au cours de laquelle les Tillamooks ont fait plusieurs prisonniers. Pour autant que nous ayons pu nous en rendre compte, ceux-ci étaient très bien traités et, bien qu’esclaves de nom, ils étaient adoptés par les familles de leurs maîtres, les plus jeunes étant considérés comme les enfants de la famille 8.

 

[ORDWAY]

 

Du 22 janvier au 22 mars 1806. – Le mois de février et la plus grande partie du mois de mars se sont passés de la même façon. Tous les jours, des équipes, aussi importantes que possible étaient envoyées à la chasse, ce qui nous permettait d’avoir des provisions d’avance : daim et élan surtout. La chair du premier est très maigre et pas du tout aussi bonne que celle du second, qui devient meilleure de jour en jour ; c’est, en fait, notre ressource principale. À cette saison, la viande est bien meilleure dans les prairies voisines de Point Adams, où les élans se nourrissent d’herbe et de roseaux dont de grandes quantités sont encore verts, que dans la région boisée le long de la Netul. Là, ils mangent des buissons d’airelles et de fougères, et principalement une plante toujours verte du nom de shallum, qui ressemble au laurier et abonde dans tous les terrains boisés, surtout au flanc des collines. Mais vers la fin du mois ils ont quitté les prairies autour de Point Adams et se sont retirés dans les collines ; heureusement, dans le même temps, les esturgeons (Acipenser transmontanus) et les anchois (Eulachon, Thealeichthys pacificus) ont commencé à se montrer, nous offrant une variété délicieuse de nourriture.

Entre-temps, l’équipe installée sur la côte nous a approvisionnés en sel ; mais bien que les sauniers aient entretenu le feu nuit et jour sous les chaudrons, le sel n’était produit que lentement ; et c’est seulement vers le milieu de ce mois (février) que nous avons pu nous en procurer vingt gallons, dont douze ont été mis dans des barils pour notre trajet de retour, en attendant les dépôts au bord du Missouri.

Les tribus du voisinage continuaient à nous rendre visite pour faire du commerce ou simplement pour fumer avec nous. Mais le 21 février, un chef chinook que nous n’avions jamais vu est arrivé avec vingt-cinq de ses hommes. Il s’appelait Tahcum, il avait une cinquantaine d’années, une stature plus forte et un maintien plus noble que la plupart de ceux de sa nation. Nous l’avons reçu avec les cérémonies habituelles, donnant à la troupe quelque chose à manger ; nous avons fumé abondamment avec tous et offert au chef une petite médaille. Ils étaient satisfaits de notre accueil ; et bien que nous fussions prêts à témoigner au chef une grande civilité, nous n’avons pas pu faire exception à notre règle de ne pas laisser tant d’étrangers dormir dans le fort. Ils nous ont donc quittés au coucher du soleil. Le 24, Comowool, qui est de loin le sauvage le plus cordial et le plus convenable des Indiens vus dans ces parages, est venu avec une grande troupe de Clatsops, apportant entre autres du saumon et des anchois qui ont commencé ces deux derniers jours à faire leur apparition dans la Columbia.

Dès lors, comme l’élan devenait rare et maigre, nous avons consommé ces poissons toutes les fois que nous avons pu les prendre ou les acheter aux Indiens. Mais comme nous étions trop pauvres pour nous permettre ce genre de luxe, notre régime était loin d’être plaisant ou nourrissant, surtout pour les malades. Le 15 mars nous avons reçu la visite de Delashelwilt, le chef chinook, et de sa femme, accompagnés des six mêmes créatures qui, à l’automne, avaient campé près de nous, de l’autre côté de la baie, et dont les faveurs avaient coûté si cher à plusieurs des hommes. Elles ont dressé le camp près du fort et recommencé très assidûment leurs amabilités. Mais nous avons mis les hommes en garde contre les dangers de cette société à la vertu fragile, et ils se sont abstenus de tout rapport avec ces demoiselles.

Pendant la plus grande partie de ce mois de mars, cinq ou six hommes ont été malades ; en fait, nous n’en avons jamais tant eu à se plaindre depuis que nous avons quitté Wood River. Ils souffrent en général d’un mauvais rhume et de fièvre, quelque chose qui ressemble à la grippe et qui, ajouté aux cas de maladie vénérienne et aux accidents, complète notre corps d’invalides. Ces désordres doivent surtout être attribués à la nature du climat.

 

[LEWIS]

 

23 janvier. – Envoyé ce matin Howard et Warner au camp des sauniers pour en rapporter du sel. Les hommes de la garnison s’emploient toujours activement à traiter les peaux des daims pour faire des vêtements. La pénurie de cervelles leur cause de grandes difficultés 9 ; nous n’avons pas de savon à leur substituer, et nous ne pouvons pas nous procurer de cendres pour fabriquer de la lessive ; aucun des pins qui nous servent à faire le feu ne produit de cendres ; si extraordinaire que cela puisse paraître, le bois vert se consume sans laisser aucun résidu.

 

24 janvier. – Drouillard et Baptiste Lepage sont revenus ce matin dans un grand canoë avec Comowool et six Clatsops. Ils apportaient deux daims et la chair de trois élans, ainsi que la peau d’un autre ; ils avaient donné sa chair et les peaux de trois élans aux Indiens pour prix de leur aide dans le transport de la viande jusqu’au fort ; ces animaux ont été tués près de Point Adams et les Indiens les ont portés sur leur dos au long d’environ six milles, jusqu’à ce que les vagues soient assez basses pour qu’ils puissent mettre les animaux dans leurs canoës. Les Indiens sont restés toute la journée avec nous. Ils avaient vu Drouillard tirer des élans, ce qui leur a donné une très haute opinion de nous comme tireurs ; quant à nos fusils, ils leur paraissent supérieurs aux leurs ; cela peut nous être utile au cas où ils songeraient à montrer des signes d’hostilité. Mon fusil pneumatique les étonne aussi beaucoup, ils ne comprennent pas qu’il puisse tirer si souvent et sans poudre ; ils pensent que c’est une « grande médecine », comme tout ce qui leur reste incompréhensible.

 

25 janvier. – Comowool et les Clatsops sont repartis de bonne heure ce matin. Colter, à son retour, a dit que Willard, avec lequel il se trouvait, avait continué à chasser à partir de Point Adams en direction des faiseurs de sel, et qu’à eux deux ils n’avaient tué que les deux daims rapportés hier. Dans la soirée, Collins est revenu d’auprès des sauniers, disant qu’ils avaient fabriqué environ un boisseau de sel ; pour sa part, il a chassé pendant cinq jours sans rien tuer, et a dû se nourrir de la chair de baleine que lui ont procurée les indigènes.

 

26 janvier. – Werner et Howard qui sont partis le 23 pour rapporter du sel ne sont pas encore revenus, et nous craignons qu’ils n’aient perdu leur route. Aucun des deux n’est habitué à vivre dans les bois et, dans cette région plantée de pins où le ciel est constamment couvert, il est difficile, même pour un habitué des forêts, de conserver sa direction. J’ai ordonné à Collins de rejoindre les sauniers tôt demain matin et je lui ai donné quelques petites choses avec lesquelles acheter des provisions aux Indiens, au cas où il n’aurait pas de succès à la chasse.

 

27 janvier. – Collins est parti rejoindre les sauniers. Shannon est revenu, annonçant que son équipe avait tiré dix élans. Il a laissé Labiche et R. Fields auprès des bêtes tuées, dont deux se trouvent à environ neuf milles, près du sommet d’une montagne. Le chemin par lequel il va falloir les rapporter traverse sur au moins cinq milles une région presque inaccessible à cause des arbres abattus et des trous cachés en ce moment sous la neige. Nous avons donc décidé d’abandonner ces deux élans pour le moment, et donné l’ordre à tous ceux dont on peut se passer de partir tôt demain matin pour rapporter les huit autres, qui se trouvent non loin de la Netul River, au bord de laquelle nous sommes.

Goodrich est guéri de la maladie vénérienne qu’il avait contractée à la suite de rapports amoureux avec une demoiselle chinook ; je l’ai guéri comme Gibson l’hiver dernier, par l’emploi du mercure. Je n’ai pas pu savoir si les Indiens se servaient de simples pour guérir cette maladie ; en fait, je doute beaucoup qu’aucun d’entre eux ait le moyen d’amener une guérison totale. Une fois qu’ils ont été infectés, ils le restent toute leur vie, mais finissent toujours dans la décrépitude ou la vieillesse prématurée ; pourtant, avec l’aide de certaines plantes et de leur régime alimentaire, ils supportent cette affection pendant de nombreuses années sans en être beaucoup gênés, et jouissent même d’une assez bonne santé, surtout les Chippeways qui semblent plus habiles dans l’emploi de ces simples qu’aucune autre nation sauvage de l’Amérique du Nord. Les Chippeways emploient une décoction de lobélie et d’une espèce de sumac commune aux états de l’Atlantique et à cette région-ci, du côté occidental des Rocheuses. C’est la plus petite espèce de sumac, facilement reconnaissable par sa nervure supportant les feuilles pennées. On consomme ces décoctions sans aucune limitation. Elles sont aussi efficaces dans les cas de blennorragie. Bien que ce genre d’affection existe chez les Indiens de la Columbia, on n’en voit les signes que chez un petit nombre d’individus, du moins pour ce qui regarde les mâles, toujours suffisamment exposés à l’inspection du médecin. Durant tout mon voyage en descendant cette rivière, je n’en ai pas vu plus de deux ou trois qui soient affectés d’une blennorragie ; cinq ou six avaient la vérole.

 

28 janvier. – Drouillard et Lepage partis chasser ce matin. Vers midi, Howard et Werner sont revenus avec une provision de sel, en retard à cause du mauvais temps et d’un chemin exécrable. Ils disent que les sauniers sont très à court de provisions. Ils n’ont tué que deux daims au cours des six derniers jours et il n’y avait pas d’élans dans leurs parages.

L’équipe envoyée ce matin pour rapporter les huit élans est revenue ce soir en n’en rapportant que trois. Ils avaient tous été tués juste avant une chute de neige qui a tellement modifié l’aspect de la région que même les chasseurs qui les avaient tirés n’ont pas pu retrouver leur gibier.

 

29 janvier. – Rien ne s’est passé aujourd’hui qui mérite d’être noté. Nous avons eu pour nourriture la chair d’un élan maigre bouillie dans de l’eau pure, avec un peu de sel. La graisse de baleine, que nous avons employée avec grande parcimonie, est épuisée. Cette nourriture ne me donne pas de grandes forces, mais ma santé est excellente.

 

30 janvier. – Nous sommes agréablement surpris par le bois que nous utilisons. Comme il ne s’agit que de pin vert, nous pensions qu’il brûlerait très mal ; mais nous découvrons qu’une fois fendu il se consume très bien.

 

31 janvier. – Envoyé une équipe de huit hommes le long de la Netul, à la chasse et en quête des élans perdus. Au bout de dix milles de marche, ils ont trouvé la rivière si obstruée par les glaces qu’ils ont été obligés de faire demi-tour. Joseph Fields, arrivé ce soir, dit qu’il a chassé avec Gibson et Willard ces cinq derniers jours afin de se procurer de la viande, ainsi qu’aux sauniers. Mais il n’avait eu aucun succès jusqu’à hier. Enfin il a eu la chance de tuer deux élans à environs six milles du fort et huit milles des faiseurs de sel. Ayant laissé Gibson et Willard sécher la viande, il venait chercher de l’aide pour la transporter jusqu’aux sauniers. Nous avons donné l’ordre à quatre hommes de l’accompagner demain matin à cet effet.

Avons découvert que McNeal avait la vérole. Je lui ai administré du mercure.

 

1er février. – L’équipe de quatre hommes est partie avec Fields, comme nous en avions donné l’ordre hier. Le sergent Gass a remonté de nouveau la Netul avec cinq hommes à la recherche des élans tués voilà plusieurs jours, et que la neige avait empêché de retrouver.

Aujourd’hui, nous avons inspecté toutes nos munitions qui avaient été mises à l’abri dans des boîtes de plomb. Vingt-sept boîtes contiennent de la meilleure poudre à fusil, quatre de la poudre ordinaire, quatre de la poudre à mousquet en excellent état, aussi sèche que lorsque nous avons rempli les boîtes. Pourtant, suite à divers accidents, le tout a passé des heures sous l’eau. Ces caisses contiennent chacune quatre livres de poudre et huit de plomb. Sans l’heureux procédé, que j’ai imaginé, de mettre la poudre à l’abri au moyen du plomb, nous n’aurions plus une seule charge de poudre à l’heure qu’il est.

Trois boîtes ont subi des dommages : abîmées et fissurées par accident, l’une réparée sans soin, une cinquième endommagée par un clou. Nous les avons données aux hommes pour qu’ils les fassent sécher. Nous avons une réserve suffisante pour le retour, et nous prenons toujours la précaution de ne mettre qu’un certain nombre de caisses dans chaque canoë.

 

2 février. – Rien à noter aujourd’hui. Tous sont heureux : un mois de la morne période qui nous retient à Fort Clatsop, nous séparant de nos foyers et de nos amis, est passé.

 

3 février. – Vers 3 h, Drouillard et Lepage sont revenus ; ce dernier avait tué sept élans sur la pointe au-dessous de nous, à plusieurs milles de distance, mais en un endroit que l’on peut atteindre en canoë grâce à un cours d’eau qui se déverse dans la baie, de ce côté-ci du village des Clatsops. Donné l’ordre au sergent Pryor d’aller récupérer cette viande. Le vent était si violent que son équipe n’a pu se mettre en route que peu avant le coucher du soleil. Ils sont revenus à 10 h, morts de froid, disant qu’ils n’avaient pu accoster de ce côté de la baie, ni remonter le cours d’eau, à cause de la marée exceptionnellement basse. Nous craignons que les Clatsops, qui savent où se trouve la viande, ne nous en volent une partie, sinon le tout.

À 4 h 30 le sergent Gass est revenu avec son équipe. Ils ont rapporté la chair de quatre des élans tués l’autre jour sur la Netul. Il n’en manque plus que quatre. Gass a laissé R. Fields, Shannon et Labiche continuer les recherches ; le rendez-vous avec eux est fixé à vendredi prochain.

Tard dans la soirée, les quatre hommes envoyés pour aider les sauniers à transporter jusqu’à leur camp les bêtes qu’ils avaient tuées sont revenus aussi et ont rapporté tout le sel obtenu – environ un boisseau. Compte tenu de nos faibles moyens, l’opération consistant à faire bouillir l’eau de mer nous paraît fastidieuse. Nous estimons à trois boisseaux la quantité nécessaire pour le voyage du retour, jusqu’au dépôt de sel que nous avons sur le Missouri.

 

4 février. – Le sergent Pryor, accompagné de cinq hommes, parti de nouveau à la recherche des élans de Drouillard. Drouillard et Lepage partis chasser dans la même direction. Les élans sont bien plus sains à la pointe près des prairies que dans la région boisée qui nous entoure ou sur la Netul River.

 

5 février. – Tard dans la soirée un des chasseurs a poussé des cris et tiré un coup de fusil, de l’autre côté des marais de la Netul, en face du fort, et nous avons envoyé le sergent Gass et une équipe le retrouver. Comme la marée était haute, ils ont profité d’une petite rivière qui remonte dans cette direction presque jusqu’aux hautes terres, et en cours de route ont eu la chance de retrouver notre canoë indien, perdu et regretté depuis si longtemps. Le chasseur était Reuben Fields. Il a tué six élans à l’est de la Netul, un peu au-dessus de nous, et il a entendu hier Shannon et Labiche tirer six ou sept coups après les avoir quittés ; il suppose qu’ils ont aussi tué du gibier.

 

6 février. – Ce matin, nous avons envoyé les sergents Gass et Ordway avec R. Fields et une équipe pour rapporter les élans que Fields a tués hier. Plus tard dans la soirée, le sergent Pryor est revenu avec la chair d’un seul élan et quatre peaux, les Indiens s’étant emparés du reste des sept élans de Drouillard.

 

7 février. – La petite vérole a fait mourir un grand nombre d’indigènes dans les parages. Elle cause des ravages chez les Clatsops depuis environ quatre ans, et en a tué plusieurs centaines ; quatre de leurs chefs en ont été victimes. Ces Clatsops ont été déposés dans leurs canoës, à quelques milles au-dessous de nous dans la baie. Je pense que ces ravages récents peuvent expliquer la quantité de villages abandonnés que nous trouvons sur la rivière et sur la côte.

Ce soir, nous avons eu ce que j’appelle un excellent dîner : un os à moelle chacun et une poitrine de daim bouillie qui montrait un peu de graisse. Pour Fort Clatsop, un festin.

 

9 février. – Collins et Wiser sont partis chasser. Ils ont pris notre canoë indien et ont traversé la Netul un peu au-dessus de nous. Drouillard est revenu dans la soirée. Il n’avait rien tué d’autre qu’un castor, bien qu’il ait rencontré un ours noir, le seul animal de cette espèce qu’on ait vu depuis notre arrivée ici. Les Indiens nous disent qu’ils abondent, mais qu’à cette saison ils hibernent dans leur tanière.

 

10 février. – Drouillard est allé inspecter ses pièges, mais il n’a pas pris de castors. Collins et Wiser de retour sans rapporter d’élan. Willard est arrivé tard, venant des salines ; il s’était sérieusement entaillé le genou avec son tomahawk. Avant-hier, il a tué quatre élans non loin des sauniers. Il les avait dépecés et apportait au camp une partie de la viande ; sa blessure le rendait inutile aux salines. Il nous a annoncé que Bratton était très malade, et Gibson incapable de se lever ou de marcher sans aide. Willard était donc venu au fort pour nous demander de ramener Gibson. Colter était de retour ce soir. Nous continuons à faire sécher notre viande.

 

11 février. – Ce matin, le sergent Gass, R. Fields et Thompson ont traversé la Netul en face de nous pour aller chasser. Nous avons envoyé le sergent Pryor avec une équipe de quatre hommes pour ramener Gibson au fort. Nous avons aussi détaché Colter et Wiser pour continuer la fabrication du sel avec J. Fields. Comme Bratton était malade, nous voulions qu’il revienne au fort s’il le jugeait bon ; dans le cas contraire, Wiser devait revenir.

 

12 février. – Nous avons eu la visite d’un Clatsop qui apportait trois chiens en dédommagement de l’élan que lui et d’autres de ses compagnons nous ont volé voilà quelques jours. Mais les chiens ont pris peur et se sont enfuis. Nous lui avons permis de passer la nuit au fort.

 

13 février. – Le Clatsop nous a quittés ce matin à 11 h. Rien à noter. Hier, nous avons achevé de faire sécher la viande et je crois que nous en avons suffisamment pour un mois. Les Indiens nous annoncent pour mars une grande abondance d’un petit poisson qui, d’après leur description, doit être le hareng. Ils disent aussi avoir appris que le capitaine Moore, qui vient parfois ici et commerce avec les indigènes de la côte, avait trois vaches à son bord, et qu’en les quittant il avait poursuivi sa course le long de la côte nord-ouest. Je crois y voir une preuve suffisante qu’il existe un établissement de Blancs à Nootka Sound ou quelque part au nord-ouest d’ici.

 

14 février. – Nous sommes très inquiets pour nos hommes malades aux salines. Le sergent Pryor et son équipe ne sont pas revenus, et nous ne pouvons imaginer ce qui cause ce retard. Drouillard a visité ses pièges et pris un beau gros castor dont nous nous sommes régalés.

 

[CLARK]

 

J’ai terminé une carte de la région traversée entre le confluent du Mississippi et du Missouri, et l’endroit où nous sommes actuellement. Sur la carte, le Missouri, la Jefferson River, la branche sud-ouest de la Columbia ou Lewis River, la Kooskooskee et la Columbia entre le début de la fourche sud-est et l’océan Pacifique, aussi bien qu’une partie de Clark’s River et notre route à travers les Montagnes Rocheuses, tout cela est conforme à nos observations célestes et à nos relevés. Les rivières sont également reliées à leurs sources par d’autres cours d’eau, selon les informations reçues des indigènes et les conjonctures les plus probables suggérées par le volume des rivières et les positions relatives de leurs embouchures, lesquelles, à peu d’exceptions près, ont été établies par nos observations célestes.

Nous constatons à présent que nous avons trouvé le passage le plus praticable et le plus aisément navigable à travers le continent de l’Amérique du Nord ; c’est celui que nous avons suivi, sauf la partie de notre itinéraire qui va du pied des chutes du Missouri (ou, à peu près, de l’entrée dans les Montagnes Rocheuses) jusqu’à notre point d’arrivée à Clark’s River, au confluent de Travellers Rest Creek. La distance entre ces deux points serait plus avantageusement franchie par terre, car la navigation du Missouri en amont des chutes est retardée par des sinuosités pénibles et représente 521 milles, sans qu’on en tire aucun avantage, le trajet qu’on est obligé de faire par terre entre la source de la Jefferson’s River et le confluent de Travellers Rest Creek atteignant les 220 milles ; ce confluent se trouve à 600 milles plus loin que celui qui joint les chutes du Missouri au point que je viens de nommer (Travellers Rest Creek) et il est beaucoup plus difficile, si l’on se fie aux informations données par les Shoshones ou Snakes, et les Têtes Plates de la Columbia 10.

Selon les mêmes informations, la Clark’s River, comme la branche sud-est de la Columbia, qui prend sa source avec la Jefferson’s River et la Madison River, n’est pas navigable dans les Rocheuses à cause des chutes et des rapides, et ce fait nous a été confirmé par l’absence de saumons dans la Clark’s River. En outre, les Indiens de différentes régions nous informent que la Clark’s River coule en direction des Rocheuses sur une grande distance avant de se déverser dans la Columbia ; selon les mêmes renseignements, la Columbia, entre le début de la branche sud-est et le début de Clark’s River, est obstruée par un grand nombre de rapides difficiles et dangereux (et l’endroit où Clark’s River sort des Rocheuses est marqué par une énorme chute qu’il est impossible de franchir, soit par eau, soit par terre). Donc, compte tenu des dangers et des difficultés que rencontrerait la navigation sur cette partie de la Columbia, compte tenu aussi du long détour que cela représenterait, et même à supposer une Clark’s River navigable (ce qui est contraire aux informations dont nous disposons), la voie de terre que suivent les indigènes entre le confluent de Travellers Rest Creek et les fourches de la Kooskooskee est préférable ; sa distance est de 184 milles.

La conclusion que l’on peut tirer de ces prémisses est que la route la meilleure à travers le continent consiste à remonter le Missouri jusqu’aux chutes ; de là rejoindre Clark’s River au confluent de Travellers Rest Creek ; puis, suivre Travellers Rest Creek jusqu’aux fourches, d’où l’on peut longer une chaîne de montagnes qui divise les eaux des deux fourches de cette rivière et qui poursuit sa course en direction de l’ouest jusqu’aux deux fourches de la Kooskooskee River, à l’endroit où elles se rejoignent ; descendre ensuite cette rivière jusqu’à la branche sud-est de la Columbia, et enfin suivre celle-ci jusqu’à l’océan. Il y a une grande rivière qui se jette dans la Columbia sur sa rive sud, mais nous ne savons pas à quel endroit ; elle traverse les grandes plaines, venant du sud-est, et les Indiens nous informent qu’elle prend sa source dans les montagnes, au sud de la source de la Jefferson’s River et pas très loin des établissements espagnols de la Multnomah ; la branche qui prend sa source avec la Rajhone traverse de grandes plaines dépourvues de végétation, et la rivière est remplie de rapides et de chutes dont beaucoup sont infranchissables 11. L’autre branche, qui se dirige vers l’ouest, longe une chaîne de montagnes, et c’est là que vivent de grandes bandes d’Indiens shoshones, ou snakes ; cette branche prend très probablement sa source avec la North River ou les eaux de Californie. Il se peut qu’elle permette de communiquer avec le Nouveau-Mexique par sa branche occidentale. Mais elle ne peut pas être navigable, car un rapide infranchissable interdit le passage à un mille de sa jonction avec la Columbia. Nous sommes tout à fait certains qu’une route suivant cette rivière, quand bien même elle serait praticable, augmenterait grandement la distance et offrirait les mêmes difficultés à la traversée des Montagnes Rocheuses que la route par Travellers Rest Creek et Clark’s River.

 

Malgré le climat débilitant, les capitaines n’ont donc pas oublié les deux soucis de Jefferson : trouver premièrement une voie navigable remontant vers le nord jusque dans l’empire de la fourrure des Anglais, et deuxièmement un passage qui permettrait d’ouvrir une voie commerciale à travers les Rocheuses. La carte de Clark a révélé qu’Old Toby, leur guide shoshone, avait raison de soutenir qu’ils pouvaient en quatre jours traverser le Great Divide (la ligne de partage des eaux) de Travelers Rest, à l’embouchure de la Flathead River, jusqu’à la jonction de la Dearborn River et du Missouri, et accomplir 500 milles de moins qu’en suivant par la Lemhi Pass.

Lewis, de son côté, aimerait explorer la Maria’s River pour découvrir jusqu’où elle remonte vers le nord. En outre, dans leur courrier à Jefferson daté d’avril 1805, ils avaient promis d’explorer la Yellowstone – ce que Clark se propose de faire pendant que Lewis remontera la Maria’s River. Probablement est-ce pour cette raison, et pour prévenir la possible perte de leurs notes si l’un d’eux venait à disparaître, que les deux hommes décident de tenir désormais le journal en double.

 

[LEWIS]

 

15 février. – Drouillard et Whitehouse sont partis chasser ce matin du côté des prairies de Point Adams. Nous les avons entendus tirer plusieurs coups de fusils de l’autre côté de la Netul, mais ils ne sont pas encore de retour. Vers 3 h de l’après-midi, Bratton est arrivé des salines et nous a dit que le sergent Pryor et son équipe venaient avec Gibson, si malade qu’il ne peut se tenir debout : ils le ramènent sur une civière. Bratton lui-même est très éprouvé par sa récente maladie, mais il se remet rapidement. Le retard du sergent Pryor est dû au vent qui l’a empêché de remonter la rivière jusqu’à l’endroit prévu pour traverser avec Gibson.

L’équipe du sergent est arrivée avec Gibson après la nuit tombée. Nous sommes heureux de trouver ce dernier moins malade que nous ne l’avions craint. Il n’est sûrement pas en danger, bien qu’il ait encore de la fièvre et soit très amaigri. Nous pensons qu’il a pris froid en chassant l’élan dans les marécages. Il est très affaibli mais ne souffre presque plus. Nous lui avons administré de petites doses de nitrate, fait boire abondamment du thé de sauge, mis les pieds dans l’eau chaude, et à 9 h du soir fait prendre trente-cinq gouttes de laudanum.

 

16 février. – Après plusieurs essais destinés à régler notre octant et à corriger notre erreur, due aux observations directes, nous avons trouvé que celle-ci était de 2° 1’ 45” en plus. Cette erreur a été découverte par comparaison avec le sextant.

Pas de nouvelles du sergent Gass et de son équipe. Bratton, encore faible, se plaint d’un lumbago qui l’empêche de bouger ; nous lui avons préparé une décoction d’écorces. La fièvre de Gibson continue, bien que peu élevée ; nous lui avons donné une dose des pilules du Dr Rush qui se sont révélées souvent efficaces pour des fièvres de nature bilieuse. Le nitrate a provoqué une sueur abondante ce soir et les pilules ont produit leur effet plus tard, après quoi la fièvre a diminué et il s’est bien reposé toute la nuit.

 

17 février. – Collins et Windsor sont allés chasser dans les prairies de Point Adams avec l’espoir de rapporter de la viande fraîche pour les malades. Un peu avant midi, Shannon, Labiche et Frazier sont revenus avec la chair et la peau d’un élan qui avait été blessé par l’équipe du sergent Gass et s’était jeté dans l’eau, où ils l’ont poursuivi et abattu. Ils n’ont vu ni le sergent ni personne de sa troupe, et ils ignorent quel a été leur succès. Continué le traitement d’écorces pour Bratton. Même traitement commencé pour Gibson, sa fièvre ayant assez baissé ce matin pour justifier un tonique. Nous pensons donc qu’il est hors de danger. À 2 h de l’après-midi, J. Fields est revenu d’auprès des sauniers. Ils ont environ deux barillets de sel ; avec ce que nous possédons déjà, cela devrait suffire, supposons-nous, jusqu’à ce que nous retrouvions notre dépôt du Missouri. Nous avons donc donné l’ordre à six hommes de se rendre là-bas avec Fields demain matin pour rapporter le sel et les marmites au fort.

 

18 février. – Une équipe sous les ordres du sergent Ordway est partie vers la saline, et une autre, dirigée par le sergent Gass, a traversé la Netul pour récupérer les élans tués là-bas. Le sergent Ordway est revenu en disant que les vagues étaient si hautes dans la baie qu’il n’avait pu atteindre l’embouchure de la rivière ; il devait la remonter en canoë. Collins et Windsor de retour ce soir avec un daim. Les daims sont très maigres en ce moment, et leur viande ne vaut pas du tout celle de l’élan. Celle-ci n’est pas excellente, mais elle est devenue meilleure au cours des dernières semaines. Dans la matinée, nous avons reçu la visite de huit Clatsops et Chinooks, à qui nous avons acheté une peau de loutre de mer et deux coiffures faites d’écorce de cèdre blanc. Les Indiens sont restés jusque tard dans la soirée, puis ont rejoint leur village. Ils ne se laissent pas aisément arrêter par les vagues quand ils se déplacent dans leurs canoës.

 

19 février. – Le sergent Ordway parti ce matin avec une équipe pour se rendre auprès des sauniers en passant par les terres. Le sergent Gass est revenu avec la viande de huit élans et sept de leurs peaux ; il avait laissé la peau du huitième à Shannon et Labiche qui ont continué à chasser sur la Netul. Nous avons réparti les peaux entre les diverses popotes, pour qu’on les mette en état de couvrir nos bagages quand nous partirons au printemps. Nos malades paraissent se remettre, bien que les forces ne leur reviennent que lentement.

 

20 février. – Autorisé Collins à aller chasser ce matin, mais il est revenu dans la soirée sans avoir rien tué. Il a rapporté des airelles pour les malades. Gibson se rétablit rapidement, mais Bratton souffre d’une toux opiniâtre, outre ses douleurs dans le dos, et semble s’affaiblir. McNeal va plus mal, par manque d’attention à sa maladie.

Ce matin, visite de Tâhcum, l’un des principaux chefs des Chinooks, et de vingt-cinq hommes de sa nation. Nous ne l’avions encore jamais vu. C’est un homme de belle apparence, d’une cinquantaine d’années, plutôt de stature supérieure à ceux de sa nation ; comme il venait en visite amicale, nous leur avons donné de quoi manger et de quoi fumer abondamment. Offert au chef une petite médaille qui a paru lui faire grand plaisir. Au coucher du soleil, nous leur avons demandé de se retirer, comme c’est notre habitude, puis nous avons fermé les portes. En dépit de leurs dispositions apparemment cordiales, la grande cupidité des Indiens et l’espoir de pillage pourraient les inciter à se montrer perfides. En tout cas, nous avons décidé d’être toujours sur nos gardes, autant que le permet notre situation, et de ne jamais nous mettre à la merci d’un sauvage. Nous savons trop bien que la traîtrise des aborigènes d’Amérique et la trop grande confiance de nos citoyens en leur sincérité et leur amitié ont causé la destruction de plusieurs centaines des nôtres. Nos hommes ont été habitués si longtemps à des relations cordiales avec les indigènes qu’il n’est pas facile de leur faire admettre la nécessité de respecter ces règles de prudence.

 

21 février. – Visite de trois Clatsops qui sont restés toute la journée. Ce sont de tristes mendiants. Nous leur avons donné quelques aiguilles qui ont paru leur faire plaisir, et ils sont partis.

Le sergent Ordway et son équipe sont revenus des salines qui sont maintenant abandonnées, rapportant le sel et les ustensiles. Notre provision représente aujourd’hui une vingtaine de gallons. Une douzaine ont été mis en sécurité dans deux petits tonneaux cerclés de fer et réservés au voyage. Nous avons donné à Willard et à Bratton une dose de pilules du Dr Scott ; elles ont eu un effet chez le premier, mais pas chez l’autre. Gibson, qui continue de prendre son remontant trois fois par jour, se rétablit rapidement.

 

22 février. – Reçu aujourd’hui la visite de deux femmes clatsops et de deux garçons, qui nous ont apporté plusieurs très bons chapeaux faits d’écorce de cèdre. Deux de ces chapeaux ont été confectionnés selon les mesures que le capitaine Clark et moi-même avions données à l’une des femmes il y a quelque temps ; ils nous vont très bien et ont la forme que nous souhaitions ; nous avons acheté tous leurs chapeaux et les avons distribués à la troupe. Les menuiseries et les sculptures de ces gens, de même que ces chapeaux et leurs paniers qui peuvent contenir de l’eau, témoignent d’une ingéniosité pas du tout commune chez les aborigènes d’Amérique. Dans la soirée, nos visiteurs ont regagné leur village, et Drouillard les a accompagnés dans leur canoë pour prendre les chiens que les Clatsops ont accepté de nous donner en paiement de l’élan qu’ils nous ont volé voilà quelques semaines. Ces femmes nous ont informés qu’on commence à voir de petits poissons, que nous supposons être des harengs selon leur description. Elles nous ont aussi appris que leur chef Cooné, ou Comowool, avait remonté la Columbia jusqu’à la vallée afin de se procurer du wappatoo, dont il comptait échanger une partie avec nous à son retour.

Un de nos canoës a rompu la corde qui le retenait et est parti ce soir avec la marée ; avons envoyé le sergent Pryor et quelques hommes le récupérer. Tous nos malades, c’est-à-dire Gibson, Bratton, le sergent Ordway, Willard et McNeal sont tous en voie de guérison. Nous n’avons jamais eu tant de malades depuis que nous avons quitté Wood River. Ils semblent surtout se plaindre de rhumes et de fièvre, une sorte de grippe me semble-t-il.

 

23 février. – Peu à noter aujourd’hui, le sergent Ordway ne paraît pas aller très bien. Les hommes sont à présent entièrement pourvus de vêtements de cuir et de mocassins ; en fait, ils sont dans une meilleure situation à cet égard qu’à aucun moment de notre expédition.

 

24 février. – Les malades continuent à aller de mieux en mieux. Shannon et Labiche de retour ; ils n’ont pas tué d’élans et pensent que ces animaux ont quitté leurs quartiers d’hiver pour retourner dans la campagne à une distance considérable. C’est une mauvaise nouvelle ; car, si médiocre qu’elle soit, la viande d’élan constitue notre principal moyen de subsistance.

Ce soir, nous avons eu la visite Comowool, le chef clatsop, avec douze hommes, femmes et enfants de sa tribu. Drouillard est revenu dans leur canoë, apportant deux chiens. Nos visiteurs venaient nous vendre une peau de loutre de mer, des chapeaux, des esturgeons et la sorte de petits poissons qui commence à se montrer. Nous avons acheté tout ce que les Indiens avaient apporté. Nous leur avons permis de passer la nuit au camp, car la pluie et le vent étaient violents et ils avaient avec eux leurs femmes et leurs enfants, une bonne preuve de leurs intentions pacifiques. L’esturgeon était aussi bon qu’il peut l’être. Nous avons décidé d’envoyer une équipe en amont de la rivière pour s’en procurer, et une autre dans la même direction pour chasser l’élan dès que le temps le permettra.

 

25 février. – Il a continué à pleuvoir et le vent était si fort que personne n’a bougé aujourd’hui. Les Indiens ont regagné leur village ce matin. Willard va plutôt plus mal ; les autres invalides font des progrès. Nous regrettons beaucoup de n’avoir pu faire aucun relevé astronomique depuis que nous sommes à Fort Clatsop, mais le temps a rendu cela tout à fait impossible.

 

26 février. – Envoyé Drouillard et deux hommes dans un canoë pour remonter la Columbia et pêcher des esturgeons et des anchois ; ou, s’ils n’avaient pas de succès à la pêche, pour acheter du poisson aux indigènes. Nous leur avons confié à cet effet quelques-uns des articles qui plaisent aux Indiens. Envoyé J. Fields, Shields et Shannon chasser l’élan en amont de la Netul, R. Fields et quelques autres vers les prairies de Point Adams. Nous espérons ainsi regarnir rapidement notre réserve de vivres, réduite aujourd’hui au minimum. Nous n’en avons que pour trois jours, et il s’agit seulement de viande séchée, un peu gâtée – perspective peu agréable pour les services de l’intendance.

 

27 février. – R. Fields de retour ce soir, les mains vides. Il dit qu’il n’y a plus d’élans du côté de Point Adams. Collins, qui a chassé sur la Netul, est revenu avec un seul. Willard toujours très malade. Goodrich et McNeal, qui ont la vérole, sont en voie de guérison ; les autres malades sont presque guéris.

 

28 février. – R. Fields et Collins sont allés chasser ce matin. Kuskelar, un Clatsop, nous a rendu visite avec sa femme. Ils ont apporté des anchois, des esturgeons, une tunique de castor et quelques racines. Mais ils demandaient de tels prix que nous n’avons acheté qu’un morceau d’esturgeon pour lequel nous avons donné quelques hameçons. Nous leur avons permis de passer la nuit. J. Fields, Shields et Shannon sont revenus tard après avoir tué cinq élans, dont deux sont restés sur une montagne, à une distance considérable. Nous avons donné l’ordre à ces chasseurs de retourner chasser de bonne heure demain matin, et le sergent Gass a reçu la mission d’aller chercher le gibier que les autres hommes avaient tué. Les élans semblent être assez nombreux près des montagnes, à une douzaine de milles. Kuskelar a apporté des chiens que Cruzatte avait achetés.

 

1er mars. – Conformément à leurs ordres, le sergent Gass et son équipe sont partis chercher les élans tués hier par les chasseurs. Tard dans la soirée, ils sont revenus avec la chair de trois de ces animaux. Thompson était resté avec les chasseurs pour s’occuper de la viande des deux bêtes qui restent. Kuskelar et sa femme nous ont quittés vers midi. Il avait avec lui un beau garçon d’une dizaine d’années dont il nous a dit que c’était son esclave. Ce garçon avait été fait prisonnier par les Tillamooks dans une nation très éloignée sur la côte sud-est. Comme d’autres nations, les Clatsops adoptent leurs esclaves et les traitent tout à fait comme des membres de leur famille. R. Fields et Collins, qui étaient absents depuis hier matin, de retour sans avoir rien tué.

 

2 mars. – La nourriture des malades est si médiocre qu’ils ne reprennent des forces que fort lentement. Tous sont maintenant convalescents et ont de sérieux appétits, mais rien à manger qu’une maigre viande d’élan. Drouillard arrivé avec une très respectable quantité de gros esturgeons, d’anchois frais, et avec un sac de wappatoo d’environ un boisseau. Nous avons fait honneur au poisson et aux racines.

 

3 mars. – Deux de nos canoës ont beaucoup souffert ces temps-ci de rester sur le rivage à la marée descendante ; une fois au sec, ils se fendent sous leur propre poids. Nous les avons tirés entièrement de l’eau pour les réparer. Lepage tombé malade. Nous lui avons donné une dose de pilules de Scott qui n’ont pas eu d’effet. Personne n’a bougé aujourd’hui ; tout va son train habituel ; nous comptons les jours qui nous séparent du 1er avril et nous retiennent encore à Fort Clatsop.

 

4 mars. – Rien à noter, si ce n’est que nous mangeons mieux que d’habitude, n’ayant pas encore épuisé le poisson frais et le wappatoo. Les anchois sont si délicats qu’ils s’abîment vite si on ne les fait pas mariner ou ne les fume pas ; mais avec nous ils ne risquent pas d’être conservés trop longtemps.

 

5 mars. – Visite de deux bandes de Clatsops qui apportaient du poisson, des peaux et un chapeau à vendre. Nous avons acheté la plus grande partie de ce qu’ils avaient, et ils nous ont quittés. Dans la soirée, les chasseurs sont revenus de Kilhawanackle (Young’s) River, cours d’eau qui se déverse en haut de la baie. Ils n’avaient ni tué ni même vu d’élans, car ces animaux, comme on nous en avait déjà informés, sont partis vers les montagnes. Nous avons constitué un petit assortiment d’articles à échanger avec les indigènes et avons dit au sergent Pryor de partir tôt demain avec deux hommes, de remonter la Columbia en canoë jusqu’au village des pêcheurs et d’acheter du poisson. Nous avons aussi ordonné à une équipe de chasseurs de se remettre en route demain. Si nous acquérons la conviction que les élans sont réellement partis, nous devrons nous préparer à partir bientôt, nous aussi ; il nous faudra remonter lentement la rivière en nous efforçant de trouver en route de quoi subsister, et terminer ainsi le mois dans la région boisée.

 

6 mars. – Les expéditions de pêche et de chasse se sont mises en route selon les ordres reçus hier. Au cours de la matinée nous avons eu la visite de Comowool avec deux de ses enfants. Il nous a offert des anchois qui avaient été préparés à la façon indigène et étaient très bons ; nous avons donné au vieillard quelques petites choses en échange. Nous estimons qu’il est le sauvage le plus amical et le plus convenable du voisinage.

Hall s’est blessé le pied et la cheville à cause de la chute d’une grosse branche ; par chance, aucun os n’a été brisé et il sera bientôt capable de marcher. Bratton est encore le plus faible de nos convalescents ; il a connu des moments très difficiles, bien que tous les malades souffrent de l’absence d’une nourriture convenable qu’il ne nous est pas possible de nous procurer.

 

7 mars. – Le vent soufflait si fort que Comowool n’a pu partir que tard aujourd’hui. Drouillard et Labiche revenus au coucher du soleil, après avoir tué un élan. Ils ont remarqué quelques troupes dispersées près de l’endroit où ils l’ont tué, à environ cinq milles de ce côté de la Netul. Bratton va beaucoup plus mal aujourd’hui, il se plaint de grandes douleurs dans le dos. Nous lui avons donné une de nos chemises en flanelle et avons enveloppé la partie malade avec une bande de la même étoffe, après l’avoir bien frottée avec un liniment fait d’alcool, de camphre et de savon blanc mêlé à un peu de laudanum.

 

8 mars. – Bratton en meilleure forme. Collins revenu de bonne heure, annonçant qu’il avait tué trois élans à environ cinq milles, au bord de la prairie de Point Adams. L’un d’eux est tombé dans une mare profonde, d’où il n’a pu le sortir ; il a dépecé les deux autres. Il avait vu deux grands troupeaux. Nous avons donc envoyé Drouillard et J. Fields à leur poursuite. En même temps, une équipe est allée remonter la Netul avec Labiche afin de rapporter l’élan tué là-bas ; ils sont revenus le lendemain soir. L’équipe de la Kilhawanackle revenue les mains vides. McNeal et Goodrich se sont si bien remis de leurs maladies vénériennes que nous avons cessé l’emploi du mercure.

 

9 mars. – Les hommes sont partis au lever du jour pour aller chercher la viande ; ils l’ont rapportée au cours de la matinée. Drouillard et J. Fields sont revenus sans avoir eu de succès. Le sergent Pryor et les autres pêcheurs ne sont pas arrivés ; nous supposons qu’ils ont été retardés par le vent. Bratton se plaint toujours de ses douleurs. Visite de trois Clatsops avec un chien, une peau de loutre de mer et du poisson à vendre. Autorisés à passer la nuit. Shields s’est mis à fabriquer des sacs en peau d’élan pour abriter divers articles.

 

11 mars – Ce matin, de bonne heure, le sergent Pryor est arrivé avec son équipe à bord d’un petit canoë chargé du poisson que les Cathlamahs lui avaient fourni pour une très petite part des articles qu’il avait emportés. Le vent l’avait empêché d’aller à la pêcherie, sur l’autre rive de la Columbia, au-dessus des Wahkiacums, et avait aussi retardé son retour. À la pêcherie des Cathlamahs, des chiens avaient mordillé la corde qui retenait son canoë et celui-ci avait filé ; il avait donc emprunté aux Indiens celui dans lequel il est revenu. Mais il a trouvé le sien durant le retour et l’a attaché. Il sera donc en sécurité jusqu’à ce que nous rendions leur canoë aux Indiens.

Envoyé le sergent Gass et quelques hommes à la recherche d’un canoë qui avait coulé dans un petit cours d’eau, de l’autre côté de la Netul, à quelques milles au-dessous de nous ; il avait été laissé là par R. Fields, Shields et Frazier quand ils étaient allés chasser de l’autre côté de la rivière. Mais ils sont revenus sans avoir trouvé le canoë, qui avait certainement quitté son mouillage et dérivé avec la marée. Nous vivons de nouveau dans l’abondance avec le wappatoo, l’esturgeon frais et les anchois.

 

Mercredi 12 mars. – Envoyé de nouveau une équipe à la recherche du canoë coulé, mais ils n’ont pas eu de meilleur résultat. Un chasseur qui a remonté cette rive-ci de la Netul n’est pas encore revenu. Un inventaire de certains de nos effets nous a montré que nous avons trois cent cinquante-cinq paires de mocassins et une bonne réserve de peaux d’élans traitées.

 

13 mars. – Ce matin, Drouillard, Frazier et J. Fields sont revenus après avoir tué deux élans et deux daims. Visite de deux Cathlamahs qui sont restés toute la journée. Envoyé Drouillard au village clatsop pour acheter, si possible, deux canoës. Le sergent Pryor et son équipe sont allés à la recherche du bateau perdu, mais sans succès. Au cours de cette recherche, Collins a tué deux élans près de la Netul, en aval du fort.

En ce moment, les vieilles cornes de certains élans ne sont pas tombées, mais chez d’autres les nouvelles ont poussé d’environ six pouces. Ces derniers sont dans la meilleure des conditions, ce qui semblerait montrer que les élans de qualité médiocre conservent leurs cornes plus longtemps.

 

14 mars. – Drouillard est revenu avec une bande de Clatsops qui voulaient nous vendre un canoë médiocre, ainsi que des coiffures et des racines. Nous avons acheté ces deux derniers articles, mais n’avons pas pu conclure un marché satisfaisant pour le bateau, bien que j’aie offert à son propriétaire une tunique galonnée.

 

15 mars. – Visite dans l’après-midi de Delashelwilt en compagnie de son épouse et de six femmes de sa nation que la vieille impudique avait amenées pour nous les proposer. C’était la même troupe qui avait transmis les maladies vénériennes à tant des nôtres en novembre dernier, maladies dont ils ont fini par guérir. J’ai donc fait aux hommes des recommandations très précises et ils ont promis de les suivre. En fin de soirée, visite de Catel, un Clatsop, et de sa famille. Il venait pour nous vendre un canoë et une peau de loutre de mer, que nous n’avons pas achetés ce soir.

 

16 mars. – Les Indiens ont passé toute la journée avec nous mais n’ont pas accepté de nous vendre leurs canoës à un prix que nous puissions nous permettre, étant donné l’état de nos réserves. Deux mouchoirs pourraient contenir à présent tous les petits articles que nous possédons ; il nous reste six tuniques bleues, une rouge, un uniforme d’artillerie et la coiffure, six tuniques taillées dans notre grand drapeau et quelques vieux vêtements ornés de rubans. Nous n’avons que ces réserves pour acheter des chevaux et les moyens de subsistance que nous pourrons nous procurer auprès des Indiens.

 

17 mars. – Le vieux Delashelwilt et ses femmes sont toujours là ; ils campent près du fort et semblent bien décidés à soutenir le siège. Mais je crois que, malgré tous les efforts de ces gracieuses créatures, les hommes ont respecté le vœu de célibat qu’ils ont prononcé devant le capitaine Clark et moi-même.

Nous préparons les pirogues en vue du départ. Nous nous mettrons en route dès que le temps le permettra. Il est tellement instable que nous craignons, si nous attendons le 1er avril, d’être retenus plusieurs jours de plus avant de pouvoir nous rendre près des Cathlamahs ; en effet, ce morceau de la route ne peut s’accomplir que par temps calme. Drouillard a ramené ce soir de là-bas le canoë que le sergent Pryor y avait laissé il y a quelques jours, et un autre acheté à ces gens. Il a donné en échange mon uniforme galonné et presque une demi-carotte de tabac. Il semble que seule cette tunique pouvait les inciter à se défaire d’un canoë qui est, pour eux, de la plus grande valeur – la valeur d’une épouse, le canoë étant généralement offert au père en échange de sa fille. J’estime que les États-Unis me doivent un autre uniforme, car celui que j’ai donné en cette occasion n’avait pas encore beaucoup servi.

Il nous faut encore un autre canoë, et puisque les Clatsops ne veulent pas nous en vendre un à un prix acceptable, nous leur en prendrons un en échange de six élans qu’ils nous ont volés durant l’hiver 12.

 

18 mars. – La nuit dernière, Drouillard a été pris d’une douleur violente dans le côté. Le capitaine Clark l’a saigné. Plusieurs des hommes ne se sentent pas bien. Il est vraiment regrettable qu’ils soient malades au moment de notre départ.

Nous avons chargé le sergent Pryor de réparer les deux canoës que Drouillard a ramenés hier soir. Ils avaient besoin d’être renforcés par des équerres et plusieurs fissures devaient être bouchées. Il a procédé à ces réparations, sauf les dernières : de fréquentes averses empêchaient de garder les canoës au sec, même en faisant du feu. Comowool et deux Cathlamahs nous ont rendu visite aujourd’hui ; nous leur avons permis de rester pour la nuit 13. Ce matin, avons remis à Delashelwilt un certificat de bonne conduite et une liste de nos noms, après quoi nous l’avons renvoyé à son village avec sa troupe de femelles. Nous avons donné ces listes de nos noms à plusieurs des indigènes et en avons affiché une copie dans notre pièce. Nous en avons déclaré l’objet dans le texte que voici :

 

« L’objet de cette liste est, par l’intermédiaire de quelque personne civilisée qui la verra, de faire connaître au monde l’expédition formée des personnes dont les noms suivent et qui a été envoyée par le gouvernement des États-Unis en mai 1804 pour explorer l’intérieur du continent nord-américain. L’expédition a traversé le continent par le Missouri et la Columbia jusqu’à l’embouchure de celle-ci dans l’océan Pacifique, où elle est arrivée le 14 novembre 1805 et d’où elle est partie en mars 1806 pour retourner aux États-Unis par le même chemin. » 14

 

Au dos de certaines de ces listes nous avons ajouté une esquisse du raccordement des branches supérieures du Missouri avec celles de la Columbia, en particulier de sa principale branche sud-est ; nous y avons également dessiné le chemin que nous avons suivi et celui que nous pensons suivre à notre retour, là où les deux diffèrent. Il y avait si peu de chances que notre gouvernement reçoive jamais un rapport régulier par l’intermédiaire des sauvages et des marchands de cette côte que nous avons renoncé à en établir un. Notre troupe est aussi trop réduite pour que nous pensions à laisser aucun homme retourner aux États-Unis par voie maritime, en particulier parce que nous serons nécessairement divisés en trois ou quatre équipes afin d’accomplir ce que nous souhaitons ; et de toute façon, selon toute probabilité humaine, nous atteindrons les États-Unis beaucoup plus tôt que ne le pourrait un homme qui, restant ici, dépendrait pour son retour des marchands de la côte ; ceux-ci pourraient fort bien ne pas regagner aussitôt les États-Unis, ou, s’ils le faisaient, pourraient passer l’été suivant à commercer avec les indigènes avant de prendre le chemin du retour.

 

19 mars. – La pluie et la grêle ont continué, de sorte que nous n’avons rien pu faire de plus pour remettre les canoës en état. Une équipe est allée chercher un daim que Drouillard a tué hier et qu’ils ont rapporté au bout de quelques heures. Nous avons donné à Comowool un certificat de bonne conduite et témoigné des rapports amicaux qu’il a eus avec nous au cours de tout notre séjour. Nous lui avons donné aussi la liste de nos noms.


1. Ou, plus exactement, d’Indiens tillamooks.

2. Tillamook Head.

3. Cent cinq pieds selon Clark, cinq cents (voir plus loin) selon Gass : il est probable qu’ils se laissaient emporter par leur imagination, car le plus grand animal connu, la grande baleine bleue, n’atteint que très exceptionnellement les mensurations données par le capitaine.

4. Entendez : qui avait ses habitudes à Fort Clatsop.

5. Autre approximation phonétique de Tillamook.

6. Il n’y avait rien qui ressemble à cela dans la région. Sans doute Lewis et Clark craignaient-ils que les Britanniques n’aient réussi à établir un tel poste, qui leur aurait permis de revendiquer la région de la Columbia.

7. Les Nez Percés.

8. Comme on l’aura remarqué, Lewis a réintroduit dans sa synthèse des fragments de textes prélevés dans d’autres journaux.

9. Les cervelles des animaux dont on employait les peaux étaient utilisées pour le tannage. On les faisait péniblement pénétrer du côté de la chair pour rendre la peau plus souple. D’autres substances grasses pouvaient aussi être employées, dont le savon. La soude de la lessive servait à détacher les poils et les sous-poils. (D’après de Voto, op. cit.)

10. Ils ont rencontré une bande de Salishans (Têtes Plates) à l’ouest des montagnes, mais Clark veut probablement parler ici des Nez Percés.

11. Clark a appris l’existence de la Willamette River depuis qu’il a dépassé son embouchure. Il lui a attribué des caractéristiques concernant en fait le cours principal de la Snake River. L’« autre branche qui se dirige vers l’ouest » dont parle la phrase suivante décrirait assez bien la Willamette, bien qu’elle n’atteigne pas les « eaux de Californie ». La Snake ni la Willamette n’offrent un moyen d’accès au Nouveau-Mexique, c’est une erreur grossière. Pendant cinquante ans, ces idées fausses ont imposé à la cartographie la référence à un cours d’eau inexistant appelé la Nultnomash.

12. Cette décision choquera beaucoup les lecteurs des Journaux. Et il est vrai qu’elle rompt brutalement le charme qui jusque-là enveloppait cette expédition à chaque instant pacifique et respectueuse du droit des Indiens. L’historien Peter Ronda parle d’une « tache ». Il n’a pas tort, car la justification que donne Lewis est évidemment spécieuse. Mais l’expédition pouvait-elle agir autrement ?

13. Pendant ce temps, quatre hommes se rendaient subrepticement au village où ils dérobaient un canoë, puis le cachaient à proximité du fort, où Comowool ne pouvait le voir.

14. Un de ces documents tombera entre les mains du capitaine Samuel Hill, commandant la Lydia, port d’attache Boston. Après un détour par la Chine, le document arrivera à Philadelphie en janvier 1807. Le 21 mai 1814, Coboway apportera à Alexander Henry, de la North West Company, un autre de ces documents, soigneusement conservé. À sa grande surprise, Henry, furieux, le jeta au feu.





XXII

SUR LES EAUX DE MARÉE DE LA COLUMBIA

IMPATIENCE ET ANGOISSE DU DÉPART – MANQUE DE PROVISIONS – FORT CLATSOP ÉVACUÉ LE 23 MARS 1806 – ON QUITTE MERIWETHER BAY – ON DOUBLE POINT WILLIAM – LE CHEF SAHAWACAP, DEUX INDIENS WALKIACUMS, FANNY’S ISLAND – DEER ISLAND – VAUTOURS ET SERPENTS – MAUVAISES NOUVELLES APPORTÉES PAR LES INDIENS – RÉSOLUTIONS PRISES POUR LE VOYAGE DU RETOUR – CARTE TRACÉE SUR UNE NATTE – À LA RECHERCHE DE LA MULTNOMAH RIVER – LE CAPITAINE CLARK ÉPOUVANTE LES FEMMES ET LES VIEILLARDS D’UNE TRIBU INDIGÈNE – UN VIEIL INDIEN DESSINE LE COURS DE LA MULTNOMAH

 

 

« Je suppose qu’une fois en route, nous nous sentirons beaucoup mieux », note Lewis le 20 mars – et l’on sent que chaque jour qui passe leur rend Fort Clatsop un peu plus insupportable. Mais l’impatience ne se mêle pas moins d’inquiétude. Qu’ils partent trop tôt, en effet, et ils risquent de se trouver bloqués par la neige au pied des Rocheuses, sans moyens de subsistance – mais qu’ils prennent du retard, et c’est le Missouri, à l’automne, qu’ils trouveront gelé. Or, l’état de la troupe et de ses maigres ressources ne laisse pas de place au doute : passé les Rocheuses, ils devront impérativement gagner d’une seule traite Saint Louis, avant l’hiver.

Il leur faudra acheter des chevaux en chemin, s’ils veulent gagner à temps le territoire des Shoshones où récupérer les animaux laissés à leur garde, songe en même temps Lewis, et il leur faudra acheter pareillement l’essentiel de leur nourriture, alors que leurs articles négociables tiennent « dans un mouchoir de poche ». Jamais l’avenir ne lui a paru aussi incertain. Nous sommes bien loin du départ enthousiaste de Fort Mandan, au printemps de l’année précédente.

Le destin décidera pour eux : la nourriture se fait chaque jour plus rare au fort, les élans s’éloignent peu à peu vers les montagnes ; impossible de rester. Mais le soulagement de quitter ce nid à puces humide se trouve bien vite oublié, quand ils croisent des Indiens descendant la Columbia, chassés par la famine : il n’y a plus rien à manger, là-haut, et les saumons sont en retard.

 

[LEWIS]

 

20 mars. – Il a continué à pleuvoir et le vent a soufflé si fort aujourd’hui que nous n’avons rien pu faire pour hâter notre départ. Nous avions l’intention d’envoyer Drouillard et les deux Fields chasser près de la baie, non loin des Cathlamahs, puis de les rejoindre, mais la pluie rendait notre départ si incertain que nous avons renoncé à ce projet pour le moment. Rien de remarquable durant la journée. Nous avons encore devant nous plusieurs jours de provisions et l’espoir que cela nous permettra de subsister aussi longtemps que nous serons obligés de rester ici.

Bien que nous n’ayons pas mangé de façon somptueuse, cet hiver et ce printemps, à Fort Clatsop, nous y avons vécu aussi confortablement que nous pouvions l’espérer ; et nous avons accompli tout ce qui nous avait incités à rester en cet endroit, sauf que nous n’avons pas rencontré les marchands qui viennent visiter l’embouchure de la rivière. Nous aurons suffisamment de sel pour tenir jusqu’à notre dépôt sur le Missouri. Toutefois, nous aurions été bien heureux de voir arriver un des marchands avant notre départ, car alors nous aurions pu accroître notre réserve de produits, ce qui aurait rendu le trajet de retour beaucoup plus confortable. Plusieurs de nos hommes continuent à se plaindre de leur mauvaise santé. Willard et Bratton restent faibles ; je suppose que c’est surtout par manque de nourriture convenable. J’imagine qu’une fois en route nous nous sentirons beaucoup mieux. Cela a toujours été le cas jusqu’à présent. Les fusils de Drouillard et du sergent Pryor étaient en mauvais état. Le premier a été réparé grâce à un nouveau fût, l’ancien étant devenu inutilisable ; le second avait la vis du chien cassée, elle a été remplacée par une copie faite pour la platine à Harpers Ferry. Si nous n’avions pas pris la précaution d’apporter ces platines et leurs éléments, et sans l’habileté de John Shields, la plupart de nos fusils seraient aujourd’hui hors d’usage ; mais il m’est heureusement permis de noter qu’ils sont tous en bon état.

 

[GASS]

 

En faisant le compte de tous les élans et daims tués par nos chasseurs du 1er décembre jusqu’au 20 mars, c’est-à-dire pendant tout notre hivernage, je trouvai que le nombre des élans était de 131, et celui des daims de 20.

 

[LEWIS]

 

21 mars. – Comme nous ne pouvons pas encore nous mettre en route, nous avons jugé bon d’envoyer Shields et Collins chasser de ce côté de la Netul, avec l’ordre de revenir ce soir, ou plus tôt s’ils avaient quelque succès. Ils étaient de retour tard, et sans gibier ; et il ne nous reste plus qu’un jour de provisions. Nous avons donc donné l’ordre à Drouillard, à J. et à R. Fields, de se mettre en chasse de bonne heure demain matin et d’essayer de nous procurer de quoi manger, dans la baie, au-delà de Point William.

Nos malades, Willard et Bratton, n’ont pas l’air de se remettre ; le premier a ressenti une douleur violente dans la jambe et la cuisse cette nuit. Bratton a tant maigri que je suis pris de doutes quant à sa guérison ; la douleur dont il se plaint le plus semble se situer au bas des reins et elle persiste. Je crois que c’est de rhumatismes qu’ils souffrent tous les deux.

 

[GASS]

 

Je crois avoir compté jusqu’à 100 canoës à l’endroit où les Chinooks déposent leurs morts, à l’entrée de Haley’s Bay, sur la rive septentrionale de la Columbia. Et il en va de même dans chaque village. Ces Indiens n’ont pas de chevaux et leurs canoës sont presque leur unique propriété. La vieille dame Chinook nous rend de fréquentes visites, avec ses jeunes filles.

 

[LEWIS]

 

22 mars. – Drouillard, J. et R. Fields partis tôt ce matin, selon les ordres reçus hier. Avons envoyé aussi sept autres chasseurs dans différentes directions, de ce côté de la Netul. Vers 10 h, visite de quatre Clatsops et d’un Tillamook ; ils apportaient des anchois séchés et un chien, que nous leur avons achetés. Température modérée. Mais il a plu si fort que nous n’avons pu préparer les canoës pour le départ. L’apparition de feuilles sur les pieds de myrtilles vient nous rappeler l’arrivée du printemps.

À midi, visite de Comowool et de trois Clatsops. Nous avons donné à ce chef notre fort et ce qu’il contient 1. Il s’est montré plus aimable et plus accueillant qu’aucun autre Indien du voisinage. Dans la soirée, les Indiens nous ont fait leurs adieux et nous ne les avons pas revus. Tous les chasseurs, sauf Colter qui n’est pas encore rentré, sont revenus bredouilles. Nous avons décidé de nous mettre en route demain quoi qu’il arrive ; nous pouvons calfater les canoës 2 avec de la boue en attendant mieux, et nous arrêter dès la première belle journée pour les mettre en meilleur état.

 

[CLARK]

 

22 mars. – Bien des raisons nous avaient déterminés à rester à Fort Clatsop jusqu’au 1er avril. Outre le manque de bois de chauffage dans les plaines de la Columbia et l’impossibilité de franchir les montagnes avant le début de juin, nous désirions voir quelques-uns des marchands étrangers auprès desquels, grâce à nos lettres de crédit, nous aurions renouvelé nos réserves de marchandises. Mais, vers le milieu de mars, le manque de nourriture nous a beaucoup préoccupés ; les élans, notre principal moyen de subsistance, ont fini par quitter leurs terrains habituels des environs pour se retirer dans les montagnes. Nous sommes trop pauvres pour acheter d’autres aliments aux Indiens, si bien que nous n’avons parfois plus devant nous qu’un seul jour de provisions, cela malgré les efforts de nos chasseurs. Et puis nous espérons que les hommes rendus malades par les pluies constantes et la réclusion se trouveront mieux si nous quittons la côte et reprenons les activités du voyage.

Nous avons donc décidé de quitter Fort Clatsop, de remonter lentement la rivière, de terminer le mois de mars dans les régions boisées, où nous espérons trouver des vivres, et d’atteindre ainsi les plaines vers le 1er avril, date avant laquelle il sera impossible d’essayer de les traverser.

Au cours de l’hiver, nous avons été très actifs dans la préparation des peaux, de sorte que nous avons des vêtements en quantité suffisante, plus trois cents à quatre cents paires de mocassins. Mais la difficulté, c’est la réserve de marchandises dont nous allons dépendre pour acheter des chevaux ou des vivres durant le long trajet de près de 4 000 milles : elle est si réduite qu’on pourrait tout enfermer dans deux mouchoirs. Il nous paraît donc que tout va dépendre de nos fusils, qui tous, heureusement, sont en bon état.

 

23 mars. – La matinée était si pluvieuse et incertaine que nous avons balancé si nous devions ou non profiter de la marée montante. La pluie a cessé et le temps s’est éclairci vers midi ; nous avons alors chargé les canoës. À 1 h, nous quittions Fort Clatsop, entamant la route du retour. Et chacun se sentait tout léger, comme libre de nouveau.

Peu après notre départ de Fort Clatsop nous avons rencontré Delashelwilt et huit Chinooks, ainsi que son épouse, la vieille maquerelle, et les six filles. Ils voulaient vendre un canoë, une peau de loutre de mer, du poisson séché et des chapeaux. Nous avons acheté la peau et continué notre route à travers Meriwether’s Bay. Une forte brise du sud-ouest soulevait de grandes vagues autour de Meriwether’s Point ; c’en était presque trop pour nos canoës. Au-dessus de Point William, nous avons accosté au camp de Drouillard et des deux Fields. Nous y avons campé pour la nuit après avoir parcouru seize milles.

 

[LEWIS]

 

24 mars. – Nous sommes partis à 9 h 30. À 1 h nous avons atteint le village cathlamah, où nous sommes restés environ deux heures ; nous y avons acheté du wappatoo et un chien pour les invalides. Le village se trouve en face des Seal Islands ; l’une des îles abrite les morts des Indiens, dans des canoës hissés sur des échafaudages, hors d’atteinte de la marée. Ces gens semblent s’intéresser plus que leurs voisins à la sculpture du bois, on trouve des traces de cette inclination dans leurs maisons.

En reprenant notre route au milieu des Seal Islands, nous nous sommes égarés ; un Indien qui s’en était aperçu nous a poursuivis pour nous remettre dans le bon chenal. Mais il n’a pas tardé à nous mettre dans l’embarras en réclamant le canoë que nous avons pris aux Clatsops : il lui appartenait, disait-il. Nous avions pris cette embarcation chez les Clatsops en représailles d’un vol commis par des gens de cette nation. Mais comme nous ne voulions pas commettre une injustice envers cet Indien et que nous n’avions pas le temps de discuter de ses droits, nous avons réglé l’affaire en lui donnant une peau d’élan, ce qui l’a pleinement satisfait.

Nous avons continué d’avancer à proximité de la rive et, après quinze milles de route, campé près d’un vieux village de neuf habitations, en face du village des Wahkiacums. Nous y ont rejoints deux Chinooks arrivés à la nuit tombée ; ils ont passé la nuit au camp. Avons trouvé une grande quantité de bois pour nos feux, qui étaient tout à fait nécessaires, car le temps s’était refroidi 3.

 

25 mars. – Le froid était si désagréable ce matin que nous ne sommes partis qu’à 7 h. Après le petit déjeuner, nous avons continué d’avancer le long du chenal entre Tenasillihee Island et la rive sud de la rivière. Mais le vent était contre nous, ainsi qu’un fort courant, de sorte que nous avancions lentement. Après le déjeuner, nous avons traversé la rivière pour atteindre une île du côté nord ; au bout d’un mille environ, nous avons touché à une habitation isolée occupée par trois hommes, deux femmes et le même nombre de garçons, tous appartenant à la nation des Cathlamahs. Ils étaient occupés à pêcher l’esturgeon, dont ils avaient pris une douzaine, mais ils en demandaient un tel prix que nous n’avons pas osé les acheter.

Avons continué jusqu’à la pointe supérieure de l’île, puis sommes passés vers la rive nord de la rivière. Là, la côte se composait de plusieurs milles de marécages, de sorte qu’il se faisait tard quand nous avons pu trouver un endroit convenable pour camper. Nous avons fini par découvrir un petit cours d’eau en face de l’endroit où nous avons campé le 6 novembre. Le terrain était bas et humide, mais nous y étions à l’abri du vent et nous avons décidé d’y passer la nuit. Quinze milles parcourus.

 

26 mars. – Le vent soufflait si fort que nous n’avons pu nous mettre en route avant 8 h. Le vent étant tombé, nous avons gagné un vieux village où nous nous sommes arrêtés pour déjeuner ; nous avions rencontré sur notre route Sahawacap, le principal chef de tous les Cathlamahs, qui revenait d’un voyage en amont de la rivière, d’où il rapportait du wappatoo et du poisson ; il nous en a donné un peu, et nous en avons acheté un peu plus.

Pendant le déjeuner nous avons été rejoints par deux Wahkiacums qui nous suivaient depuis vingt-quatre heures avec deux chiens, en échange desquels ils nous pressaient de leur donner du tabac ; mais comme nous en avons très peu, ils ont dû repartir déçus. Nous avons reçu dans le même temps un agréable supplément de vivres : trois aigles et une grosse oie apportés par les chasseurs.

Après le déjeuner, nous avons longé la rive nord, en face d’une haute prairie desséchée au bout de laquelle, près d’un bosquet de chênes blancs, se trouve une île que nous avons baptisée Fanny’s Island. Il y avait des daims et des élans à quelque distance dans la prairie ; mais comme nous ne pouvions pas rester pour partir en chasse, nous avons continué d’avancer jusque tard dans la soirée ; nous avons alors dressé le camp dans l’île la plus proche de Fanny’s Island.

Quelques Indiens sont venus nous visiter, mais nous étions occupés à trouver du bois. Ils ne sont donc pas restés longtemps. Nous devons rationner sévèrement le tabac, et les hommes qui en consomment (soit toute l’équipe, sauf neuf) en souffrent terriblement 4.

 

27 mars. – Nous sommes partis de bonne heure et nous n’avons pas tardé à être rejoints par des Skilloots qui voulaient nous vendre des racines et du poisson. À 10 h, halte pour le petit déjeuner près de deux maisons de la même nation ; nous y avons retrouvé nos chasseurs, Drouillard et les Fields, qui n’étaient pas revenus au camp cette nuit ; ils n’avaient rien tué. Les habitants paraissaient très aimables et hospitaliers. Ils ont donné à toute la troupe autant d’anchois séchés, de wappatoo, d’esturgeon, de quamash que les hommes en ont pu manger. Ils offraient aussi une petite racine blanche, tubéreuse, qui a deux pouces de long et l’épaisseur d’un doigt ; quand on la mange crue elle est croquante, laiteuse, d’un goût agréable. Les Indiens nous ont invités à rester toute la journée pour chasser en leur compagnie l’élan et le daim dont ils disent qu’ils abondent dans le voisinage ; mais comme le temps ne nous permettait pas de sécher et de goudronner nos canoës, nous avons décliné cette offre et sommes repartis.

En fin de soirée, avons fait halte au début du terrain plat qui précède Deer Island, après avoir parcouru vingt milles. Au cours de la journée nous avons dépassé un certain nombre de pêcheries sur les deux rives et eu constamment la visite de petites troupes de Skilloots qui se sont conduits le mieux du monde, nous vendant tout le poisson et toutes les racines que nous désirions à des prix très modérés. La nuit a ressemblé à la journée : froide, humide et désagréable.

 

28 mars. – Avons levé le camp de bonne heure et, à 9 h, atteint un vieux village indien sur la rive gauche de Deer Island 5. Nous y avons retrouvé plusieurs de nos chasseurs partis hier ; ils avaient tué sept daims, sur une centaine qu’ils avaient vus. Peu après notre arrivée, le temps s’est éclairci et nous avons aussitôt tiré les canoës sur la rive ; nous les avons fait sécher grâce à de grands feux, puis on a appliqué la poix. Nous profitons des feux pour mettre à sécher nos bagages.

Nos chasseurs ont rapporté trois daims, une grouse, des canards, un aigle et un ocelot. Telle est la voracité des vautours qu’ils ont fait disparaître en quelques heures quatre des daims tués ce matin. Jo Fields déclare les avoir vus tirer un grand daim mâle sur une trentaine de mètres, puis ils l’ont dépecé et lui ont brisé la colonne vertébrale.

Visite d’un grand canoë : dix Indiens de la nation quathlapotle qui vivent à environ dix-sept milles en amont d’ici. Cinq milles seulement parcourus aujourd’hui.

 

[GASS]

 

Dans le dernier village où nous nous arrêtâmes, j’observai une différence entre l’habillement des femmes et celui des Indiennes qui résident autour de Haley’s Bay. Au lieu d’une jupe courte, les premières portent devant elles une bande de peau longue et étroite, liée fortement autour des reins.

Je n’ai vu nulle part autant de serpents que sur Deer Island. Il y en a presque autant que de brins d’herbe.

La réparation s’achève, nous avons remis les canoës à l’eau dans la soirée.

 

[LEWIS]

 

29 mars. – Nous avons continué de bonne heure le long de Deer Island et pris le petit déjeuner à l’extrémité supérieure de l’île. C’est proprement le début de la grande vallée de la Columbia. Rejoints par trois hommes de la nation towahnahiook, nous avons continué avec eux jusqu’à arriver, à quatorze milles de notre camp d’hier, à une grande crique large d’environ trois cents mètres, d’où ils ont rejoint leur village. À trois milles au-delà de cette anse il y a une île près de la rive nord de la rivière ; derrière sa pointe inférieure se trouve un village de Quathlapotles où nous avons accosté vers 3 h. Le village consiste en quatorze grandes maisons de bois. Les gens nous ont reçus de façon très cordiale et, d’eux-mêmes, ont placé devant nous du wappatoo et des anchois ; mais à peine avions-nous fini de jouir de cette hospitalité, si l’on peut dire, qu’ils réclamaient des cadeaux. Ils se sont finalement satisfaits des petits articles que nous avons distribués selon la coutume. Au bout d’un certain temps nous nous sommes embarqués et, longeant l’île à laquelle nous avons donné le nom de la nation, nous avons campé pour la nuit dans une petite prairie de la rive nord de la Columbia, après avoir fait environ dix-neuf milles. L’eau monte rapidement 6.

 

30 mars. – Peu après notre départ, avons rencontré trois Clanaminamums. L’un a beaucoup insisté pour que nous rendions visite à ses concitoyens de la crique, mais nous n’avions pas le temps de faire ce détour. Nous n’avions guère avancé que nous croisions une troupe de Claxtars et de Cathlacumups dans deux canoës ; peu après nous rencontrions plusieurs autres canoës remplis de gens de diverses tribus des deux rives. Avons aussi dépassé plusieurs pêcheries dans Wappatoo Island. Nous nous sommes arrêtés pour le petit déjeuner sur la rive nord, près de notre campement du 4 novembre. Visite de plusieurs canoës venus de deux villages de Wappatoo Island. Quand nous sommes arrivés devant le village clahnaquah, on nous a montré un autre village, à environ deux milles de la rivière, vers le nord-est.

Vers 4 h, tous les Indiens nous ont quittés. Ils nous avaient surtout accompagnés, semblait-il, pour satisfaire leur curiosité ; ils se sont conduits de la façon la plus cordiale, cependant la plupart s’étaient munis de leurs armes de guerre.

Après le coucher du soleil, nous avons atteint une belle prairie, et comme nous avions parcouru vingt-trois milles, nous avons fait halte pour la nuit. Beaucoup de daims et d’élans dans les parages, mais qui sont très craintifs ; et la fougère, maintenant abondante et sèche, produit un tel bruissement quand les chasseurs la traversent que ceux-ci ne peuvent s’approcher assez du gibier ; ils ramènent en tout et pour tout un canard.

 

31 mars. – Nous sommes partis de très bonne heure et, à 8 h, nous avons accosté sur la rive nord pour le petit déjeuner. Juste en face se dresse une grande maison de bois appartenant à la nation shahala 7 ; les habitants ont traversé la rivière pour venir nous voir. Nous avions noté, en descendant l’an dernier (4 novembre) qu’il y avait vingt-quatre autres maisons à cet endroit, faites de bois et couvertes de paille ; toutes ont été détruites. En réponse à nos questions, les Indiens nous ont dit que leurs parents, que nous avions vus à l’automne, les rejoignent à cette saison pour chasser le daim et l’élan et pour récolter du wappatoo, mais qu’ils avaient regagné récemment leur résidence permanente près des rapides – sans doute afin de se préparer pour la remontée des saumons, qui commencera bientôt.

À 10 h, nous sommes repartis, longeant la rive nord, et après avoir dépassé Diamond Island et Whitebrant Island, nous avons fait halte pour la nuit à la pointe inférieure d’une belle prairie. Notre camp, qui est à vingt-cinq milles de celui d’hier, se trouve en face de l’embouchure de Sandy River. Les chasseurs, qui avaient dû s’arrêter au-dessous de Seal River parce que les vagues étaient trop fortes pour leur petit canoë, sont revenus à la nuit tombée avec une triste nouvelle : le gibier est rare dans ce coin-ci.

 

1er avril. – Visite de plusieurs canoës d’indigènes au cours de la journée ; la plupart descendaient la rivière avec leurs femmes et leurs enfants. Ils disent qu’ils résident près des grands rapides, les Dalles ; que leurs parents, là-bas, souffrent beaucoup du manque de nourriture ; ils ont consommé toutes leurs réserves de poisson séché et les poissons de la nouvelle saison ne sont pas encore arrivés. Je n’ai pu savoir s’ils attrapent des esturgeons, mais je suppose que ce n’est qu’en petite quantité, puisqu’ils se plaignent tant du manque de nourriture. Ils disent aussi que les nations vivant au-dessus d’eux sont dans la même situation et qu’ils n’espèrent pas voir les saumons arriver avant la prochaine pleine lune, c’est-à-dire le 2 mai. Nous n’avons pas mis en doute les déclarations de ces gens qui semblent être avec leurs familles en quête d’une subsistance plus facile à se procurer dans cette vallée fertile.

Ces informations nous ont beaucoup inquiétés pour ce qui concerne nos futurs moyens de subsister. Au-dessus des chutes, ou dans les plaines entre ici et les Nez Percés, il n’y a ni daims, ni élans, ni antilopes sur lesquels nous puissions compter. Les chevaux des Indiens sont probablement très maigres en cette saison, et leurs chiens aussi. Dans ces circonstances, les perspectives semblent plutôt sombres. C’est pourquoi nous avons sérieusement considéré les mesures qu’il convient de prendre, et aussitôt estimé peu raisonnable d’attendre l’arrivée des saumons : nous risquerions d’être retenus trop longtemps et de ne pouvoir atteindre les États-Unis avant que la glace ne nous interdise le Missouri. En tout cas ce serait un risque pour les chevaux que nous avons laissés aux soins des Chopunnish : ceux-ci nous ont dit qu’ils avaient l’intention de traverser les Rocheuses pour gagner le Missouri dès que la saison le leur permettrait, c’est-à-dire, croyons-nous, vers le début de mai 8. Si ces gens quittent leur résidence près de la Kooskooskee avant notre arrivée, nous aurons sans doute de grandes difficultés à récupérer nos chevaux ; et sans les chevaux, comment repasser les montagnes ? Nous sommes donc décidés à perdre le moins de temps possible pour atteindre le village choppunish.

Acheté aujourd’hui un canoë à un Indien en lui donnant une douzaine de mètres de perles de pacotille ; il a paru satisfait de ce marché et est reparti dans un autre canoë, mais il n’a pas tardé à revenir pour annuler l’affaire ; il a repris son canoë et rendu les perles ; cela arrive souvent dans les tractations avec eux, et ils considèrent cela comme normal.

 

2 avril. – Ce matin, nous avons décidé de rester à notre campement présent, ou quelque part dans ces parages, jusqu’à ce que nous ayons autant de viande séchée qu’il nous en faut pour notre voyage jusque chez les Chopunnish ; aussi d’échanger nos pirogues contre des canoës indigènes, sur notre route vers les grandes chutes de la Columbia, ou encore d’acheter des canoës en échange de peaux d’élans et de marchandises. Nous avons l’intention de troquer ces canoës aux indigènes des plaines contre des chevaux, jusqu’à en avoir suffisamment pour pouvoir emprunter la voie de terre. Une fois arrivés à un endroit convenable, peut-être à l’embouchure de la branche sud-est de la Columbia, nous pensons envoyer une équipe de quatre ou cinq hommes récupérer nos chevaux, afin qu’ils soient prêts quand nous arriverons chez les Chopunnish. Nous calculons qu’en acquérant ainsi une grande réserve de chevaux, nous nous procurerons non seulement les moyens de transporter nos bagages au-delà des montagnes, mais nous nous assurerons aussi de quoi subsister, car nous considérons maintenant ces bêtes comme notre seule ressource en fait de nourriture ; et nous n’envisageons pas cela avec répugnance ou horreur, tant l’esprit qu’occupe un sujet important s’adapte vite à la situation. Nous avons informé nos hommes de notre projet de constituer des réserves de viande à l’endroit où nous sommes et envoyé aussitôt deux équipes de neuf hommes de l’autre côté de la rivière. Trois autres équipes partent de ce côté-ci. Ceux qui restent au camp rassembleront le bois nécessaire pour construire un échafaudage où sécher la viande après l’avoir découpée.

Plusieurs canoës d’indigènes sont arrivés à notre camp, dont un qui venait de l’aval et avait à bord huit hommes de la nation shahala ; ils nous ont désigné deux jeunes gens comme appartenant aux Cashooks ; ces derniers résident près des chutes d’une grande rivière qui se déverse dans la Columbia, du côté sud, à quelques milles au-dessous de nous. Nous avons obtenu d’eux qu’ils nous fassent un dessin de cette rivière sur une natte, à l’aide d’un morceau de charbon. Il semblerait que cette rivière, qu’ils nomment Multnomah 9, se déverse derrière l’île que nous avions appelée Image Canoë ; et comme nous avons laissé cette île du côté sud en descendant puis en remontant la rivière, nous ne l’avons jamais vue. Ils disent que c’est une grande rivière et qu’elle coule sur une longue distance vers le sud, entre les montagnes. Le capitaine Clark a décidé de faire demi-tour pour l’examiner ; il a pris avec lui une équipe de sept hommes et une des pirogues et s’est mis en route à 11 h 30. Il a embauché un des Cashook, en échange d’un miroir ardent, pour le guider jusqu’à l’embouchure de la Multnomah, et l’a pris à bord avec lui 10.

 

[CLARK]

 

Je n’étais pas allé très loin lorsque j’ai vu quatre grands canoës, à peu de distance, diriger leur course vers notre camp qui est peu nombreux en ce moment : le capitaine Lewis n’a que dix hommes avec lui. Je me suis demandé un instant si je ne ferais pas mieux de retourner et d’attendre qu’une partie de nos chasseurs soient revenus fortifier notre position. Mais, réflexion faite, et me rappelant les précautions que mon ami prend toujours en ces occasions, j’ai chassé toutes mes craintes et continué ma descente.

À huit milles, je suis passé devant un village situé sur la rive sud ; mon guide m’a dit qu’il y habitait, et le nom de la tribu : Nechacolee. J’ai continué sans accoster. À 3 h de l’après-midi j’ai abordé près d’une grande habitation double de la tribu neerchekioo, qui appartient à la nation shahala. Sur la rive, j’ai remarqué en plusieurs endroits de petits canoës dont les femmes se servent pour récolter du wappatoo et des racines. Ces canoës ont de dix à quatorze pieds de long et de dix-huit à vingt-trois pouces de large vers le centre ; de là, ils s’effilent vers les deux extrémités où ils ont environ neuf pouces, et ils sont si légers qu’une femme peut aisément les tirer d’une seule main ; ils suffisent pour porter une femme et une certaine charge. Je crois qu’une centaine de ces canoës étaient entassés ou disséminés dans différentes directions aux abords de cette maison ; le guide m’a appris qu’ils appartenaient aux habitants des Great Rapids qui s’en servent pour récolter des racines.

Entré dans une des pièces de cette maison, j’ai offert divers articles aux indigènes en échange de wappatoo ; mais ils se sont montrés maussades, refusant positivement de m’en céder. J’avais un petit bout d’étoupille dans ma poche ; j’en ai détaché un morceau dans le sens de la longueur et je l’ai mis dans le feu ; puis j’ai sorti mon compas et me suis assis sur une natte, près du feu. Alors j’ai tiré un aimant de mon écritoire ; l’étoupille a pris feu et brûlé avec violence, changeant la couleur des flammes. Au moyen de l’aimant, j’ai fait tourner l’aiguille du compas d’un mouvement rapide ; cela a surpris les indigènes : saisis de honte, ils ont déposé à mes pieds plusieurs paquets de wappatoo et m’ont supplié de faire cesser le mauvais feu. À quoi j’ai consenti ; à ce moment, l’étoupille avait fini de brûler et j’ai enlevé l’aimant. Les Indiens étaient si effrayés que les femmes et les enfants se sont réfugiés dans leurs lits et derrière les hommes. Pendant ce temps, un vieillard aveugle parlait avec une grande véhémence, implorant apparemment son dieu. J’ai allumé ma pipe et les ai invités à fumer ; puis j’ai rétribué les femmes pour les racines qu’elles avaient mises à mes pieds 11.

Ils paraissaient plus ou moins calmés. Je les ai quittés pour poursuivre ma route le long du côté sud d’Image Canoe Island, dont j’ai découvert qu’il s’agissait en fait de deux îles, l’une étant cachée par celle qui se trouve au milieu de la rivière. La partie la plus basse de l’île supérieure et la partie la plus haute de l’île inférieure ne sont pas visibles de la rive nord de la Columbia que nous avions longée à nos deux passages ; nous n’avions pu découvrir l’ouverture entre ces îles. À treize milles en aval du dernier village et à l’endroit que j’avais pris pour la pointe inférieure d’Image Canoë Island, j’ai pénétré dans la rivière dont les indigènes nous avaient parlé, la Multnomah River, du nom d’une nation qui réside dans Wappatoo Island, un peu au-dessous de son embouchure. La Multnomah se déverse dans la Columbia au sud-est et sa taille peut être considérée à juste titre comme inférieure d’un quart à celle de ce noble cours d’eau. Elle avait baissé de dix-huit pouces par rapport à son plus haut niveau de l’année. Trois petites îles situées à son embouchure la cachent au regard de qui est sur la Columbia. De là, je peux voir nettement Mount Jefferson, qui est très haut et couvert de neige ; au sud-est, Mount Hood ; à l’est Mount Saint Helens ; et une haute montagne en forme de bosse.

 

3 avril. – L’eau a baissé de cinq pouces au cours de la nuit dernière. J’ai poursuivi ma route sur une courte distance et essayé une seconde fois de jauger la rivière avec ma sonde de cinq brasses, mais sans atteindre le fond. La brume était si épaisse que je ne voyais qu’à une courte distance en amont. Au moment où j’ai renoncé à poursuivre plus loin, la rivière se dirigeait vers le sud-est. M’étant convaincu de la taille de cette grande rivière qui doit arroser la vaste contrée située entre la chaîne occidentale des montagnes et celle de la côte, aussi loin vers le sud que les eaux de la Californie, c’est-à-dire à la latitude de 37° nord, j’ai décidé de faire demi-tour. Je suis parti à 7 h du matin. Les hommes ont fourni de grands efforts et nous sommes arrivés à 11 h à la maison neerchekioo où les indigènes, hier, se sont montrés si peu accueillants.

Je remarque les vestiges de cinq habitations d’un très grand village ; les maisons avaient la même forme que celles des Elutes, près des Long Narrows, avec qui ces gens sont apparentés. J’ai essayé d’obtenir des renseignements sur la situation de leur nation. Est-elle dispersée ? Que sont devenus les habitants de cette grande agglomération ? Un vieil homme qui semblait jouir d’une certaine importance, et qui était le père de mon guide, m’a amené une femme qui montrait de fortes traces de la petite vérole ; et il m’a fait comprendre par des signes qu’ils étaient tous morts des suites de cette maladie, dont la femme elle-même avait failli périr quand elle était petite fille. D’après l’âge de cette femme, j’estime que le fléau doit dater de vingt-huit ou trente ans ; c’est à peu près l’époque où les Clatsops nous ont dit qu’il avait aussi détruit leur nation. Ces gens parlent une langue différente de celle des gens d’aval, quoique, dans leurs vêtements et leurs manières, ils diffèrent très peu des Quathlapotles. Leurs femmes portent des bandages, comme celles de toutes les nations résidant entre la Quathlapotle River et l’embouchure de la Lewis River. Ils partagent certains mots avec ceux d’en dessous, mais leur langage sonne tout autrement. Leurs hommes sont plus vigoureux et beaucoup mieux faits, leurs femmes portent des tuniques plus vastes et plus longues que celles de l’aval ; les tuniques sont habituellement faites de peaux de daim traitées en conservant les poils. Ces gens s’occupent beaucoup de leurs vieillards. Plusieurs des hommes et des femmes que j’ai remarqués dans le village avaient atteint un grand âge et semblaient en bonne santé, bien qu’aveugles. J’ai obtenu d’un vieil homme qu’il dessine le cours de la Multnomah et me dise le nom des nations résidant sur ses rives, ce qu’il a accepté volontiers ; deux des quatre nations qu’il m’a nommées sont riches d’un grand nombre d’indigènes.

L’estuaire de la Multnomah se trouve à cent quarante-deux milles de l’embouchure de la Columbia dans l’océan Pacifique.


1. Était-ce pour se faire pardonner le vol d’un canoë ? Comowool ne fera pas grand cas de sa propriété nouvelle. Six ans plus tard, le voyageur Gabriel Franchère le décrira comme étant à l’abandon, et en 1836, John Townsend constatera la disparition des toitures, tandis que les bâtiments étaient envahis par les ronces et les mauvaises herbes. En 1955, des particuliers ont construit sur le même lieu une réplique du fort qui a été classée en 1958 « National Memorial ».

2. Au nombre de cinq, dont trois grands que Lewis nomme parfois pirogues.

3. Ce jour-là, Gass se livre à un rapide calcul : depuis le 4 novembre, ses camarades et lui n’ont connu que 12 jours sans pluie, dont six avec un ciel couvert.

4. Les chiqueurs lui substituèrent alors des écorces d’arbres (notamment de pommiers sauvages) et les fumeurs de pipe se rabattirent sur les jeunes écorces de saule. En rêvant au jour où ils arriveraient enfin à leurs caches en territoire shoshone…

5. Non loin de la ville actuelle de Deer Island.

6. Ordway : « La marée est montée bien plus haut qu’hier et je me suis réveillé en sursaut : mes couvertures étaient dans l’eau. J’ai dû ainsi me déplacer deux fois. »

7. Watlala.

8. Comme on le verra, c’était une erreur.

9. Aujourd’hui la Willamette.

10. Toujours cette obsession de trouver une éventuelle voie commerciale vers le sud-ouest.

11. On devine, à ces comportements nouveaux (jamais, à l’aller, Clark n’aurait, pour parvenir à ses fins, effrayé ainsi de pauvres femmes et un vieillard aveugle) la pression sur chacun de l’urgence : désormais, il s’agit de rentrer, par tous les moyens, si nécessaire.





XXIII

TROUVER DES CHEVAUX !

UN OURS ABATTU, DES OURSONS CAPTURÉS – ESTIMATIONS SUR LA RIVIÈRE – VENT VIOLENT, CHASSE INFRUCTUEUSE, LARCINS COMMIS PAR LES INDIGÈNES – LE PREMIER RAPIDE, PORTAGE – VOL D’UN CHIEN – NOUVEAU PORTAGE – HOSTILITÉ DES NATURELS, INTERCESSION D’UN CHEF INDIEN – PERTE D’UNE PIROGUE – EFFORTS DU CAPITAINE CLARK POUR SE PROCURER DES CHEVAUX AUPRÈS DES INDIENS – IL SOIGNE UNE VIEILLE FEMME – LES INDIENS NE CESSENT DE FAIRE MONTER LES PRIX DE LEURS CHEVAUX – PREMIERS SAUMONS DE LA SAISON – COUTUME RELATIVE AUX SAUMONS – LA TROUPE ATTEINT LES LONG NARROWS – ENCORE DES VOLS ET DES INCIDENTS AVEC LES INDIENS – UN GUIDE HONNÊTE

 

 

Cela va se passer plus mal encore qu’ils ne l’avaient imaginé. Le vent, la pluie, les courants contraires, des vagues énormes dans les premières journées semblent vouloir les repousser. Au passage des rapides, les portages épuisants et le halage des canoës mettent à mal le moral de la troupe. Qui s’inquiète, chaque jour, de manquer de nourriture. La tension monte, très vite. Les Indiens, plus ou moins amicaux à l’automne, se montrent à présent franchement hostiles. Devant leur harcèlement et leurs chapardages incessants, le capitaine Clark lui-même, pourtant le plus patient des hommes, montre des signes d’exaspération. Lewis, pour sa part, envisage à un moment de faire usage de la force. Pourvu, songe-t-il, que tout s’arrange, lorsqu’arrivés à la limite de la navigabilité de la rivière, ils devront acheter des chevaux pour gagner par la terre le territoire des Nez Percés ! Las, ce sera pire encore : pas de chevaux à vendre…

 

[ORDWAY]

 

4 avril. – Les chasseurs étaient toujours dispersés dans toutes les directions. L’équipe de Gass est revenue avec la chair d’un ours abattu par Collins et un peu de gibier, mais la viande des six daims et de l’élan qu’ils avaient tués était si maigre et inutilisable qu’ils l’avaient laissée dans les bois. Deux autres daims ont été apportés ; mais comme le gibier semblait rare, nous avons envoyé une grande équipe : Gibson, Shannon, Howard et Wiser, à six milles au-dessus de nous pour y chasser jusqu’à notre arrivée. Comme d’habitude, de nombreux Indiens sont venus à notre camp, les uns qui descendaient la rivière avec leurs familles, d’autres remontant d’aval, sans autre propos que de satisfaire leur curiosité.

 

5 avril. – Nous avons fait sécher la viande aussi bien que le temps couvert le permettait. Au cours de sa chasse d’hier, Collins, qui a tué l’ours, a trouvé la tanière d’un autre avec trois oursons. Il y est retourné aujourd’hui avec Gass et Windsor dans l’espoir de débusquer la mère, mais n’a ramené que les petits sans avoir pu voir la dame ; et Drouillard, notre chasseur le plus expérimenté, nous a assuré qu’il n’avait jamais vu un seul cas où une femelle dérangée par un chasseur et obligée de quitter ses petits fût retournée auprès d’eux. Les oursons ont été échangés contre du wappatoo à certains des nombreux Indiens qui nous ont rendu visite durant la journée, et qui du reste se sont très bien comportés.

 

[LEWIS]

 

6 avril. – Avons mis ce matin la viande séchée à l’abri dans des peaux et chargé les canoës. Après le petit déjeuner, nous sommes partis à 9 h, continuant le long de la rive nord, presque jusqu’à l’endroit où nous avons campé le 3 novembre. Nous sommes passés sur l’autre bord, à la recherche des hommes envoyés hier et avant-hier à la chasse. L’aspect d’un rocher situé près de notre ancien campement m’a permis de juger de la montée de l’eau mieux que je n’avais pu le faire plus en aval. Je crois que la crue de ce printemps a été d’environ douze pieds de plus qu’elle n’était alors. Ici, la largeur de la rivière est d’environ un mille et demi. Entre le rocher que l’on peut considérer comme le point extrême de la marée et les îles marécageuses, elle est d’un à deux milles, et plus grande encore en de nombreux endroits. C’est seulement en automne, quand la rivière est basse, que les marées sont perceptibles jusqu’à ce rocher. Celui-ci se dresse sur la rive nord, sans aucun lien avec les collines, à une hauteur de sept cents pieds ; il présente quelques pins, des sapins plutôt, sur son flanc nord ; le flanc sud est un pur précipice. Sa pointe aiguë est visible de vingt milles en aval de la rivière.

 

7 avril. – Comme le temps a été beau et agréable, nous avons pu faire sécher suffisamment de viande pour nous permettre d’atteindre les Chopunnish. Si nous pouvons nous les procurer, nous aurons en plus d’éventuels suppléments de racines, de chiens et de chevaux. Au cours de la journée, plusieurs troupes de Shahalas venues d’un village situé à huit milles en amont nous ont rendu visite ; ils se sont très bien conduits, même si nous avons dû en chasser un du camp parce qu’il volait un morceau de plomb.

 

[GASS]

 

Selon les Indiens, il n’y a guère de gibier dans les plaines de la Columbia que nous traversons, et ceux qui y habitent s’exposent chaque année à la faim jusqu’à l’arrivée du saumon. Nous sommes restés à l’ancre toute la journée, et un de nos chasseurs a tué un joli petit oiseau qui ressemble à une caille.

 

[CLARK]

 

8 avril. – Ce matin, au lever du jour, j’ai entendu le vent souffler très fort. En peu de temps les vagues qui semblaient se précipiter de l’autre rive sont devenues si hautes que nous avons dû décharger les canoës. À 7 h, le vent soufflait si furieusement et soulevait de telles vagues que nos canoës étaient repoussés sur le rivage ; nous avons dû les tirer au sec. Ce vent, nous le craignons, risque de nous retenir toute la journée. Nous avons envoyé Drouillard, Shannon, Colter et Collins à la chasse en leur disant de faire demi-tour si le vent s’apaisait, sinon de continuer à chasser, à moins qu’ils n’aient tué un élan ou un ours. John Shields a raccourci mon petit fusil, le rendant très apte à tirer. Nous devons tous beaucoup à l’habileté de cet homme qui répare les fusils quand ils sont détraqués, ce qui arrive très souvent.

Vers 1 h, Collins, Shannon et Colter étaient de retour. Collins a vu deux ours mais n’a pu les tirer. Ni Shannon ni Colter n’ont rien vu qui vaille la peine. Peu après, Drouillard est arrivé, ne rapportant qu’un canard. Les élans ont regagné les montagnes, comme le supposaient les chasseurs. Tard dans la soirée, un vieil homme est venu avec son fils, son petit-fils et leurs épouses ; les vagues faisaient rage à ce moment-là. L’épouse du petit-fils, différente de toutes les femmes rencontrées sur la rivière, a la tête très ronde et des yeux noirs et perçants. Peu après leur arrivée, le vieil homme a été surpris en train de voler une cuillère et nous lui avons donné l’ordre de partir. Ils ont allumé un feu à environ deux cents mètres au-dessous de notre camp et ne sont plus venus nous trouver.

Le vent, qui a continué à souffler très fort toute la journée, a jeté nos canoës avec tant de violence contre la rive que l’un d’eux s’est fendu avant que nous ayons pu le tirer hors de l’eau.

 

[GASS]

 

Plusieurs de nos hommes se plaignent de rhumatismes très douloureux, occasionnés par les temps humides et froids que nous avons supportés pendant l’hiver.

Deux chasseurs partis ce matin sont revenus ce soir avec pour seul produit de leur chasse un petit canard.

 

[CLARK]

 

9 avril. – La nuit dernière, à une heure tardive, le vieil Indien émacié qui avait été surpris à voler une cuillère s’est approché à quatre pattes, sans doute dans l’intention de s’emparer de certaines de nos affaires contenues dans différents paquets sur la berge. La sentinelle a observé les mouvements du pauvre vieux jusqu’à ce qu’il parvienne à quelques pas de nos bagages. Il l’a alors interpellé et s’est approché avec son fusil en faisant mine de s’apprêter à tirer ; le vieillard a pris la fuite de toute la force de ses jambes en butant contre tout ce qu’il rencontrait sur son passage.

Nous sommes partis à 7 h du matin et avons rejoint le camp de Joseph et Reuben Fields, qui n’avaient rien tué. Nous ne nous y sommes pas attardés, mais avons gagné le village wahclellah, sur la rive nord, où nous avons pris notre petit déjeuner. Colter a reconnu le tomahawk qui m’avait été volé le 4 novembre, quand nous descendions la Columbia, et s’en est emparé. Les indigènes ont essayé de le lui prendre mais il a tenu bon. Ces gens ont tenté de se disculper du vol en indiquant par des signes qu’ils avaient acheté le tomahawk, mais leurs voisins m’ont fait comprendre qu’ils l’avaient volé. Ce village semble être la résidence d’hiver de deux bandes de la nation shahala. Une des bandes avait déjà gagné les chutes de la Multnomah, où ils attrapent leurs saumons. Ils emportent dans leurs canoës, outre leurs ustensiles de ménage, l’écorce et les planches de leurs maisons. Ces gens n’étaient guère accueillants et ce n’est pas sans difficulté que nous avons pu nous procurer cinq chiens et quelques racines de wappatoo.

À 2 h de l’après-midi nous nous sommes remis en route et sommes passés sous le Beacon Rock, près de deux petites îles situées du côté nord. À 4 h nous avons atteint le début du premier rapide, à la pointe de Strawberry Island 1. Nous avons trouvé les indigènes du dernier village en train de reconstruire leurs habitations avec l’écorce des anciennes. Seize cabanes sont déjà terminées, qui semblent temporaires. Il est plus que probable qu’ils ne résident ici que durant la saison du saumon. Nous ne pouvions pas remonter le long de la rive nord-ouest avec nos grands canoës à cause des rochers, du vent violent et de la pluie. Comme notre canoë le plus petit est trop bas pour franchir les fortes vagues, nous avons envoyé à son bord Drouillard et les deux Fields afin qu’ils naviguent le long de la rive nord-ouest. Après avoir acheté deux chiens, ils ont emprunté le passage entre une grande île et la rive sud-est. Dans cet étroit chenal nous avons trouvé un bon abri, où nous avons campé. Soirée humide et désagréable.

 

10 avril. – Nous sommes partis à 6 h, gagnant la pointe inférieure de l’île où il nous a fallu haler nos canoës sur un quart de mille environ. En traversant la rivière, qui n’a pas plus de quatre cents mètres de largeur à cet endroit, nous avons reculé de façon considérable à cause de la vitesse du courant. Nous avons continué le long de la rive nord, non sans de grandes difficultés : la rapidité du courant, toujours, et des grands rochers qui forment cette rive. La rive sud est impraticable. Comme nous n’avions qu’un seul câble suffisamment solide et que nous étions obligés de haler nos canoës sur presque tout le parcours, nous ne pouvions nous occuper que d’une seule embarcation à la fois, ce qui nous a beaucoup retardés. Avons atteint en fin de soirée le portage de la rive nord ; abordage et transport des bagages au sommet de la colline, à deux cents pas environ, où nous avons dressé le camp. Les canoës ont été tirés sur la rive et solidement attachés. Le petit canoë a échappé aux chasseurs et est parti à la dérive avec, à son bord, un gobelet d’étain et un tomahawk. Les Indiens l’ont rattrapé au dernier village et l’ont ramené ce soir, en remerciement de quoi nous leur avons donné deux couteaux. Le canoë avait chaviré et perdu les articles qu’il contenait.

 

[GASS]

 

On envoya quelques hommes chercher de la résine 2 pour enduire un de nos canoës qui avait été endommagé, et le reste du détachement a été employé à passer les autres embarcations au-dessus du rapide à l’aide de la corde. L’opération achevée, nous nous transportâmes jusqu’à un village indien tout proche, où nous déjeunâmes en attendant le canoë que l’on réparait, et qui arriva une heure après en bon état. Les hommes partis à la recherche de la résine avaient tué trois daims.

Après nous être remis en route, nous trouvâmes le courant si fort que nous fûmes obligés de haler les canoës sur six milles. Le câble du petit canoë tiré par trois chasseurs se rompit dans un passage dangereux mais le canoë, heureusement, avait été déchargé, et à la demande du capitaine Lewis les Indiens du village allèrent le chercher et le ramenèrent à terre.

 

[LEWIS]

 

11 avril. – Comme les tentes et les peaux qui protégeaient aussi bien nos hommes que nos bagages étaient trempés par la pluie tombée hier soir, et qu’il continuait à pleuvoir ce matin, nous avons décidé de transporter d’abord nos canoës au début des rapides, en espérant que la pluie aurait cessé dans la soirée et qu’un bel après-midi nous permettrait de faire passer nos bagages le long du portage. Celui-ci représente deux mille huit cents mètres le long d’un chemin difficile et glissant. La charge de transporter les canoës au-dessus du rapide fut, d’un commun accord, confiée à mon ami le capitaine Clark, qui a emmené avec lui, à cet effet, tous les membres de l’expédition, sauf Bratton qui est encore trop faible pour travailler, trois autres éclopés par suite de divers accidents et un autre qui fait la cuisine ; quelques hommes étaient de toute façon nécessaires pour défendre nos bagages contre les Warclellars 3 qui s’assemblaient en grand nombre autour de notre camp. Ce sont les plus grands voleurs et chenapans que nous ayons rencontrés.

Dans la soirée, le capitaine Clark avait fait passer quatre de nos canoës au-dessus des rapides, quoique au prix de beaucoup d’efforts et de difficultés. Ces embarcations ont grandement souffert d’être tirées le long des rochers, même si toutes les précautions ont été prises. Le soir, les hommes se sont tellement plaints de leur fatigue que nous avons remis à demain le transport de notre cinquième canoë. Ces rapides sont bien pires qu’ils n’étaient à l’automne quand nous les avons franchis. À cette époque, il n’y avait que trois endroits difficiles sur l’espace de sept milles ; aujourd’hui, toute cette distance est extrêmement pénible à remonter et elle serait impossible à descendre, à moins de faire passer les embarcations vides au moyen d’un câble, et même alors le risque serait plus grand que de les faire remonter par le même moyen. L’eau semble être de vingt pieds plus haute que lors de notre descente de la rivière.

De nombreux indigènes s’étaient rassemblés sur la berge où les hommes étaient en train de haler les canoës ; l’un d’eux a eu l’insolence de jeter des pierres sur deux des hommes qui se trouvaient un peu à l’écart des autres. À son retour, dans la soirée, l’équipe a croisé de nombreux indigènes qui semblaient animés de mauvaises intentions ; deux de ces individus, rencontrant John Shields, qui s’était attardé pour acheter un chien et se trouvait assez loin de ses camarades, ont essayé de lui arracher l’animal et l’ont poussé hors du chemin. Il n’avait rien d’autre pour se défendre qu’un grand couteau : il le tire avec l’intention d’en tuer un, ou les deux, avant qu’ils ne soient en mesure de se servir de leurs flèches, mais eux, comprenant ses intentions, renoncent à combattre et prennent la fuite à travers bois.

Ce soir, trois gaillards de la même tribu des Wahclellahs ont volé mon chien Scannon et l’ont emmené vers leur village. J’en ai été informé peu après par un Indien qui parlait la langue des Clatsops ; nous l’avons un peu apprise pendant l’hiver. J’ai envoyé trois hommes à la poursuite des voleurs en leur donnant l’ordre de tirer s’ils offraient la moindre résistance ou faisaient des difficultés pour rendre le chien. Ils ont rejoint ces individus, ou plutôt sont arrivés en vue d’eux à deux milles environ. Les Indiens, se découvrant poursuivis, ont abandonné le chien et pris la fuite. Ils nous ont aussi volé une hache, mais ils s’en étaient à peine emparée que Thompson s’en est aperçu et la leur a arrachée. Nous avons donné l’ordre à la sentinelle de leur interdire le camp et leur avons fait comprendre par signes que s’ils essayaient encore de nous voler ou s’attaquaient à nos hommes, nous les mettrions à mort immédiatement.

Un chef de la tribu des Clahclellahs nous a dit qu’il y avait deux hommes très mauvais chez les Wahclellahs ; c’est eux qui auraient joué le rôle principal dans les attaques dont nous nous plaignions, et il ne serait pas du tout dans les intentions de la nation de nous déplaire. Nous lui avons répondu que nous l’espérions bien, mais que nous tiendrions notre parole s’ils persistaient dans leur insolence. Je suis convaincu qu’en ce moment, aucune autre considération que notre nombre ne nous protège.

Ce chef possédait une très bonne pipe-tomahawk qu’il nous a dit avoir reçue en cadeau d’un marchand qui lui avait rendu visite l’hiver dernier, venant du nord-ouest, et qu’il appelait Swippeton. Il aimait beaucoup le tomahawk du capitaine Clark parce qu’il avait un fourneau de cuivre : le capitaine a accepté de faire un échange. Pour nous prouver mieux encore l’estime qu’avait pour lui le commerçant blanc, le chef nous a donné un biscuit de marin très bien cuit dont il nous a dit qu’il l’avait reçu de Swippeton. Je ne mets pas ces preuves en doute. Les marchands qui passent l’hiver dans les criques du nord doivent visiter cette partie de la Columbia par terre à certaines saisons, probablement quand ils sont confinés dans leurs quartiers d’hiver. Et s’il en est ainsi, certaines de ces criques ne sont sans doute pas très loin de l’endroit où nous nous trouvons, car le marchand en question ne parcourrait pas une distance considérable pour venir ici, surtout qu’il doit être très difficile de voyager aux abords de ces régions montagneuses à cette saison ; les indigènes disent que la neige vient souvent jusqu’à hauteur de la poitrine. J’ai remarqué des raquettes pour la neige dans toutes les habitations indiennes au-dessus de la vallée de la Columbia.

J’espère que l’amicale intercession de ce chef nous évitera de devoir employer la violence avec ces gens ; nos hommes semblent tout prêts à en tuer quelques-uns. Nous nous tenons soigneusement sur nos gardes.

 

12 avril. – Il a plu presque toute la nuit et cela continuait ce matin. J’ai donc décidé de faire passer la dernière pirogue en prenant avec moi tous les hommes qui pouvaient être utiles. À une courte distance au-dessus de notre camp se trouve une des portions les plus difficiles du rapide. Là, le courant se jette avec une grande violence contre un rocher en surplomb. Malheureusement, comme nous halions la pirogue autour de cette pointe, la proue a rencontré le courant à une trop grande distance du rocher ; elle s’est présentée de flanc et les plus grands efforts de toute la troupe n’ont pu offrir de résistance à la force du courant ; ils ont été obligés de lâcher le câble et, bien entendu, l’embarcation et la corde sont parties. Je crains que la perte de cette pirogue ne nous oblige à acheter un ou plusieurs canoës aux Indiens, à un prix déraisonnable.

Après le petit déjeuner, tout le monde s’est employé à transporter nos bagages le long du portage. Nous avons dit à tous les hommes qui avaient des fusils scindés de les emporter afin de se défendre contre les indigènes si ceux-ci essayaient de les voler ou de les attaquer. J’ai gagné le début des rapides, laissant le capitaine Clark au camp. À 5 h nous avions transporté tous nos bagages et le capitaine Clark m’a rejoint, venant du camp avec le chef clahclellah. J’ai employé le sergent Pryor la plus grande partie de la journée à réparer et calfater la pirogue et les canoës. Les averses ont continué toute la journée. Comme la soirée était pluvieuse, froide et déjà avancée et que nous étions nous-mêmes trempés, nous avons décidé de rester là pour la nuit. Les montagnes sont hautes, abruptes et couvertes de rochers le plus souvent noirs. Il y pousse des sapins d’espèces variées et des cèdres blancs. Près de la rivière nous trouvons des peupliers, des saules, des frênes à grandes feuilles, une sorte d’érable, la cenelle rouge, une petite espèce de cerise. La groseille rouge, la groseille à maquereau, le saule rouge, la vigne et le chèvrefeuille, l’airelle, le sacacommis, deux sortes de houx de la montagne et le frêne commun. Au cours des trois derniers jours, y compris celui-ci, nous n’avons fait que sept milles.

 

13 avril. – La perte de l’embarcation nous a obligés à répartir son équipage et sa charge entre les deux autres pirogues et les deux canoës 4 ; cela fait, nous nous sommes mis en route à 8 h du matin. Nous avons dépassé le village situé immédiatement au-dessus des rapides, où il ne reste plus qu’une seule maison intacte ; les huit autres ont été démontées et transportées sur la rive opposée. Nous avons découvert que le poids additionnel que nous avons dû imposer à nos embarcations les rendait très difficiles à manœuvrer et plutôt dangereuses en cas de vents violents. J’ai donc laissé le capitaine Clark continuer avec les deux pirogues le long de la rive nord et, avec les deux canoës et quelques bras supplémentaires, j’ai traversé la rivière au-dessus des rapides afin de gagner le village yehhuh et d’acquérir un ou deux canoës en plus 5.

Le village consistait en onze maisons remplies d’habitants ; il m’a semblé qu’ils auraient pu rassembler une soixantaine de combattants. Ils ont paru très bien disposés et j’ai vite obtenu deux petits canoës en échange de deux tuniques et de quatre peaux d’élans. J’ai aussi acheté quatre pagaies et trois chiens contre des peaux de daims. Le chien constitue à présent une part très considérable de notre subsistance, et est devenu la nourriture préférée de la plupart de nos hommes ; je suis sûr que c’est un aliment très sain et, l’habitude aidant, je ne trouve pas cela du tout désagréable ; je le préfère au gibier maigre ou à l’élan, et cette chair est très supérieure à celle du cheval.

Après avoir passé près de deux heures au village, j’ai poursuivi ma course avec les quatre canoës le long de la rive sud ; le vent était trop fort pour que nous puissions passer jusqu’à l’embouchure de Cruzatte’s River où j’espérais rejoindre le capitaine Clark. N’ayant pas vu les pirogues sur l’autre rive, j’ai remonté la rivière jusqu’à 1 h, soit environ cinq milles plus haut que l’embouchure. Persuadé que les pirogues se trouvaient plus bas, j’ai fait halte et dit aux hommes d’apprêter les chiens et d’en faire cuire un pour le déjeuner ; peu avant que nous ayons terminé ce repas, le capitaine Clark est arrivé avec les pirogues et a accosté en face de nous.

 

14 avril. – Vent de sud-est très fort, temps clair et froid, mais il ne gèle plus depuis quelque temps. À 1 h nous sommes arrivés à un grand village situé dans un étroit espace sur la rive nord ; les maisons, une vingtaine, sont plutôt isolées, réparties sur des centaines de mètres. Ces gens diffèrent peu en apparence, pour ce qui est des vêtements, de ceux des rapides. Ils ont de bons chevaux, nous en avons vu une douzaine : les premiers chevaux depuis que nous avons quitté ces régions à l’automne dernier. La contrée en dessous d’ici ne permet pas l’emploi de ce précieux animal, sauf dans la vallée de la Columbia, et là, les habitants n’en ont pas l’usage, puisqu’ils résident directement sur la rivière et que la région est trop boisée pour permettre de les faire courir. Nous avons fait halte à ce village et y avons déjeuné ; nous avons acheté cinq chiens, des racines, du shappalell, des avelines et des baies séchées. Ces gens paraissaient cordiaux, certains nous ont dit qu’ils étaient revenus récemment d’une expédition guerrière contre les Snakes qui habitent sur le cours supérieur de la Multnomah, au sud-est d’ici ; ils avaient eu du succès dans leur expédition et pris à leurs ennemis la plupart des chevaux que nous voyions en leur possession. Après le déjeuner, nous avons repris notre route jusqu’à l’entrée d’un petit cours d’eau sur la rive nord, un peu au-dessous d’un grand village, en face du rocher du Sépulcre.

 

15 avril. – Beau temps. Nous nous sommes attardés ce matin jusqu’après le petit déjeuner avec l’intention d’acheter des chevaux aux Indiens ; nous avons sorti quelques articles, mais les indigènes n’ont pas voulu faire l’échange ; nous avons donc rangé nos marchandises et nous sommes mis en route à 8 h. Nous avons fait halte quelques instants au rocher du Sépulcre et examiné les morts déposés là. Il y avait treize tombes sur ce rocher qui se dresse presque au milieu de la rivière et s’étend sur deux arpents environ au-dessus de l’eau à son niveau le plus élevé. Nous avons ensuite regagné la rive nord et l’avons remontée sur quatre milles environ, jusqu’à un autre village de la même nation que la nuit passée. Nous avons exprimé notre désir d’acquérir des chevaux et les indigènes en ont proposé plusieurs pour la vente, mais ont refusé les articles que nous souhaitions échanger 6. Ils voulaient un eyedag 7, article vendu par les marchands du nord-ouest, mais que nous ne possédons pas. Nous avons acheté deux chiens et nous sommes partis.

 

[GASS]

 

Dans le deuxième village, nous nous procurâmes du shappalell, une espèce de pain, agréable au goût, que les naturels composent avec des racines et font cuire au soleil. Nous sommes partis après avoir tenté de marchander quelques chevaux, sans succès, et nous avons passé un site que nous avions déjà vu à l’automne dernier, en descendant la rivière : les huttes en avaient été enlevées et transportées un peu plus loin. J’ignore les raisons de ce déplacement. Les puces, peut-être.

 

[CLARK]

 

16 avril. – Vers 8 h ce matin j’ai traversé la rivière, accompagné des deux interprètes 8 et de neuf hommes afin de traiter avec les indigènes l’achat de leurs chevaux ; à cet effet, j’ai emporté une grande partie de nos marchandises. Le capitaine Lewis a envoyé des hommes à la chasse et en a mis plusieurs autres à la fabrication de selles de bât 9. Douze chevaux suffiront à transporter nos bagages et du poisson pilé avec la provision de viande d’élan séchée que nous projetons d’emporter en réserve pour les plaines et les montagnes. J’ai dressé le camp sur la rive nord et envoyé Drouillard et Goodrich au village skillute 10, Charbonneau et Frazier au village chilluckittequaw avec pour instructions de dire aux indigènes que j’avais traversé la rivière dans l’intention d’acheter des chevaux, et que, s’ils en avaient à vendre, ils les amènent au camp. Des Indiens sont venus en grand nombre des deux villages et sont restés la plus grande partie de la journée sans vendre un seul cheval. Drouillard est revenu avec le chef principal des Skilloots, qui pouvait à peine marcher. Après son arrivée, quelques chevaux ont été offerts à la vente, mais ils demandaient, pour un seul cheval, presque la moitié des marchandises que j’avais avec moi. Il n’était pas question de donner autant.

Le chef m’a dit que si je l’accompagnais à son village, à sept milles de là, ses gens me vendraient des chevaux. Je décidai donc de le suivre. Nous sommes arrivés au coucher du soleil. Après quelques cérémonies, je suis entré dans la maison du chef. J’ai dit alors aux Indiens que je discuterais de la vente le lendemain matin, et que je donnerais pour chaque cheval les articles que j’avais offerts la veille. Le chef a placé devant moi un grand plat d’oignons qui avaient été adoucis. Les indigènes ont demandé aux hommes de danser, ce qu’ils ont volontiers accepté de faire, tandis que Pierre Cruzatte jouait du violon, avant de se répartir dans diverses maisons pour dormir.

Ce village a été transporté à trois cents mètres de l’endroit où il se trouvait quand nous sommes passés en automne. Nous avons noté de nombreux tas de poisson encore intacts de chaque côté de la rivière. C’est le grand marché de toute la région. Dix tribus différentes viennent trouver ces gens pour acheter leur poisson ; en outre, de la Columbia et de la Lewis River jusqu’à la région des Chopunnish, les Indiens viennent faire le trafic des chevaux, des tuniques de buffles, des perles et de tous les articles qu’ils n’ont pas. Les Skilloots se procurent la plus grande partie de leurs vêtements, couteaux, haches et perles auprès des Indiens vivant au nord, qui eux commercent avec les Blancs venus des criques, pas très loin du Tape-Tête. Pour leurs chevaux, dont j’ai vu un grand nombre, ils en achètent une partie aux Indiens résidant en amont, sur les rives de la Columbia ; les autres, ils les prennent aux Towahnahiooks et aux Snakes.

Après avoir fumé avec les principaux membres de cette nation dans la demeure de leur grand chef, je me suis étendu sur une natte pour dormir, mais j’en ai été empêché par les souris et la vermine dont cette maison était pleine, ce qui m’a beaucoup dérangé.

 

[ORDWAY]

 

Ce matin, le capitaine Clark a traversé la rivière avec neuf hommes 11 et une grande partie de notre marchandise afin d’acheter douze chevaux pour transporter nos bagages, ainsi que du poisson séché pour la traversée des Rocheuses. Le reste des hommes a été employé à chasser et à fabriquer des selles.

Nos chasseurs ont tué un des daims à longue queue dont les cornes nouvelles ont environ deux pouces de long, et Jo Fields a tué un gros faisan noir ou brun sombre, comme nous en avions vu sur la portion supérieure du Missouri. Reuben Fields a aussi rapporté un grand écureuil gris et deux autres qui lui ressemblent par la forme, de teinte grise et jaunâtre, mais plus petits que l’écureuil commun des États-Unis. Outre ce gibier, ils ont vu des antilopes et les traces de plusieurs ours noirs, mais pas le moindre élan. Pas d’oiseaux non plus, mais Jo Fields a trouvé trois œufs de corbeau. Bien que le saumon ne soit pas encore apparu, nous avons rencontré moins de disette que nous ne le craignions d’après ce qu’on nous avait dit. Aux rapides, les indigènes se nourrissent surtout de truites saumonées qu’ils attrapent à cette époque, et des quantités considérables d’un petit mulet de qualité inférieure. Au-delà de cet endroit, nous ne voyons rien d’autre que le poisson séché de la saison passée ; et aucun des indigènes n’attrape d’esturgeons ; leurs réserves consistent en racines et en poisson, séché ou pilé.

 

[CLARK]

 

17 avril. – Je me suis levé tôt, après une très mauvaise nuit, et j’ai porté mes marchandises jusqu’à un rocher qui offrait un endroit adapté à ce que je voulais faire, à peu de distance des habitations. J’ai divisé les divers articles en ballots qui me paraissaient devoir plaire aux indigènes. Dans chacun des paquets j’ai mis autant de choses que nous pouvions nous permettre d’en offrir. Puis j’ai déclaré aux Indiens que chacun des tas correspondait à un cheval. Ils m’ont mis au supplice la plus grande partie de la journée en disant qu’ils avaient envoyé chercher les chevaux et qu’ils traiteraient avec moi dès qu’ils seraient là. Plusieurs tas de marchandises furent mis de côté. Je fis affaire pour deux chevaux avec un chef, mais une heure plus tard il annulait le marché. Nous avons conclu un autre accord pour trois chevaux ; il me les a présentés, mais un seul pouvait être utilisable, les deux autres avaient le dos en si mauvais état qu’ils étaient hors de service. Je n’ai pas voulu prendre ces deux-là, ce qui lui a déplu, et il a refusé de me céder le troisième.

J’ai alors remballé les articles. J’allais me diriger vers le village au-dessus quand un homme arriva et me vendit deux chevaux. Un autre m’en céda un troisième, et plusieurs me dirent qu’ils concluraient un marché avec moi si j’attendais qu’on amène leurs bêtes. Cela m’incitait à rester un jour de plus dans ce village. Beaucoup des indigènes de différents villages de la Columbia offrirent de traiter avec moi, mais ils demandaient des choses que nous n’avions pas et le double des articles que je pouvais me permettre de leur donner. C’était une situation très défavorable ; devais-je essayer en amont, où j’avais des raisons de croire qu’il y avait des chevaux en abondance et que je pourrais les acquérir à meilleur prix ?

Avant d’acheter les trois chevaux j’avais envoyé Cruzatte, Willard, McNeal et Peter Wiser porter au capitaine Lewis une note l’informant de mon peu de succès et lui conseillant de gagner le camp du Rocher dès que possible ; dans le même temps, je me rendrais auprès de la nation enesher 12, au-dessus des Great Falls et j’essayerais de conclure des ventes.

Peu après que j’eus envoyé cette équipe, le chef des Eneeshurs et une vingtaine de ses gens sont venus me trouver ; ils paraissaient curieux de voir les articles que je proposais en échange des chevaux. Plusieurs d’entre eux se déclaraient prêts à traiter si j’ajoutais certains articles ; j’ai accepté ; et ils ont mis de côté ces tas de marchandises en disant qu’ils m’amèneraient les chevaux le lendemain matin : d’après le chef, les bêtes étaient toutes dans les plaines, avec les femmes qui récoltaient des racines. Nouvelle agréable, mais je doutais de la sincérité de ces gens qui m’avaient déjà déçu en plusieurs occasions. J’ai pourtant décidé de rester une nuit de plus. Charbonneau a acheté une très belle jument pour laquelle il a donné des peaux d’hermine, des dents d’élan, une ceinture et quelques autres articles de peu de valeur 13. Aucun autre achat n’a été effectué au cours de la journée. Dans la soirée, Shannon m’a apporté une note du capitaine Lewis m’informant qu’il se mettrait en route tôt demain matin et avancerait jusqu’à deux milles en dessous du village skilloot. Il me conseillait aussi de consentir le double du prix que nous avions fixé pour chaque cheval. J’ai été invité dans la maison du second chef, où j’ai décidé de dormir. Cet homme était pauvre, il n’avait rien d’autre à manger que du poisson séché, et pas de bois pour le feu. La nuit était fraîche, mais il n’avait pu en trouver suffisamment à cet effet.

 

[CLARK]

 

18 avril. – Tôt ce matin, j’ai été réveillé par un Indien de la nation des Nez Percés. Il m’a remis un sac de poudre et de balles qu’il avait ramassé à l’endroit où les marchandises étaient exposées. J’ai fait allumer un feu avec des piquets achetés aux indigènes à peu de distance des chevaux, et les articles ont été disposés comme hier. J’ai rassemblé les quatre bêtes achetées et demandé à Frazier et Charbonneau de les conduire à l’endroit où je pensais qu’ils rencontreraient le capitaine Lewis : ainsi le portage des bagages pourrait commencer avec ces chevaux. Vers 10 h, les Indiens sont arrivés du village eneeshur ; j’espérais qu’ils prendraient les articles mis de côté hier, mais, à ma grande surprise, aucun n’a voulu faire l’échange aujourd’hui. Deux autres paquets ont été mis de côté et les chevaux ont été promis pour 2 h cet après-midi ; j’ai prêté peu d’attention à ces tractations, tout en laissant les paquets là où ils étaient. J’ai pansé les plaies du principal chef, donné quelques petites choses à ses enfants, puis je lui ai promis un remède. Sa femme, qui m’a paru d’humeur maussade 14, souffrait de douleurs dans le dos. Pensant qu’il y avait là un bon moyen de me la rendre favorable, je lui ai passé un peu de camphre sur les tempes et le dos, et mis une compresse de flanelle chaude qui, a-t-elle admis, l’a grandement soulagée. Je me suis dit que c’était le bon moment pour traiter avec le chef, qui avait plus de chevaux que toutes les autres nations. Je lui ai donc fait une offre qu’il a acceptée et il m’en a vendu deux. De nombreux Indiens arrivant de tous les côtés sont venus me voir aujourd’hui. Aucun d’eux ne semblait prêt à se défaire de ses bêtes, mais ils m’ont dit que plusieurs remonteraient des plaines dans la soirée.

À 3 h, le sergent Ordway et trois hommes sont arrivés, envoyés par le capitaine Lewis. Ils apportaient des peaux d’élans, deux de mes tuniques et quatre autres vêtements appartenant à la troupe : à ajouter à ce que j’avais déjà. Le sergent Ordway m’a dit que le capitaine Lewis était arrivé avec tous les canoës dans le bassin, à deux milles en aval, et souhaitait avoir quelques chiens à manger. J’ai acheté trois chiens et les lui ai envoyés. À 5 h le capitaine m’a rejoint, disant qu’il avait traversé la rivière pour gagner le bassin 15 avec de grandes difficultés après avoir fait le portage. Comme je n’avais dormi que très peu ces deux dernières nuits, à cause de la vermine et des souris, parce que je n’avais pas de couverture aussi, et que cela coûtait trop cher d’entretenir un feu suffisant pour me réchauffer dehors, j’ai décidé d’accompagner le capitaine Lewis au camp sur le bassin. J’ai laissé les marchandises aux soins de Drouillard, Werner, Shannon et Goodrich jusqu’à demain matin. Au bassin, nous avons débité deux de nos canoës pour faire du feu, au grand chagrin des indigènes qui pourtant n’ont rien voulu nous donner en échange de ces embarcations. Le capitaine Lewis a fait fabriquer douze selles de bât et des cordes en peau d’élan pour arrimer les chargements.

 

[GASS]

 

Le beau temps continue. Après nous être remis en route, nous parvînmes, au prix de beaucoup de peines et de dangers, à l’entrée des longues passes ; là, l’un des hommes du capitaine Clark nous attendait sur la rive avec quatre chevaux. En remontant la rivière, un de nos petits canoës s’est ouvert ; nous avons été obligés de transporter sa charge par terre sur deux milles. Le bois est très rare dans cette région.

Plusieurs des nôtres se sont rendus au village voisin avec des peaux de bisons, pour tenter de les échanger contre des chevaux. Nous calculons qu’avec douze chevaux nous pourrions voyager par terre.

 

[CLARK]

 

19 avril. – Temps couvert. Avons décidé de faire le portage jusqu’au début des Long Narrows. Nous ne pouvions pas transporter plus loin les deux grands canoës et nous les avons donc débités pour les brûler. Nous avons fait haler nos petits canoës de très bonne heure et employé tous les hommes à transporter les bagages sur leur dos, en utilisant quatre chevaux de bât jusqu’au bout du portage. Ce travail terminé à 3 h de l’après-midi. Avons dressé le camp un peu au-dessus du village skilloot actuel.

J’ai laissé le capitaine Lewis au bassin et gagné le village tôt ce matin afin d’accueillir les chevaux qui devaient être amenés en échange des articles mis de côté hier. Dans le courant de la journée, j’ai acheté quatre chevaux au village et le capitaine Lewis un au bassin avant d’en partir. Une fois les bagages en sûreté au-delà du portage, toute l’équipe a transporté les canoës 16, ce qui a été fini à 5 h. Comme nous n’avions pas assez de chevaux pour porter nos bagages, nous avons décidé que je me rendrais au village eneeshur, près des grandes chutes de la Columbia ; si possible, j’en achèterais autant que nécessaire pour le transport des bagages, ce qui nous libérerait de l’ennui et de la difficulté de transporter nos canoës plus loin. Je me suis mis en route avec le sergent Pryor, Geo Shannon, Pierre Cruzatte et Labiche à 5 h et demie et suis arrivé à 8 h au village eneeshur. Plusieurs averses en fin d’après-midi ; le vent du sud-ouest est très violent.

Grande joie chez les indigènes, hier soir : le premier saumon a été pris, ce qui pour eux annonce de bonnes nouvelles. Ils nous ont dit que les saumons allaient arriver en grande quantité dans le cours des cinq prochains jours. Le poisson a été nettoyé et divisé en petits morceaux que l’on a distribués à chaque enfant du village. Cette coutume est fondée sur la croyance superstitieuse que cela hâtera l’arrivée du saumon. Nous avons dû nous défaire de deux de nos chaudrons pour acquérir deux chevaux. Nous n’en possédons plus qu’un, petit, pour une popote de huit hommes. Ces gens sont très peu sûrs en affaires ; très souvent, ils reçoivent la marchandise en échange de leurs chevaux et, quelques heures plus tard, ils insistent pour obtenir un article supplémentaire, ou ils dénoncent l’échange.

Les Long Narrows sont beaucoup plus redoutables qu’ils ne l’étaient à notre descente de l’automne dernier ; il n’y aurait aucune possibilité de les franchir dans l’un ou l’autre sens à cette saison.

Le temps s’est éclairci dans la soirée, et nous avons eu une belle nuit.

 

[LEWIS]

 

20 avril. – Légère gelée blanche. On m’a informé ce matin que les indigènes avaient volé à notre équipe six tomahawks et un couteau durant la nuit. J’en ai parlé au chef qui a eu l’air furieux contre ses gens et s’est adressé à eux, mais rien n’a été rendu. Un des chevaux que j’ai achetés hier, et que j’ai payé, est resté introuvable quand j’ai voulu mettre les bêtes sous bonne garde ; je viens d’apprendre qu’il a été perdu au jeu par le coquin qui me l’avait vendu, et emmené par un homme d’une autre nation. J’ai donc repris les articles qu’avait reçus ce gaillard. Acheté un fusil au chef, pour deux peaux d’élans. Dans le courant de la journée, j’ai acquis deux autres chevaux médiocres que j’ai payés beaucoup trop cher. Estimant qu’il valait mieux cesser d’acheter de chevaux, j’ai décidé de continuer d’avancer demain matin avec ceux que je possède, et de charger dans deux petits canoës les bagages que les bêtes ne pourront porter. À cet effet, j’ai fait composer un chargement pour sept chevaux ; Bratton, encore incapable de marcher, montera le huitième. Échangé mes peaux d’élans, de la vieille ferraille et deux canoës contre des perles. Fait débiter en bois de chauffage l’un des canoës pour lequel on nous offrait très peu. J’ai laissé paître les chevaux jusqu’au soir, puis je les ai fait attacher à des piquets et entraver dans les limites de notre camp. J’ai demandé aux Indiens de quitter le camp ce soir en les informant que si j’en prenais un à nous voler quoi que ce soit, je lui infligerais une raclée sévère. Ils sont partis d’assez mauvaise humeur. J’ai ordonné aux hommes d’inspecter leurs armes et de rester sur leurs gardes. Les Indiens nous ont volé deux cuillères au cours de la journée.

 

[CLARK]

 

J’ai montré aux Eneeshurs ce que j’avais à échanger contre leurs chevaux. Ils ont répondu sans la moindre hésitation qu’ils ne céderaient aucune bête contre ces articles. En revanche, ils voulaient des chaudrons ; mais d’autre part leurs chevaux se trouvaient très loin dans les plaines, et ils n’avaient guère envie d’aller les chercher. Je leur offrais une tunique bleue, une chemise de calicot, un mouchoir de soie, cinq paquets de peinture, un couteau, huit mètres de ruban, plusieurs morceaux de cuivre, un poinçon et six colliers de perles jaunes – cela pour chacun des chevaux : plus du double de ce que nous avons donné aux Shoshones ou aux premiers Nez Percés rencontrés sur la Clark’s River. J’ai offert aussi ma grande couverture bleue, ma tunique, mon sabre et mon plumet, mais rien de tout cela ne semblait convaincre. En dépit de ces efforts, je n’ai pu obtenir un seul cheval au cours de la journée.

 

[GASS]

 

Les chevaux ne sont pour ainsi dire pas dressés, ils nous donnent beaucoup de peine, et malgré nos précautions, ils rompent presque toujours leurs cordes. Nous devons rester sur nos gardes car les Indiens essaient de nous voler à la moindre occasion.

 

[LEWIS]

 

21 avril. – Beau temps, avec une légère gelée blanche. Malgré toutes les précautions que j’avais prises, l’un des chevaux a rompu sa corde faite de cinq bandes de peau d’élan et s’est échappé en dépit de ses entraves. Envoyé plusieurs hommes à sa recherche, en leur donnant l’ordre de revenir à 10 h, avec ou sans l’animal, car j’étais bien décidé à ne pas rester plus longtemps avec ces coquins. Ils nous ont volé un autre tomahawk ce matin ; j’ai fouillé un grand nombre d’entre eux sans pouvoir le retrouver. J’ai fait mettre le feu à tous nos piquets inutiles, à nos pagaies et à ce qui restait des canoës : la matinée était fraîche et je ne voulais rien laisser aux Indiens. Ayant surpris un gaillard en train de voler un morceau de fer sur une perche de canoë, je lui ai administré une bonne rossée et je l’ai chassé du camp. J’ai ensuite dit aux Indiens que j’abattrais le premier qui essaierait de nous voler. J’ai ajouté que nous n’avions pas peur de les combattre, qu’il était en mon pouvoir de les tuer tous et de mettre le feu à leurs maisons, mais que je n’avais pas l’intention de les traiter avec sévérité s’ils ne touchaient pas à ce qui m’appartenait ; qu’enfin je prendrais leurs chevaux si je pouvais découvrir qui avait volé les tomahawks, même si j’aimais mieux perdre des objets que de prendre le bien d’un innocent. Les chefs présents ont baissé la tête et n’ont rien dit. À 9 h, Windsor était de retour avec le cheval perdu ; ceux qui étaient aussi à sa recherche n’ont pas tardé à revenir. L’Indien qui a promis de m’accompagner jusque chez les Chopunnish m’a présenté deux chevaux et s’est effacé poliment, le temps que j’en charge un 17. Nous avons pris notre petit déjeuner et nous sommes partis peu après 10 h, avec neuf chevaux chargés et un que montait Bratton, puisqu’il n’est pas capable de marcher. J’avais envoyé les deux canoës de bonne heure ce matin. À 1 h de l’après-midi, je suis arrivé au village eneeshur où j’ai retrouvé le capitaine Clark et son équipe ; il n’avait pas acheté un seul cheval.

 

[GASS]

 

Tandis que nous nous préparions à partir, un Indien a enlevé des mains d’un des nôtres quelques outils de fer, ce qui a tant irrité le capitaine Lewis qu’il l’a frappé. C’est le premier acte de ce genre depuis le début de l’expédition. Heureusement, les Indiens n’en ont pas gardé de ressentiment ; dans le cas contraire, il est probable que nous aurions eu à soutenir une guerre contre eux.

Nous avons préparé deux canoës dans la matinée et allumé un feu avec le dernier. À 10 h, nous avons traversé les premières passes avec les deux canoës pesamment chargés et dix chevaux, dont deux d’emprunt. J’étais avec trois hommes dans les canoës ; nous avons eu quelque peine à franchir les passes. Nous sommes arrivés vers 3 h de l’après-midi au pied des grandes chutes de la Columbia, où nous avons retrouvé le capitaine Clark et ses hommes.

Après avoir charrié nos canoës et les bagages au-delà des chutes, nous nous sommes arrêtés pour dîner. Puis nous nous sommes remis en route. Ceux qui cheminaient par terre eurent à effectuer une rude escalade. Quant à moi, je dirigeai mon canoë du côté sud de la rivière, où le courant paraissait plus tranquille, et je dépassai bientôt une grande île formée de rochers, ainsi que l’embouchure du fleuve Shoshone. Nous avons navigué toute la nuit, et après avoir mis à l’abri notre canoë sous les saules, nous avons planté notre tente. Nous avons évité de faire du feu de crainte que les Indiens, très nombreux sur cette section du fleuve, ne nous découvrent et ne nous dépouillent.

 

[CLARK]

 

J’ai jugé inutile de tenter d’autres essais pour acheter des chevaux à ces gens si peu accueillants qui ne se rassemblent autour de moi que pour regarder, faire des remarques 18 et fumer. À midi, le capitaine Lewis et son équipe sont arrivés au village skilloot avec neuf chevaux chargés et un que montait Bratton, encore trop faible pour marcher ; peu après sont arrivés les deux petits canoës, également chargés du reste des bagages que les chevaux n’avaient pu prendre. Nous avons tout transporté immédiatement en amont des chutes. Entre-temps, nous avons acheté deux chiens qui ont constitué notre déjeuner. Pendant que j’étais au village eneeshur, j’ai subsisté grâce à deux plats de racines, du poisson pilé et des graines de tournesol écrasées qu’un vieil homme a eu la politesse de m’offrir, en remerciement de quoi je lui ai donné plusieurs petites choses 19.

Nous avons un peu menacé l’homme que nous supposions avoir volé le cheval échangé contre un chaudron, et il nous a donné un très bon cheval en remplacement. Après le déjeuner, nous avons avancé de quatre milles jusqu’à un village eneeshur composé de neuf cabanes de nattes ; un des canoës nous a rejoints, l’autre ne nous avait pas vus nous arrêter et a continué. Avons obtenu deux chiens et une petite quantité de bois, pour lesquels nous avons dû payer plus cher que d’habitude. Notre guide a continué avec nous, il a l’air d’un type honnête. Il dit que les Indiens d’au-dessus nous traiteront avec beaucoup plus d’hospitalité que ceux avec lesquels nous sommes à présent. Avons acheté un autre cheval, ce soir, mais dont le dos est dans un si horrible état que nous pouvons à peine le charger ; nous l’avons acquis pour presque rien, du moins contre le genre d’articles que l’on se procure aux États-Unis pour dix dollars.


1. Le rapide le plus bas, au pied des Cascades. Ils sont entrés dans les gorges de la Columbia.

2. Par chance, ils avaient trouvé près de leur campement des arbres récemment brûlés, encore dégouttant de résine.

3. Les Wahclellahs, bien sûr.

4. Lewis, dans son journal, entend généralement par « pirogues » les deux plus grands canoës, tandis que Clark ne les distingue pas.

5. Malgré son humeur exécrable, il trouvera encore le temps d’établir un vocabulaire watlala succinct et de noter soigneusement quelques différences entre le dialecte chinook de la côte et celui des hauteurs du fleuve.

6. Acheter des chevaux devenait d’autant plus urgent que William Bratton, qui souffrait du dos depuis un moment déjà, était pratiquement incapable de marcher.

7. Un eye-dog – les marchands appelaient ainsi une sorte de hache de guerre très appréciée de ces tribus.

8. Et Sacajawea, dans l’espoir que cette tribu comprendrait le langage shoshone.

9. « En attendant le capitaine Clarke (sic), nous avons fait douze bâts », écrit Patrick Gass.

10. Skilloot.

11. Plus Drouillard et Charbonneau.

12. Eneeshur.

13. Prélevés sur ses « réserves » personnelles. La jument était pour Sacajawea et le petit Jean-Baptiste.

14. « Une vieille pute acariâtre », nota par ailleurs Clark dans ses carnets.

15. En dessous des Long Narrows.

16. « À l’exception des deux grands canoës, dont nous fîmes du bois de chauffage. » (Journal de Patrick Gass.)

17. Ce « guide » était le Nez Percé qui avait réveillé Clark le 18 avril.

18. Ou plus exactement, à en croire les notes de ses carnets, se moquer de lui.

19. Le capitaine Clark qui, tout ce temps, n’avait pas fermé l’œil s’écroula alors de fatigue.





XXIV

TEMPS DE PAIX

TUNIQUE DÉROBÉE PAR UN INDIEN – INDIEN CHOPUNNISH DISPOSÉ À CÉDER DES CHEVAUX – CHANTS ET DANSES DES INDIENS – LA TRIBU PISHQUITPAH SE MONTRE ACCUEILLANTE – YELLEPT INVITE L’EXPÉDITION À PASSER TROIS JOURS DANS SON VILLAGE – VISITE AU VILLAGE WALLAWALLA DES CHINNAPOOS ET FÊTE DONNÉE EN L’HONNEUR DES BLANCS – CIVILITÉ DE CES INDIENS – JEUNE FILLE CHOPUNNISH PUBÈRE – DÉSACCORD ENTRE LES GUIDES SUR LA ROUTE À SUIVRE – LES WALLAWALLAS RAPPORTENT UN PIÈGE OUBLIÉ PAR LA TROUPE – LE CHEF WEARKKOOMT OU BIG HORN – L’EXPÉDITION RETROUVE TETOHARSKY – SOINS DONNÉS À UN INDIEN MALADE PAR LE CAPITAINE CLARK – HUMOUR INDIEN – NOUVELLES INTERVENTIONS MÉDICALES – MÉFIANCE DES INDIENS – AU LOIN, LES CIMES DES ROCHEUSES COUVERTES DE NEIGE – NOURRITURE DES INDIENS À LA MAUVAISE SAISON – INQUIÉTUDE SUSCITÉE PAR L’ACCUEIL DE TWISTED HAIR – QUERELLE AU SUJET DES CHEVAUX CONFIÉS À SES SOINS – CONSEILS TENUS AVEC LES PRINCIPAUX CHEFS ET SOINS MÉDICAUX

 

 

Changement de décor. Au prix de bien des humiliations, l’expédition s’est procuré assez de chevaux pour transporter les bagages et le pauvre Bratton, qui ne peut plus marcher. Le 27 avril, ils retrouvent Yelept, le chef wallula avec lequel ils avaient sympathisé le 19 octobre, pendant leur descente. La fête donnée le lendemain autour d’un grand feu clair, quand plusieurs centaines de voix reprendront en chœur quelques refrains de Pierre Cruzatte, leur rappellera les jours les plus heureux passés sur le Missouri – « De tous les Indiens rencontrés depuis notre départ, les Wallulas sont les plus hospitaliers, les plus sincères, les plus honnêtes », notera ce soir-là Lewis.

Pour la première fois, oubliant leurs soucis, ils regardent alentour – pour découvrir que le printemps est là, et le paysage grandiose. Les plantes partout bourgeonnent, l’air embaume les fleurs sauvages. Twisted Hair est au rendez-vous, avec les chevaux qui lui avaient été confiés. Un grand conseil réunissant tous les chefs nez percés jette même les bases d’une alliance. Tout serait pour le mieux sans la menace, au loin, des cimes enneigées…

 

[LEWIS]

 

22 avril. – Beau temps clair, avec grand vent. Nous n’avions pas encore atteint le sommet d’une colline, en face d’un village, que le cheval de Charbonneau laissait tomber son chargement et, effrayé par la selle et la tunique qui étaient restées sur son dos, se mettait à descendre la pente à toute allure. Près du village il s’en est débarrassé ; un Indien a caché la tunique dans sa cabane. J’ai envoyé notre guide et un homme à l’arrière pour aider Charbonneau à récupérer son cheval. Après quoi, ils sont revenus au village, suivant les traces du cheval, à la recherche des articles perdus ; ils ont trouvé la selle mais n’ont vu la tunique nulle part ; les Indiens ont nié l’avoir prise. Puis ils ont continué sans plus de succès jusqu’à l’endroit d’où le cheval était parti. Certain maintenant que les Indiens avaient pris la tunique, j’ai envoyé Sacajawea dire au capitaine Clark d’arrêter son équipe et d’envoyer quelques hommes pour m’aider, car j’avais décidé d’obliger les Indiens à rendre la tunique, sans quoi je brûlais leurs maisons. Ils m’ont tellement irrité par leurs actes de méchanceté répétés que je suis prêt à les traiter avec la dernière sévérité. Il est vrai qu’ils sont sans défense et que cela plaidera en faveur du pardon pour ce qui concerne leurs vies. Je suis retourné au village avec cette résolution en tête, et je l’avais à peine atteint que Labiche arrivait avec la tunique : il l’avait trouvée dans une des cabanes, cachée derrière des biens appartenant aux Indiens. Je suis donc allé rejoindre le capitaine Clark, qui attendait mon arrivée avec le reste de la troupe.

Nous avons établi le règlement suivant pour notre futur ordre de marche : le capitaine Clark et moi-même prendrons les hommes qui sont libérés par les chevaux et marcherons alternativement, l’un en tête et l’autre à l’arrière 1. Après avoir distribué la troupe selon ces dispositions, nous avons poursuivi notre route à travers une plaine ouverte d’environ huit milles, jusqu’à un village de six maisons appartenant à la nation eneeshur. Nous avons fait halte près d’un ruisseau, au-dessus du village, mangé des chiens achetés aux habitants et laissé nos chevaux paître pendant près de trois heures. Après le déjeuner, nous avons continué à remonter le long de la rivière sur quatre milles, jusqu’à un village de sept cabanes faites en nattes, toujours de la même nation. Là, notre guide chopunnish nous a informés que le prochain village était à une distance considérable et que nous ne pourrions l’atteindre ce soir. Un homme du village le plus proche a proposé d’échanger un cheval contre un de nos canoës ; juste à ce moment, il en passait un et nous avons demandé aux hommes d’accoster, mais le vent était si violent qu’ils n’ont pu nous rejoindre. Nous les avons attendus jusqu’au coucher du soleil, et alors l’Indien qui avait souhaité faire l’échange était parti. Nous avons pu obtenir quatre chiens et tout le bois nécessaire à des conditions modérées. Nous ne pouvons nous permettre qu’un seul feu et sommes obligés de dormir sans abri ; les nuits sont froides et les journées chaudes.

 

[GASS]

 

Après environ trois milles, le vent s’est mis à souffler si fort que nous avons été obligés de nous arrêter et de décharger les canoës. Au bout de deux heures, l’autre canoë nous a rejoints et nous avons fait route, malgré le vent encore violent et l’eau agitée. Au coucher du soleil, le détachement qui cheminait par terre est apparu sur la rive nord et je me suis porté à sa rencontre, pendant que l’autre canoë continuait à longer la rive sud.

 

[LEWIS]

 

23 avril. – Temps nuageux. Au lever du jour nous avons appris que les deux chevaux de Charbonneau avaient disparu ; il apparaît qu’il avait négligé de les attacher à des piquets, contrairement à ce que nous lui avions prescrit la veille 2. Nous avons aussitôt envoyé Reuben Fields et Labiche aider l’interprète à récupérer ses chevaux. On a retrouvé l’un d’eux à peu de distance, l’autre a été considéré comme perdu. Nous avons continué d’avancer le long d’une rive étroite et rocheuse, du côté nord de la rivière, jusqu’à un village wahowpum d’une douzaine de cabanes provisoires, à douze milles de là, près de Rock Rapid. Ces gens, qui semblaient très heureux de nous voir, nous ont vendu quatre chiens et du bois en échange des quelques articles que nous avions préparés : le seul moyen d’obtenir du bois et de la nourriture dans ces plaines. Ces articles consistaient en boutons de cuivre, bandes de fer-blanc, fil de fer, etc.

Rencontré un Chopunnish 3 qui remontait la rivière avec sa famille et treize chevaux, la plupart jeunes et non dressés. Il a offert de nous en louer quelques-uns jusqu’à ce que nous arrivions à sa nation, mais nous préférons les acheter : en louant ses chevaux, nous aurions plus que probablement toute sa famille à notre charge. À une petite distance au-dessous de ce village, nous sommes passés près de cinq cabanes où les gens attendent l’arrivée du saumon, comme tout le monde ici.

Une fois le camp dressé, nous avons invité tous les vieillards et les braves à venir fumer avec nous. On a joué du violon et certains hommes ont dansé ; après quoi les indigènes nous ont offert la distraction d’une danse à leur façon, différente de toutes celles que j’ai vues. Ils ont formé un cercle et tous se sont mis à chanter, aussi bien les spectateurs que les danseurs qui se mouvaient à l’intérieur du cercle. Ceux-ci se tenaient épaule contre épaule, leurs tuniques épousant le corps de très près, et ils évoluaient en formant une ligne, d’un côté à l’autre, plusieurs groupes de quatre à sept danseurs se déplaçant en même temps. Cela s’est terminé par une danse générale, où tous chantaient. Ces gens parlent une langue très proche du chopunnish ; ils ressemblent aussi aux gens de cette nation par leur costume. La danse finie, les Indiens se sont retirés à notre demande et nous avons dormi. Tous nos chevaux étaient entravés et nous les avons laissés paître. La rivière est beaucoup moins rapide que quand nous l’avons descendue, du moins elle n’est pas obstruée par les dangereux rapides ; l’eau recouvre à présent la plupart des rochers. Les indigènes ont promis de nous céder des chevaux demain matin ; nous avons donc l’espoir de pouvoir continuer par terre avec tous nos bagages et notre troupe.

 

[GASS]

 

J’ai fait encore la route par eau, mais la navigation a été très pénible. Nous avons retrouvé le détachement très tard le soir, dans un grand village indien. Le deuxième canoë nous a rejoints une heure plus tard. Un de nos chevaux, qui s’était échappé la nuit précédente, n’a pas été retrouvé.

 

[CLARK]

 

24 avril. – Beau temps. Levé tôt ce matin, j’ai envoyé chercher les chevaux ; tous étaient là, sauf celui de McNeal, et j’ai embauché un Indien pour le retrouver, contre le salaire d’un tomahawk 4. J’ai fait préparer quatre selles de bât pour les chevaux que nous pourrons nous procurer. Nous en avons acheté trois et loué trois autres au Chopunnish qui nous accompagne avec sa famille. À 1 h nous avons repris la route à travers une contrée ouverte et sablonneuse, entre de hautes terres et la rivière. Nous sommes arrivés à un village de Metcowwes fait de cinq cabanes, après en avoir dépassé quatre à quatre milles et deux à six milles. De nombreux indigènes nous croisent sur leurs chevaux. Beaucoup ont continué avec nous jusqu’aux cabanes. Nous avons acheté trois chiens plutôt maigres, les plus gras en tout cas que nous ayons pu trouver ; nous les avons cuits sur un feu de paille et de saule séché. Avons vendu nos canoës pour quelques chapelets de perles. Les indigènes nous avaient fait miroiter un échange de chevaux contre nos canoës, mais quand ils ont découvert que nous avions pris nos dispositions pour voyager par terre, ils n’ont plus rien voulu nous céder en échange. Nous avons envoyé Drouillard les débiter en morceaux. Voyant que nous étions décidés à les détruire, les Indiens nous ont alors offert plusieurs colliers de perles ; nous avons accepté. La plupart de nos hommes, ce soir, se plaignent de douleurs dans les jambes et aux pieds : sans aucun doute le fait d’avoir dû marcher sur des pierres et dans du sable épais, après avoir été accoutumés à un sol tendre. Je souffre moi-même beaucoup des jambes et des pieds. Je les baigne dans l’eau froide, ce qui me soulage énormément. Nous avons fait entraver les trois chevaux et ils sont attachés à des piquets ; les autres, également entravés, seront surveillés de très près par les hommes de garde. Douze milles parcourus aujourd’hui.

 

[ORDWAY]

 

25 avril. – Une belle journée. Nous avons récupéré nos chevaux et parcouru onze milles jusqu’à un grand village de cinquante et une habitations faites en nattes ; nous y avons acheté du bois et quelques chiens qui ont constitué notre déjeuner. Le village abritait environ sept cents personnes de la tribu appelée Pishquitpah, qui ne réside sur la rivière que durant le printemps et l’été ; ils consacrent l’automne et l’hiver à chasser dans les plaines et au pied des montagnes. La plupart d’entre eux étaient au loin quand nous sommes passés la première fois, et comme ils n’avaient jamais encore vu d’hommes blancs, ils sont accourus en grand nombre ; mais en dépit de leur énorme curiosité ils nous ont traités avec un grand respect et ont beaucoup insisté pour que nous passions la nuit avec eux. Notre compagnon chopunnish nous a désigné deux des principaux chefs, reconnus par la tribu ; nos capitaines ont offert une petite médaille à chacun. Nous désirions aussi beaucoup acheter d’autres chevaux, mais comme notre principale réserve de marchandises se réduit à un poignard, un sabre et quelques vieux vêtements, nous n’avons pu inciter les Indiens à commercer avec nous.

Étant donné ces dispositions, nous avons quitté les Pishquitpahs à 4 h, tandis que dix-huit ou vingt de leurs jeunes hommes nous accompagnaient à cheval. À quatre milles, nous sommes passés sans nous arrêter devant quatre maisons appartenant aux Wallawallas 5 ; et cinq milles plus loin, ayant remarqué autant de saules qu’il nous en fallait pour nos feux, nous en avons profité pour dresser le camp.

Les Pishquitpahs ont passé la nuit avec nous ; sur leur demande, certains de nos hommes se sont amusés à danser au son du violon. En même temps, nous avons réussi à obtenir deux chevaux, presque au prix qui avait d’abord été refusé au village.

 

[GASS]

 

À midi, nous sommes tombés sur un parti d’Indiens wallawallas. C’est la première fois que j’en voyais autant près de la Columbia : ils étaient au moins cinq cents, tous bien vêtus de peaux de daims. Ces Indiens possédaient beaucoup de chevaux et revenaient de la pêche au saumon. Après avoir passé deux heures avec eux nous avons poursuivi notre route.

Comme les hommes ont tous les pieds écorchés, nos officiers les font monter à tour de rôle sur leurs chevaux.

 

[CLARK]

 

26 avril. – Nous sommes partis tôt. À trois milles de là, les collines s’abaissent et se retirent à une grande distance, laissant une vaste plaine ; de l’autre côté de la rivière, la plaine avait commencé treize milles plus bas. Comme nous traversions cette plaine, nous avons été rejoints par plusieurs familles qui remontaient la rivière avec de nombreux chevaux ; bien que leur compagnie fût gênante – il faisait chaud, la route était poussiéreuse et les chevaux dérangeaient notre ligne de marche – nous n’avons pas voulu leur déplaire en leur montrant la moindre sévérité.

 

[GASS]

 

Aujourd’hui encore, nos officiers ont fait une partie de la route à pied pour laisser leurs chevaux à ceux qui avaient les pieds les plus abîmés. Le pays que nous traversons est uni et très beau. Il pousse dans les plaines une espèce de trèfle, très haut, qui porte une grande et magnifique fleur rouge. Ses feuilles ne sont pas aussi larges que celles du trèfle rouge que l’on cultive dans les États de la côte Atlantique, mais il y en a sept ou huit sur une seule tige. Comme nous avions pris la précaution de charger la plupart des havresacs sur les chevaux, nous avons fait 25 milles dans la journée et campé le soir dans un petit bois de saules.

 

[LEWIS]

 

27 avril. – Temps couvert, avec quelques légères ondées. Ce matin, nous avons été retenus jusqu’à 9 h par l’absence d’un des chevaux de Charbonneau. Le cheval enfin retrouvé, nous nous sommes mis en route et, à une quinzaine de milles plus loin, avons traversé une contrée analogue à celle d’hier ; à l’autre extrémité, les collines se rapprochent de la rivière, elles sont rocheuses, abruptes et hautes de trois cents pieds. Ayant escaladé ces collines, nous avons traversé un haut plateau sur neuf milles avant de retrouver la rivière. J’ai jugé préférable de nous arrêter, car les chevaux et les hommes étaient très fatigués, bien que nous n’ayons pas atteint le village wallawalla dont parlait notre guide. D’après lui, le village aurait dû se dresser à l’endroit où nous avions retrouvé la rivière ; et c’est le manque de provisions qui nous avait incités à faire cette longue marche. Nous avons réuni des tiges d’herbe desséchées et les branchages d’un buisson qui ressemble à la citronnelle, allumé un petit feu et fait bouillir un peu de notre viande séchée qui a constitué notre déjeuner. Le principal chef des Wallawallas nous a alors rejoints avec six hommes de sa nation. Ce chef, du nom de Yellept, était venu nous voir le matin du 19 octobre, à notre camp, un peu plus bas ; nous lui avions alors donné une petite médaille, et lui en avions promis une plus grande à notre retour. Apparemment très heureux de nous revoir, il nous a invités à rester trois ou quatre jours dans son village, nous assurant que nous aurions autant de nourriture qu’ils en avaient eux-mêmes, et des chevaux pour faciliter notre voyage.

Après ce maigre repas, nous avons continué notre route, en compagnie de Yellept et de ses compagnons, jusqu’au village que nous avons trouvé à six milles de là, sur la rive nord de la rivière, à une douzaine de milles avant l’embouchure de la Lewis River. Ce chef jouit d’une grande influence, non seulement chez lui, mais auprès des tribus et des nations voisines. Le village consiste en quinze grandes habitations faites de nattes. En ce moment, ces gens semblent n’avoir pour toute nourriture qu’une sorte de mulet pesant d’une à trois livres, et des racines de diverses espèces que ces plaines leur fournissent en grande abondance. Ils prennent aussi quelques truites saumonées de l’espèce blanche. Yellept a harangué son village en notre faveur, invité ses gens à nous fournir du bois et des provisions, et donné l’exemple lui-même en nous apportant une brassée de branches et un plat contenant trois mulets rôtis. Les autres n’ont pas tardé à suivre son exemple en nous donnant du bois, dont nous avons eu rapidement une large provision. Ils brûlent les tiges des buissons de la plaine, car il n’y a pas vraiment de bois dans les parages. Nous leur avons acheté quatre chiens, que nos hommes ont mangés de grand appétit, n’ayant pas eu grand-chose à se mettre sous la dent depuis près de deux jours. Le soir, les Indiens se sont retirés quand nous le leur avons demandé ; à tous les points de vue ils se sont très bien conduits. Ils nous ont informés qu’il existe une bonne route qui part de la Columbia River, en face de ce village, et rejoint l’embouchure de la Kooskooskee sur la rive sud de la Lewis River ; ils disent aussi qu’il y a des daims et des antilopes en quantité sur cette route, ainsi que de l’eau et de l’herbe. Nous savons qu’une route dans cette direction, si la région le permettait, raccourcirait notre itinéraire d’au moins quatre-vingts milles 6.

Les Indiens nous ont aussi appris que la contrée était plate et que la piste était bonne. Nous n’avons donc pas hésité à poursuivre la piste recommandée par notre guide, dont les renseignements se trouvaient ainsi confirmés par Yellept et par d’autres.

 

28 avril. – Beau temps. Nous avons donc acheté dix chiens. Pendant que nos hommes menaient à bien ce troc, Yellept a amené un beau cheval blanc et l’a offert au capitaine Clark en exprimant le désir d’avoir un chaudron. Puis, apprenant que nous avions déjà disposé des derniers chaudrons qui ne nous étaient pas indispensables, il a dit qu’il serait satisfait de tout cadeau que nous pourrions lui consentir. Le capitaine Clark lui a alors donné son sabre, qui précédemment avait inspiré au chef du désir, en y ajoutant cent balles, de la poudre et d’autres petites choses ; Yellept a semblé très content.

Comme nous avions hâte de partir, nous lui avons demandé de nous prêter des canoës pour franchir la rivière. Mais il n’a pas voulu entendre parler de notre départ. Il souhaitait nous voir rester deux ou trois jours et a déclaré qu’il ne nous laisserait pas reprendre la route aujourd’hui, car il avait déjà fait inviter ses voisins, les Chimnapoos 7, à venir dans la soirée se joindre à son propre peuple pour une danse destinée à nous distraire. Nous avons essayé de lui dire que plus vite nous partirions, plus vite nous serions de retour avec les choses qu’ils désireraient ; sa réponse a été qu’un jour ne ferait pas grande différence. Nous avons alors souligné que l’absence de vent rendait plus facile la traversée de la rivière : nous étions tout prêts à faire passer les chevaux et à revenir dormir au village. Il a consenti. Nous avons donc traversé avec nos chevaux et, après les avoir entravés, nous sommes revenus à leur camp 8.

 

Par chance, il y avait parmi ces Wallawallas une prisonnière appartenant à une tribu des Shoshones, ou Snakes, qui résident au sud de la Multnomah et visitent de temps en temps les sources de la Wallawalla River. Notre Indienne, Sacajawea, bien qu’appartenant à une tribu proche du Missouri, parlait la même langue que la prisonnière ; par le truchement des deux femmes, nous avons pu nous faire comprendre des Indiens et répondre à toutes leurs questions sur nous-mêmes et sur l’objet de notre voyage. Notre conversation leur a inspiré une grande confiance, et ils n’ont pas tardé à nous amener plusieurs malades pour lesquels ils désiraient des soins. Le capitaine Clark a éclissé un bras cassé et soulagé quelque peu un autre infirme dont le genou était tout contracté par un rhumatisme ; il a aussi administré ce qui nous semblait efficace pour les ulcères et les éruptions cutanées sur diverses parties du corps, toutes choses très répandues chez ces gens. Mais notre meilleur médicament a été l’eau que nous leur avons distribuée pour les yeux, et dont ils avaient grand besoin ; car cette affliction de la vue, produite par le fait de vivre au bord de l’eau et accrue par le sable très fin des plaines, est universelle.

Un peu avant le coucher du soleil, les Chimnapoos, une centaine d’hommes et quelques femmes, sont arrivés au village 9 et, se joignant aux Wallawallas à peu près aussi nombreux, ont formé un cercle autour de notre camp et ont attendu très patiemment que nos hommes soient disposés à danser, ce qu’ont fait ces derniers pendant près d’une heure, au son du violon. Nous avons alors demandé aux Indiens de danser à leur tour. Ils y ont consenti bien volontiers et toute l’assemblée, qui s’élevait à plusieurs centaines de membres, avec les femmes et les enfants du village, s’est mise à chanter et danser en même temps. Cet exercice n’était ni très violent ni très gracieux, car la plupart d’entre eux formaient une colonne autour d’une sorte de creux, restant sur place et se contentant de sauter de temps à autre pour suivre le rythme de la musique. Pourtant, quelques-uns des guerriers les plus actifs sont entrés dans l’espace vide et y ont dansé en avançant de côté ; certains de nos hommes se sont joints aux danseurs pour le plus grand plaisir des Indiens. La danse a continué jusqu’à 10 h 10.

 

29 avril. – Belle journée. Yellept nous a fourni deux canoës à bord desquels nous avons traversé la Columbia avec nos bagages. Il était environ 11 h. Les chevaux s’étant dispersés, nous avons perdu du temps à les rassembler, si bien que nous ne pouvions plus compter atteindre avant la tombée de la nuit un endroit convenable où camper. Nous avons donc jugé préférable de dresser le camp à un mille environ de la Columbia, à l’embouchure de la Wallawalla River.

Non loin d’ici se trouve un barrage fait de deux panneaux en baguettes de saule assemblées avec des brins d’osier, et qui traverse la rivière en deux lignes parallèles à six pieds l’un de l’autre. Ils sont soutenus par plusieurs piquets, selon la méthode shoshone ; on les remonte ou les déplie à volonté afin de laisser passer les poissons ou de les retenir. Une senne de quinze à dix-huit pieds de long est alors tirée par deux hommes qui la font remonter le long du panneau de saules.

Dans le courant de la journée nous avons donné de petites médailles à deux chefs de second rang, dont chacun nous a fait cadeau d’un beau cheval. Nous n’étions guère en mesure de répondre convenablement à cette amabilité, nous leur avons néanmoins offert plusieurs choses, dont un pistolet avec une centaine de cartouches. En fait, nous avons été traités par ces gens avec une gentillesse et une civilité inhabituelles. Ils semblent avoir eu du succès à la chasse au cours de cet hiver, car tous, et surtout les femmes, sont beaucoup mieux vêtus que lors de notre premier passage ; les deux sexes, aussi bien chez les Wallawallas que chez les Chimnapoos, ont de bonnes tuniques, des mocassins, de longues chemises et des jambières. Ils auraient voulu que nous répétions notre danse d’hier soir, mais comme il pleuvait et que le vent était violent, nous avons jugé qu’il faisait trop froid pour ce genre de divertissement.

 

[CLARK]

 

30 avril. – Temps couvert. Ce matin, nous avons eu des difficultés pour rassembler nos chevaux, bien que nous ayons entravé et attaché à des piquets ceux que les Indiens nous avaient procurés. Nous en avons acheté deux autres ce matin, et quatre chiens. Nous avons échangé l’une de nos plus médiocres bêtes contre un très bon cheval appartenant au Chopunnish qui a sa famille avec lui. Cet homme a une fille parvenue à la puberté et qui, à cause de son état, n’a pas le droit de s’associer à la famille mais dort à une certaine distance du camp de son père et les suit, quand ils se déplacent. On me dit qu’en de telles circonstances, la femme ne peut ni manger ni toucher aucun ustensile de cuisine, ni se livrer à une activité masculine.

À 10 h nous avions rassemblé tous nos chevaux, sauf le blanc que le grand chef Yellept m’a offert. Comme tous les hommes étaient revenus sans l’avoir trouvé, j’ai informé le chef qui a enfourché la monture du capitaine Lewis et s’est mis lui-même à sa recherche. Environ une heure plus tard, c’est le Chopunnish qui ramenait mon cheval 11. Nous avons décidé de continuer la route avec toute l’équipe, en laissant un homme pour ramener le cheval au capitaine Lewis quand Yellept serait revenu.

À 11 h nous avons quitté ce peuple honnête et digne, accompagnés par notre guide et par la famille chopunnish, et nous avons pris la direction nord 30° est, à travers une plaine ouverte et sablonneuse, interrompue seulement par de larges bancs de sable pur qui s’élèvent jusqu’à quinze ou vingt pieds. À quatorze milles nous avons atteint un bras de la Wallawalla River qui prend sa source dans la même chaîne de montagnes et se déverse à six milles en amont de l’embouchure de la rivière. C’est un cours d’eau violent, profond, large d’une douzaine de mètres, et qui semble navigable pour des canoës. Les collines de ses rives sont en général abruptes et rocheuses, mais la berge étroite est très fertile et produit vingt fois plus de bois que la Columbia elle-même ; en fait, c’est la première fois depuis que nous avons quitté Rock Fort, aux Dalles, que nous trouvons en abondance de quoi allumer nos feux. L’avantage d’avoir un bon feu nous a incités, comme la nuit était tombée, à faire halte à cet endroit. Drouillard n’a pas tardé à nous fournir un castor et une loutre ; nous n’avons pris qu’une partie du castor et avons donné le reste aux Indiens. La loutre est un de leurs aliments favoris, quoiqu’elle soit très inférieure, du moins en jugeons-nous ainsi, à la viande de chien qu’ils ne consomment pas.

 

[LEWIS]

 

1er mai. – Un peu de pluie dans la nuit, temps encore couvert au lever du jour. Ce matin, de bonne heure, nous avons rassemblé nos chevaux et, après le petit déjeuner, nous nous sommes mis en marche vers 7 h en suivant la route qui remonte le cours d’eau. Les berges et les plaines offrent le même aspect que celles d’hier, sauf que ces dernières étaient moins sablonneuses. À une distance de neuf milles, l’Indien chopunnish qui était en tête a signalé sur la gauche une vieille route non battue et déclaré que c’était pour nous le chemin le plus court. Pourtant, avant de nous risquer à quitter notre piste présente, qui était plate, qui d’autre part non seulement nous menait dans la bonne direction mais offrait de l’eau et du bois, nous avons fait halte pour laisser les chevaux paître en attendant notre autre guide qui se trouvait à une certaine distance en arrière. À son arrivée, il a paru très irrité contre l’autre Indien et affirmé que la route que nous suivions était la bonne ; que si nous décidions de prendre celle qui bifurquait sur la gauche, il nous faudrait rester où nous étions jusqu’au lendemain, puis marcher toute la journée avant de pouvoir nous procurer de l’eau ou du bois. Le Chopunnish a dit alors qu’il avait lui-même l’intention de suivre cette route ; nous lui avons donc donné la poudre et les balles qu’il nous demandait. Quatre chasseurs que nous avions envoyés dans la matinée nous ont rejoints durant cette halte, apportant un castor pour notre déjeuner.

Nous avons pris congé du Chopunnish à 1 h et continué notre route le long du cours d’eau, à travers une contrée pareille à celle que nous avons traversée ce matin. Mais à une distance de trois milles les collines du nord se sont abaissées et les berges ont fait place à une plaine agréable de deux à trois milles de large. Le bois est devenu plus abondant et notre guide nous dit que nous n’en manquerons pas, ni de gibier, entre ici et la Kooskooskee. Nous avons déjà vu un certain nombre de daims ; nous en avons tué un ; nous avons vu aussi de grandes quantités de courlis, ainsi que des grues, des canards, des alouettes de la prairie et plusieurs sortes de moineaux. Nous avons avancé sur ces larges berges dans la direction nord 75° est, jusqu’à décider de la halte pour la nuit à dix-sept milles de l’endroit où nous avons déjeuné, et vingt-six milles de notre dernier camp.

Nous venions tout juste de dresser notre camp que trois jeunes Wallawallas sont arrivés du village avec un piège d’acier qui avait été laissé par inadvertance et qu’ils venaient nous rendre, après avoir marché un jour entier pour cela. Cet acte d’honnêteté était d’autant plus agréable que, s’il est rare chez les Indiens, il répond tout à fait au comportement général des Wallawallas ; nous avions aussi perdu plusieurs couteaux qu’ils nous ont rapportés dès qu’ils les ont trouvés. Nous pouvons vraiment affirmer que, de tous les Indiens rencontrés depuis notre départ des États-Unis, les Wallawallas sont les plus hospitaliers, les plus honnêtes et les plus sincères.

 

[LEWIS]

 

2 mai. – Nous avons envoyé deux chasseurs en avant, mais le cheval que nous avons acheté hier au Chopunnish, bien que solidement entravé, a réussi à se libérer au cours de la nuit et est allé rejoindre ses compagnons. Il a été repris et ramené vers 1 h ; nous nous sommes alors remis en route. Nous avons suivi pendant trois milles une route accidentée sur la rive nord de la Touchet Creek 12. Après avoir traversé ce cours d’eau à sept milles du camp, nous l’avons franchi de nouveau sept milles plus loin, près de l’arrivée d’un de ses bras venant du nord-ouest.

Le sol de la contrée semble s’améliorer à mesure que nous avançons, et cet après-midi nous avons vu sur les berges une abondance de quamash en fleur. Nous n’avons tué qu’un canard, bien que nous ayons aperçu deux daims au loin, ainsi que de nombreuses corneilles des dunes, des grues, des courlis et autres oiseaux communs dans les prairies ; il y a aussi de nombreuses traces de castors et de loutres le long des cours d’eau. Les trois jeunes Wallawallas ont continué avec nous. Au cours de la journée, nous les avons vus manger l’intérieur de la tige succulente d’une plante (Heracleum lanatum) très commune dans les riches terres du Mississippi, de l’Ohio et de ses branches. Ayant goûté cette plante, nous l’avons trouvée agréable, et en avons mangé en grande quantité sans ressentir aucun inconvénient.

 

[CLARK]

 

3 mai. – Partis ce matin à 7 h, nous avons traversé les hautes plaines que nous avons trouvées plus fertiles et moins sablonneuses que plus bas ; mais si l’herbe est plus haute, il y a peu de buissons aromatiques. Après avoir suivi sur douze milles une direction nord 25° est, nous avons atteint la Kimooenim. Cette rivière prend sa source dans les montagnes du sud-ouest et, bien qu’elle n’ait que douze mètres de large, déverse une quantité d’eau considérable à quelques milles au-dessus des gorges. Après avoir déjeuné sur ses rives, nous avons repris notre route à travers le haut plateau dans la direction nord 45° est et atteint, à trois milles, une petite branche de cette rivière, large d’environ cinq mètres.

Nous avons rencontré Wearkkoomt 13, que nous avons appelé Big Horn à cause de la corne qu’il porte toujours pendue par une corde à son bras gauche. Il est le grand chef d’une tribu importante de la nation chopunnish. Il avait dix de ses jeunes hommes avec lui. Cet homme a suivi la Lewis River par terre jusqu’à la Columbia tandis que nous la descendions en bateau, l’automne dernier, et je crois qu’il a beaucoup contribué à nous faire recevoir de façon amicale par les indigènes. Il venait de parcourir une distance considérable pour nous rencontrer.

Il a plu, grêlé, neigé et le vent a soufflé avec violence pendant la plus grande partie de la journée. Une chance : cette tempête venait du sud-ouest et nous assaillait par-derrière. L’air était très froid. Nous avons partagé le reste de notre viande séchée au déjeuner, et tout a été mangé, ainsi que le reste de nos chiens. Nous n’avons eu qu’un maigre dîner et il ne nous reste plus rien pour demain, mais Wearkkoomt nous a consolés en disant qu’il y a une habitation indienne à peu de distance sur la rivière et que nous pourrons nous y approvisionner.

 

[GASS]

 

Un de nos chevaux s’est encore échappé et un des chasseurs a été envoyé à sa recherche, pendant que le reste du détachement poursuivait sa route, précédé par le guide et les trois autres Indiens. Le chasseur nous a rejoints dans l’après-midi, avec le cheval.

 

[LEWIS]

 

4 mai. – Assez forte gelée dans la nuit. Nous avons rassemblé nos chevaux et nous sommes mis en route de bonne heure ; la matinée était froide et désagréable. Nous avons atteint, par une haute plaine, un ravin où un petit cours d’eau prend sa source ; nous l’avons suivi jusqu’à son confluent avec la Lewis River, à sept milles et demi en aval de l’embouchure de la Kooskooskee. Un peu au-dessus de ce cours d’eau, sur la rivière, nous sommes arrivés à une habitation de six familles dont Wearkkoomt nous avait parlé. Nous y avons fait halte pour notre petit déjeuner et y avons acheté deux chiens maigres, non sans difficulté. Les habitants étaient d’une pauvreté extrême. Nous avons obtenu quelques grands pains fabriqués avec des racines ressemblant à la patate douce ; nous en avons fait de la soupe pour le petit déjeuner. On nous dit qu’un grand nombre de Chopunnish se trouvent répartis dans de petits villages, le long de cette plaine, pour récolter le quamash et le cows 14. Le saumon, toujours pas arrivé, ne les attire pas encore vers la rivière.

Les collines, le long du cours d’eau suivi ce matin, sont hautes et pour la plupart abruptes et rocheuses. Un de nos chevaux de bât a glissé et est tombé dans l’eau avec son chargement qui consistait surtout en munitions ; mais, par chance, ni le cheval ni sa charge n’ont subi de dommage ; comme les munitions étaient à l’abri dans des caisses, l’eau ne les a pas endommagées. Après le déjeuner, nous avons poursuivi notre route sur la rive occidentale de la rivière ; au bout de trois milles, nous sommes arrivés en face de deux habitations, dont l’une contenait trois familles et l’autre deux, appartenant à la nation chopunnish ; nous y avons rencontré Tetoharsky, le plus jeune des deux chefs qui nous ont accompagnés à l’automne jusqu’aux grandes chutes de la Columbia ; nous avons retrouvé aussi notre pilote, qui était descendu avec nous jusqu’à la Columbia. Ces Indiens nous recommandent de traverser la rivière à cet endroit et de remonter la Kooskooskee du côté nord-est. Ils disent que c’est plus rapide et que la route est meilleure pour atteindre l’endroit où réside Twisted Hair, à qui nous avons confié nos chevaux ; ils ont promis de nous y conduire.

Nous avons décidé de suivre l’avis des Indiens et nous sommes aussitôt mis en mesure de traverser la rivière qui a été franchie dans la soirée avec l’aide de trois canoës indiens ; nous avons acheté aux indigènes un peu de bois et du pain, puis dressé le camp. Quinze milles seulement parcourus aujourd’hui. La soirée était froide et désagréable, et les indigènes s’entassaient en si grand nombre autour de notre feu que nous pouvions à peine nous chauffer nous-mêmes. Dans toutes les habitations des Chopunnish j’ai remarqué un petit appentis avec un feu, qui semble être le lieu de réclusion des femmes dans une certaine situation. Les hommes n’ont le droit de s’approcher qu’à une certaine distance, et s’ils ont quelque chose à apporter aux occupantes de ce petit hôpital, ils s’arrêtent à quelque cinquante ou soixante pas, le lancent aussi loin qu’ils peuvent, puis se retirent.

 

[LEWIS]

 

5 mai. – Nous avons rassemblé les chevaux et repris la route sans Wearkkoomt, dont la tribu réside sur le côté ouest de Lewis River, et qui a poursuivi en direction de son foyer. Nous avons traversé les plaines sur quatre milles et demi jusqu’à l’estuaire de la Kooskooskee. Nous avons continué en remontant la rivière et, à cinq milles, atteint une grande habitation faite de nattes ; mais nous n’avons pu obtenir de provisions des habitants. Pourtant, à une autre maison, à trois milles de là, nous avons été surpris par la générosité d’un Indien qui a donné au capitaine Clark une très élégante jument grise, ne demandant en échange qu’un flacon d’eau pour les yeux.

L’automne dernier, comme nous campions à l’embouchure de la Chopunnish River, un homme qui se plaignait de douleurs dans le genou et la cuisse nous avait été amené dans l’espoir que nous pourrions le soulager. L’homme semblait à présent être plus ou moins remis, mais il ne marchait plus depuis un certain temps. Pour ne pas le décevoir, le capitaine Clark, avec beaucoup de cérémonies, lava et frictionna le membre douloureux et lui donna un peu de liniment volatil ; si ce remède ne cause pas la guérison, du moins il ne l’empêchera pas. Reconnaissant, l’homme a répandu nos louanges, et notre réputation médicale s’est trouvée accrue grâce à certaine eau pour les yeux que nous lui avions administrée en même temps. Nous sommes plutôt satisfaits de ce nouveau moyen de nous procurer des vivres, puisque les Indiens ne veulent rien nous fournir s’ils n’obtiennent pas en échange ces articles dont nous sommes désormais pratiquement démunis. Nous prenons grand soin de ne leur offrir que des médicaments inoffensifs ; et comme nous ne pouvons faire aucun mal, nos ordonnances, bien que non approuvées par la faculté, peuvent se montrer utiles et mériter quelque rémunération 15.

À quatre milles au-delà de cette maison, nous en avons atteint une autre qui abritait dix familles ; nous y avons déjeuné de deux chiens et d’une petite quantité de racines que nous n’avons pas obtenues sans difficulté. Pendant ce repas, un Indien qui nous regardait manger des chiens avec un air fort sarcastique a jeté soudain un chiot à moitié mort de faim dans l’assiette du capitaine Lewis, puis a ri de tout cœur de l’humour de son propre geste. Le capitaine, ayant saisi l’animal, l’a lancé de toutes ses forces à la face de l’individu, et brandissant son tomahawk, a menacé de le couper en deux s’il répétait une telle insolence. L’homme est parti, apparemment très mortifié, et nous avons continué tranquillement notre repas de chien.

Nous avons rencontré là notre vieux guide chopunnish et sa famille ; peu après, un de nos chevaux, autrefois confié avec d’autres aux soins de Twisted Hair, et qui avait été séparé des autres, a été attrapé et on nous l’a rendu.

Après le déjeuner, nous avons avancé jusqu’au confluent de Colter’s Creek 16, à quatre milles de là, et après avoir parcouru une vingtaine de milles nous avons campé sur sa rive inférieure. Colter’s Creek prend sa source non loin des Rocheuses, traverse sur la plus grande partie de son cours une région riche en pins, et charrie une eau abondante ; elle a environ vingt-cinq mètres de large, avec un lit semé de galets et des rives peu élevées. À peu de distance de notre camp, il y a deux maisons chopunnish dont l’une abrite huit familles et l’autre, de loin la plus grande que nous ayons jamais vue, est habitée par au moins trente personnes.

Ce village est la résidence d’un des principaux chefs de la nation : Neeshnepahkeook, ou Nez Coupé. Il a perdu son nez d’un coup de lance au cours d’une bataille contre les Snakes. Nous lui avons donné une petite médaille ; bien que ce soit un grand chef, son influence sur son propre peuple ne paraît pas très considérable et il témoigne de très peu d’intelligence. Nous sommes arrivés très fatigués et affamés, mais n’avons rien pu nous procurer d’autre qu’une petite quantité de racines et du pain de cows. Ces gens, qui avaient cependant entendu parler de nos talents médicaux, nous ont présenté de nombreuses demandes d’assistance, mais nous avons refusé de rien faire s’ils ne nous donnaient des chiens ou des chevaux à manger. Nous n’avons pas tardé à avoir près de cinquante malades. Un chef a amené son épouse qui avait un abcès dans le dos et a promis de nous fournir un cheval demain si nous pouvions la soulager. Le capitaine Clark a donc ouvert l’abcès, y a introduit une mèche et l’a pansé avec un onguent. Nous avons aussi préparé et distribué quelques doses de fleur de soufre et de crème de tartre, en donnant des directives quant à leur emploi. En échange, nous avons obtenu plusieurs chiens, mais qui étaient trop maigres pour pouvoir être consommés ; nous avons donc interrompu nos interventions médicales jusqu’à demain matin. Entre-temps, un certain nombre d’Indiens, outre les habitants du village, se sont rassemblés autour de nous ou ont campé sur la berge boisée de la rivière.

Dans la soirée, nous avons appris grâce à un Snake qui se trouvait là 17 qu’un des vieillards avait tenté de prévenir la population contre nous en disant qu’il nous croyait de mauvaises gens, et que nous venions très probablement dans l’intention de les tuer. Afin de mettre fin à ce genre d’impressions, nous avons fait une harangue dans laquelle, par l’intermédiaire de l’Indien snake, nous leur avons parlé de notre pays et de tous les objets de notre visite. Tandis que nous nous livrions à cette occupation, nous avons été rejoints à nouveau par Wearkkoomt, qui nous a aidés à effacer toutes les impressions défavorables de l’esprit des Indiens.

 

[GASS]

 

Nous atteignîmes à midi trois huttes indiennes, où nous nous procurâmes trois chiens et des racines. Nous y retrouvâmes le cheval que nous avions confié aux soins du vieux chef qui nous accompagnait. Il nous a dit que l’Indien snake qui à l’époque nous servait de guide avait volé et emmené avec lui deux de nos chevaux 18.

 

[CLARK]

 

6 mai. – Temps couvert et humide. Ce matin, le mari de la femme malade a tenu sa parole. Il nous a amené un jeune cheval en assez bon état que nous avons aussitôt tué et débité. Les habitants paraissaient plus accommodants. Ils nous ont vendu du pain et nous avons reçu un second cheval pour avoir soigné une petite fille avec le produit destiné aux rhumatismes : je lui avais prescrit un bain d’eau chaude et mis un peu de baume. J’ai refait le pansement de la femme qui a dit avoir mieux dormi la nuit dernière que depuis qu’elle était tombée malade. J’ai été occupé plusieurs heures ce matin à administrer de l’eau pour les yeux à une foule de demandeurs. Nous avons reçu de nouveau de quoi manger en abondance, au grand réconfort de la troupe. Le capitaine Lewis a échangé des chevaux avec Wearkkoomt et lui a donné un petit drapeau, ce qui lui a fait grand plaisir. L’alezan qu’a obtenu le capitaine est un cheval solide, vif et bien dressé.

On peut maintenant naviguer en sécurité sur la Kooskooskee. Tous les rochers des hauts-fonds et des rapides sont complètement couverts ; le courant est fort, l’eau claire et froide. Cette rivière monte rapidement. Ses bois consistent surtout en pins à longues aiguilles, qui commencent à environ deux milles de notre camp présent sur Colter’s Creek.

Nous n’avons pu rassembler nos chevaux avant 2 h de l’après-midi. Nous sommes partis à 3 h, accompagnés par le frère de Twisted Hair et Wearkkoomt. Nous avons fait mener à la main le cheval que j’ai obtenu à des fins alimentaires, car il était encore sauvage. En s’acquittant de ce devoir, Drouillard a eu une dispute avec Colter. Nous avons continué d’avancer le long de la rivière, sur sa rive nord. À quatre milles nous sommes passés près d’une habitation contenant trois familles. Nulle provision d’aucune sorte n’a pu être obtenue de ces gens vivant sur la rivière.

Un peu après la tombée de la nuit, notre jeune cheval a brisé la corde qui le tenait prisonnier et s’est enfui, au grand chagrin de tous ceux qui se rappelaient leur appétit d’hier soir.

Le frère de Twisted Hair, Wearkkoomt et dix autres Indiens ont campé avec nous. Les indigènes ont une très importante pêcherie de saumon en amont de Colter’s Creek.

 

[LEWIS]

 

7 mai. – Beau temps. Les Indiens nous ont quittés ce matin et nous avons continué le long de la rivière avec, pour guide, le frère de Twisted Hair. La Kooskooskee monte rapidement ; l’eau est claire et froide et, comme tous les rochers et les hauts-fonds sont recouverts, la navigation est sûre malgré la vitesse du courant. Au bout de quatre milles nous sommes arrivés à une maison de six familles, au-dessous de l’embouchure d’un petit cours d’eau ; notre guide nous a conseillé de le traverser, car la route était meilleure et le gibier plus abondant près de l’embouchure de la Chopunnish River. Nous avons donc déchargé les bagages et, avec un seul canoë, nous sommes passés sur la rive sud, en quatre heures environ, pendant lesquelles nous avons aussi déjeuné. Un Indien d’une des maisons voisines nous a apporté deux caisses de poudre que son chien avait découvertes dans la terre, sur une berge située à quelques milles au-dessus. Nous avons vu aussitôt qu’il s’agissait de celles que nous avions enterrées à l’automne ; comme il les avait gardées en sûreté et était assez honnête pour les rendre, nous l’avons récompensé, de façon insuffisante mais selon nos moyens, en lui donnant un briquet 19.

Comme nous entrions dans la plaine, Nez Coupé nous a rejoints et accompagnés sur quelques milles, puis il a tourné vers la droite pour rendre visite à certains des siens qui étaient en train de récolter des racines. Après avoir traversé la plaine en direction du sud-est, nous avons descendu une longue colline abrupte jusqu’à un cours d’eau d’une largeur de six mètres qui se déverse dans la Kooskooskee. Nous avons remonté cette petite rivière sur un mille et campé près d’un groupe de six maisons qui semblaient avoir été évacuées récemment. C’est là que nous ont rejoints Nez Coupé et le Shoshone qui nous avait servi d’interprète le 5.

De la plaine nous avons remarqué que les cimes des Rocheuses sont encore entièrement couvertes de neige ; et l’Indien nous dit que celle-ci est si profonde que nous ne pourrons passer avant la prochaine pleine lune – c’est-à-dire le 1er juin. D’autres situent le bon moment pour traverser plus tard encore. Pour nous qui avons hâte d’atteindre les plaines du Missouri – ne serait-ce que dans la perspective d’un bon repas –, cette nouvelle n’avait rien de réjouissant et n’a pas relevé le goût des restes du cheval tué à Colter’s Creek, qui constituaient notre dîner ; une partie avait déjà fait notre déjeuner. Toutefois, ayant aperçu des daims, et estimant qu’il y en avait beaucoup plus, nous avons décidé d’essayer d’en tuer quelques-uns.

 

8 mai. – Nuit froide, mais le beau temps continue. Après s’être reposés, la plupart des chasseurs sont partis au lever du jour. Ils sont tous revenus à 11 h avec quatre daims et un canard d’une espèce peu commune ; ajouté à ce qui nous restait du cheval, cela constitue plus de provisions que nous n’en avons eu récemment. Les indigènes de la région, qui ne disposent pas de fusils, doivent souffrir souvent de la faim. L’hiver dernier, ils étaient si désespérés par le manque de nourriture qu’ils étaient obligés de faire bouillir pour la manger la mousse poussant sur les pins. À la même époque ils ont abattu presque tous les pins à longues aiguilles que nous avons vus couchés à terre, à seule fin d’en récolter les graines qui ressemblent, par la taille et la forme, à celles du grand tournesol, et qui, une fois grillées ou bouillies, sont nourrissantes et pas désagréables au goût. En cette saison, ils décortiquent ce pin et mangent l’intérieur succulent de l’écorce. Dans le cours d’eau voisin, ils prennent aussi des truites à l’aide d’une trappe conçue sur les mêmes principes que celles qui sont courantes aux États-Unis. Nous avons donné à Nez Coupé et à ses gens un peu de notre gibier et de notre viande de cheval, ainsi que les entrailles du daim et quatre faons que nous avons trouvés dans deux des animaux. Rien de tout cela n’a été mangé entièrement cru, mais les entrailles n’ont pas eu beaucoup de cuisson ; ils ont fait bouillir les faons entiers et tout a été consommé : peau, poils et entrailles. Le Shoshone s’est vexé de recevoir moins de venaison qu’il ne souhaitait et a refusé de servir d’interprète ; mais comme nous ne lui accordions aucune attention, au bout de quelques heures il s’est montré très empressé et a fourni de grands efforts pour regagner notre faveur. Le frère de Twisted Hair et Nez Coupé ont dressé une carte, que nous avons conservée, de tous les cours d’eau à l’ouest des Montagnes Rocheuses. Ils présentent la principale branche de la Lewis River, celle du sud, comme beaucoup plus importante que l’autre, et placent un grand nombre de villages shoshones sur sa rive occidentale.

Nous sommes repartis entre 3 et 4 h de l’après-midi, en compagnie de Nez Coupé et d’autres Indiens ; le frère de Twisted Hair nous avait quittés. La route escaladait une haute colline abrupte pour arriver à un haut plateau peu boisé ; nous l’avons traversé dans une direction parallèle à la Kooskooskee ; au bout de quatre milles, nous avons rencontré Twisted Hair et six de ses compagnons. C’est à ce chef que nous avions confié nos chevaux et une partie de nos selles l’automne dernier, et nous avons été saisis d’inquiétude en voyant qu’il nous recevait avec une grande froideur. Peu après, il s’est mis à parler sur un ton de colère et Nez Coupé lui a répondu. Nous avons alors compris qu’une violente querelle s’était élevée entre ces chefs, au sujet de nos chevaux ; ce qui devait être confirmé plus tard. Mais comme nous ne pouvions en savoir la raison et désirions mettre fin à la dispute, nous sommes intervenus, disant que nous allions gagner le premier point d’eau et y dresser le camp.

Nous nous sommes mis en route, suivis par tous les Indiens et, après avoir atteint, à deux milles, un petit cours d’eau qui partait vers la droite, nous nous sommes installés avec les deux chefs et leurs petites troupes, formant des campements séparés à quelque distance les uns des autres. Ils semblaient tous de mauvaise humeur. Déjà nous entendions dire que les Indiens avaient découvert et emporté nos selles, que les chevaux étaient très dispersés ; il y avait de quoi nourrir notre inquiétude et nous craignions que ces rapports ne soient que trop fondés. Nous étions donc très désireux de réconcilier les deux chefs le plus tôt possible, et nous avons demandé au Shoshone de servir d’interprète au cours de notre médiation, mais il a refusé catégoriquement de prononcer un seul mot, faisant remarquer qu’il s’agissait d’une querelle entre chefs et qu’il n’avait donc aucun droit d’intervenir ; nous eûmes beau lui répéter que s’il se contentait de répéter nos paroles, il ne pourrait être accusé de se mêler de leurs affaires, rien n’a pu le décider.

Peu après, Drouillard, qui revenait de la chasse, a été envoyé auprès de Twisted Hair pour l’inviter à venir fumer avec nous. Celui-ci a accepté l’invitation et, tandis que nous fumions la pipe près de notre feu, déclaré que, selon la promesse qu’il nous avait faite en nous quittant aux chutes de la Columbia, il avait rassemblé nos chevaux et s’en était occupé dès son retour chez lui. Mais vers le même temps Nez Coupé et Bras Cassé, qui, lors de notre passage, étaient partis en guerre contre les Shoshones, sur la branche sud de la Lewis River, étaient revenus. Jaloux de lui parce qu’on lui avait confié les chevaux, ils n’avaient cessé de lui chercher querelle. Pour finir, comme il était un vieil homme et ne voulait pas vivre en dispute perpétuelle avec ces deux chefs, il leur avait laissé le soin des chevaux qui avaient donc été très dispersés. Pourtant, la plupart se trouvaient encore dans ces parages, certains sur les fourches entre la Chopunnish et la Kooskooskee, et trois ou quatre au village de Bras Cassé, à environ un jour de marche en amont de la rivière. Il a ajouté que, lors de la crue de la rivière, au printemps, la terre avait glissé de l’entrée de la cache et mis les selles à l’air ; certaines étaient probablement perdues, mais dès qu’il avait appris leur emplacement il les avait enterrées dans un autre dépôt où elles se trouvent maintenant. Il a promis que, si nous logions demain dans sa maison, à quelques milles d’ici, il rassemblerait ceux des chevaux qui se trouvent dans le voisinage et enverrait chercher par ses jeunes hommes ceux qui sont aux fourches de la Kooskooskee. En outre il nous a conseillé de rendre visite à Bras Cassé, un chef très important, et promis de nous conduire lui-même auprès de lui. Nous lui avons répondu que nous allions suivre tous ses conseils, que nous avions confié nos chevaux à sa garde et espérions qu’il nous les rendrait ; après quoi nous lui donnerions volontiers les deux fusils et les munitions que nous lui avions promis. Il en a paru très satisfait et a déclaré qu’il allait faire tous les efforts possibles pour nous rendre nos chevaux.

Nous avons alors fait venir Nez Coupé et, après avoir fumé un certain temps, exprimé aux deux chefs notre regret de voir une mésentente régner entre eux. Nez Coupé nous a dit que Twisted Hair était un vieil homme méchant et à double visage : au lieu de prendre soin de nos chevaux, il avait offert à ses jeunes hommes de s’en servir pour la chasse, les bêtes en avaient beaucoup souffert et voilà pourquoi Bras Cassé et lui-même lui avaient interdit de les utiliser. Twisted Hair n’a pas répondu à ces accusations et nous avons annoncé à Nez Coupé nos dispositions pour demain. Il en a paru très satisfait ; il nous accompagnerait lui-même auprès de Bras Cassé, a-t-il dit, qui s’attendait à nous voir et qui avait « deux mauvais chevaux pour nous » – ce qui voulait dire qu’il avait l’intention de nous offrir deux chevaux de prix. Il a ajouté que ce chef, ayant appris notre besoin de provisions, avait envoyé quatre jeunes hommes pour nous apporter des vivres, mais qu’ils avaient pris une autre route et nous avaient manqués. Après cette conversation, il était tard et nous nous sommes retirés pour aller dormir.

 

[GASS]

 

Les Indiens nous assurent que nous ne pourrons pas passer la montagne avant une lune et demie, compte tenu de l’épaisseur de la neige et du manque d’herbe pour nos chevaux.

 

[CLARK]

 

9 mai. – Temps couvert. Nous avons été retenus jusqu’à 9 h par nos chevaux qui s’étaient dispersés ; puis nous avons avancé à travers une belle et riche contrée, sur six milles, jusqu’au camp de Twisted Hair, deux habitations construites selon la forme habituelle, avec des nattes et de la paille. La plus grande n’abrite que deux feux ; la seconde, petite, paraît destinée aux femmes malades qui se retirent à l’écart quand elles sont dans certaines dispositions. Avant 2 h tous nos chasseurs nous ont rejoints, n’ayant tué qu’un daim qu’ils ont perdu dans la rivière, et un faisan. Peu après notre arrivée chez lui, Twisted Hair est parti avec deux garçons et Willard, emmenant un cheval de bât, jusqu’à l’endroit sur la rivière où nous avons fabriqué les canoës : il allait chercher nos selles et une caisse de poudre, ainsi que des balles, qui s’y trouvaient enterrées, et une partie de nos chevaux qui fréquentaient cet endroit. En fin de soirée ils sont revenus avec vingt et un de nos chevaux et à peu près la moitié de nos selles, ainsi que la poudre et les balles. La plupart des chevaux étaient en bon état, bien que cinq d’entre eux aient été montés et battus par les Indiens l’automne dernier, à tel point qu’ils n’étaient pas encore guéris ; trois avaient des plaies sur le dos. Nous avons mis des entraves à tous les chevaux récupérés. Nous nous sommes procuré quelques racines pilées avec lesquelles nous avons fait une soupe épaisse pour notre dîner. Le vent soufflait très fort du sud-ouest, accompagné de pluie. Entre 7 h et 9 h du soir, la neige s’est mise à tomber, et elle a continué toute la nuit.

 

10 mai. – Air vif et froid. La neige est épaisse de huit pouces dans la plaine. Nous avons rassemblé nos chevaux et, après un maigre petit déjeuner de racines, suivi la direction sud 35° est à travers les plaines. La route était très glissante ; la neige collait aux sabots des chevaux et les faisait très souvent glisser. Après avoir parcouru environ seize milles, nous avons atteint les collines de Commearp Creek, hautes de six cents pieds mais dont seuls les sommets sont couverts de neige. En descendant les collines jusqu’au cours d’eau nous sommes arrivés vers 4 h à la maison de Bras Cassé, où le drapeau que nous lui avions donné était hissé au bout d’un piquet. Nous y avons été reçus selon les formes, puis conduits non loin de là à un bon endroit où camper sur Commearp Creek.

Nous n’avons pas tardé à réunir les hommes jouissant d’une certaine considération et, après avoir fumé, nous leur avons expliqué combien nos provisions étaient maigres. Le chef a parlé à ses gens, qui ont apporté aussitôt deux boisseaux de racines de quamash séchées, des gâteaux faits de racines de cows et une truite saumonée ; nous les avons remerciés pour cet apport, mais leur avons fait remarquer que, n’étant pas habitués à ne consommer que des racines, nous avions peur qu’un tel régime ne rende nos hommes malades ; nous avons donc proposé d’échanger un de nos bons chevaux, qui était assez maigre, contre un plus gras que nous pourrions tuer. Le sens de l’hospitalité du chef s’est trouvé offensé à l’idée d’un échange ; il a fait remarquer que son peuple avait de jeunes chevaux en abondance et que, si nous étions disposés à manger ce genre de nourriture, nous pourrions en avoir autant que nous le souhaitions. À la suite de quoi ils nous ont bientôt offert deux jeunes chevaux bien gras, sans rien demander en retour, l’acte de générosité le plus grand jamais rencontré depuis notre traversée des Rocheuses. Nous avons tué l’un des chevaux ; puis, ayant dit aux indigènes que nous étions fatigués et que nous avions faim, mais qu’une fois restaurés nous les verrions en toute liberté, nous avons commencé la préparation du repas.

Pendant ce temps, un des principaux chefs, nommé Hohastilpilp, arriva de son village situé à environ six milles, avec une troupe de cinquante hommes, pour nous rendre visite 20. Nous l’avons invité dans notre cercle ; il a fumé avec nous, tandis que son escorte, dotée de cinquante chevaux élégants, restait sur les montures à peu de distance. Pendant ce temps, l’autre chef faisait dresser pour nous une grande tente de peaux : notre demeure, a-t-il dit, tant que nous resterions dans son village. Nous nous y sommes retirés et, après avoir allumé un feu, nous avons fait cuire un dîner de viande de cheval et de racines ; puis, ayant réuni tous les hommes importants qui se trouvaient là, nous avons passé la soirée à expliquer qui nous étions, l’objet de notre voyage, et à répondre à leurs questions.

Après ce conseil, les Indiens ne se sont pas sentis disposés à partir, et notre tente a été pleine de monde toute la nuit.

 

11 mai. – Nous nous sommes réveillés tôt. De nouveau un petit déjeuner de viande de cheval. Ce village consiste en fait en une seule maison de cent trente pieds de long, construite à la manière chopunnish, avec des piquets, de la paille et de l’herbe sèche. Elle contient vingt-quatre feux, à peu près le double de familles, et pourrait sans doute produire une centaine de guerriers. Il n’y manque pas la cabane habituelle destinée aux femmes. La principale nourriture de ces gens se compose de racines, et le bruit que font les femmes en les pilant donne à celui qui l’entend l’impression d’être dans une fabrique de clous.

Dans le courant de la matinée, est arrivé de son village un chef du nom de Yoompahkatim, un solide gaillard d’une quarantaine d’années qui a perdu son œil gauche. Nous lui avons donné une petite médaille.

Voyant qu’il y avait là les principaux chefs de la nation chopunnish : Tunnachermotoolt, Neshnenpahkeeook, Yoompahkatim et Hohastilpilp, nommés ici par rang de préséance, nous avons pensé que c’était le bon moment pour leur expliquer les intentions de notre gouvernement.

Nous avons donc rassemblé les chefs et les guerriers et, après avoir dessiné une carte de la position de notre pays sur une natte au moyen d’un morceau de charbon, nous avons exposé la nature et la puissance de la nation américaine, son désir de faire régner l’harmonie entre tous ses frères à la peau rouge, et son intention de fonder un établissement de commerce pour les soulager et les aider. Ce n’est pas sans difficulté, et après y avoir passé la moitié de la journée, que nous avons pu transmettre toutes ces informations aux Chopunnish : une grande partie de nos paroles aurait pu être perdue ou déformée par le passage à travers ces divers langages. En effet, nous nous adressions en anglais à l’un de nos hommes qui traduisait en français pour Charbonneau ; celui-ci traduisait pour sa femme dans la langue des Minnetarees, puis elle mettait ces paroles en shoshone, et le jeune prisonnier shoshone les expliquait aux Chopunnish dans leur propre dialecte. Mais nous avons finalement réussi à communiquer l’impression souhaitée, et nous avons levé la séance ; après quoi nous les avons amusés en leur montrant les merveilles du compas, de la longue-vue, de l’aimant, de la montre et du fusil à air ; chacun de ces instruments a suscité sa part d’admiration. Ils nous ont dit qu’après que nous avions quitté les Minnetarees, à l’automne dernier, trois jeunes Chopunnish s’étaient rendus auprès de cette nation : on y avait mentionné notre visite et les choses extraordinaires que nous avions avec nous, mais ils n’y avaient pas cru jusqu’à aujourd’hui.

Parmi les assistants se trouvait un jeune garçon, le fils du chef chopunnish très considéré tué voilà peu par les Minnetarees de Fort de Prairie. Dès la fin de la rencontre, il a amené une très belle jument avec son poulain et nous a demandé de l’accepter comme preuve de son intention de suivre nos conseils : il avait ouvert ses oreilles à nos paroles, a-t-il dit, et son cœur s’en était réjoui.

Nous avons repris nos tâches médicales et reçu des malades affligés de scrofules, de rhumatismes et de maux de la vue ; nous les avons tous soignés volontiers, dans la mesure où nous le permettaient nos capacités et nos médicaments.

 

[CLARK]

 

12 mai. – Après le petit déjeuner j’ai commencé à administrer de l’eau pour les yeux et, en quelques instants, j’ai eu près de quarante clients souffrant des yeux et beaucoup d’autres, surtout des femmes, qui se plaignaient des douleurs les plus communes, rhumatismes et faiblesse dans le dos et les reins. Les Indiens ont tenu ce matin un grand conseil à la suite duquel, sur les instances de la nation 21, deux jeunes hommes nous ont offert à chacun un cheval. Nous avons fait asseoir les chefs et donné à chacun un drapeau, une pinte de poudre et cinquante balles 22. Nous avons aussi distribué de la poudre et des balles aux deux jeunes hommes qui nous ont amené les chevaux. Bras Cassé a retiré sa chemise de cuir et me l’a donnée, en échange de quoi je lui ai offert une chemise.

Nous nous sommes retirés sous la tente et les indigènes se sont exprimés comme suit 23 : ils avaient écouté nos conseils et toute la nation était décidé à les suivre ; ils n’avaient qu’un seul cœur et une seule langue sur ce sujet, et ils désiraient vivre en paix avec toutes les nations. Certains de leurs hommes nous accompagneraient jusqu’au Missouri.

Un grand nombre d’hommes, de femmes et d’enfants attendaient pour recevoir une aide médicale. Beaucoup ne souffraient que de simples maux faciles à soulager, alors que d’autres échappaient complètement au pouvoir de la médecine, mais tous réclamaient quelque chose, et il fut décidé que je donnerais les soins pendant que le capitaine Lewis répondrait aux Indiens. J’ai été très occupé jusqu’à 2 h à administrer de l’eau pour les yeux à une quarantaine d’adultes, ainsi que des produits rafraîchissants au chef invalide, à plusieurs femmes souffrant de rhumatismes et à un homme qui avait la hanche enflée, etc.

Dans la soirée, on a ramené trois de nos chevaux, tous en bonne forme ; il ne nous en manque plus que six. Ces gens craignent beaucoup les Blackfeet et les Gros ventres de l’établissement à Fort de Prairie. Ces derniers tuent de nombreux ressortissants de leur nation quand ils passent pour aller chasser sur le Missouri. Un de nos hommes avait obtenu un cheval d’un Indien en échange de quelques petites choses. Les Indiens nous ont amené un cheval gras et nous ont offert de le tuer et de le manger, car ils n’avaient rien, disaient-ils, d’autre à nous procurer comme nourriture. Nez Coupé a fait cadeau d’un de ses chevaux à Drouillard en même temps qu’on nous en offrait deux autres, au capitaine Lewis et à moi. Certaines montures sont grandes, vives et de belles proportions. Elles sont généralement en bon état. Les plaies sur le dos sont causées par le fait qu’ils les montent sans selle ou avec une protection qui n’empêche pas le poids du cavalier de porter directement sur la colonne vertébrale et le garrot de l’animal.

Les Indiens ont formé deux groupes et ont joué avec leurs perles comme enjeu. Nous avons donné à Twisted Hair un fusil, de la poudre et cent balles pour le remercier de s’être occupé des chevaux ; et nous lui avons dit que nous souhaitions le voir camper près de nous jusqu’à ce que nous franchissions les montagnes, ce qu’il a accepté très volontiers. Il a plusieurs fils adultes qui connaissent aussi bien que lui-même les diverses routes à travers les Rocheuses et pourront très bien nous servir de guides 24.

Au conseil, aujourd’hui, le père de Hohastilpilp a dit que les Chopunnish étaient tout à fait persuadés des avantages de la paix et désiraient ardemment la cultiver avec leurs voisins. Au début de l’été dernier, trois de leurs guerriers ont été envoyés avec une pipe chez les Shoshones vivant sur le bras sud-est de la Lewis River, dans les plaines de la Columbia. La pipe a été dédaignée et les trois hommes ont été tués, ce qui a provoqué l’expédition de l’automne dernier contre cette nation ; leurs guerriers ont tué quarante-deux Shoshones en ne perdant que trois hommes ; cela avait apaisé le sang des morts et ils ne feraient plus jamais la guerre contre les Shoshones, qu’ils étaient prêts à recevoir en amis.

J’ai donné un flacon d’eau pour les yeux à Bras Cassé afin qu’il soigne tous ceux qui le demanderaient, et je lui ai dit que nous le remplirions quand il n’y en aurait plus.


1. Les hommes furent donc séparés en deux détachements, commandés chacun par un des capitaines. Un des détachements marchait en avant des chevaux, l’autre derrière. Et ils changeaient de position chaque jour.

2. L’éternelle maladresse de Charbonneau, qui avait le don d’exaspérer les deux capitaines…

3. Ou Nez Percé.

4. « Le cheval fut retrouvé peu après », indique le Journal de Patrick Gass.

5. Ou Wallulas.

6. Information capitale. En établissant ses cartes pour le retour, pendant l’hiver passé à Fort Clatsop, Clark avait estimé qu’une telle route devait exister.

7. Ou Indiens yakimas. « L’expédition était pour les Indiens la plus grande attraction touristique à l’ouest des Rocheuses », note justement l’historien Peter Ronda.

8. « Nous commençâmes le travail à 10 h, écrit P. Gass, en faisant nager nos chevaux le long des canoës. À 2 h, nous étions tous sur la rive sud. Une rangée de montagnes se déployait devant nous, à une cinquantaine de milles. »

9. Conduits par un shaman wallula, ou wallawalla ; ce dernier leur affirmait que l’« Esprit de la lune » lui avait annoncé l’arrivée prochaine des Américains.

10. Pierre Cruzatte leur apprit même le refrain de deux chants folkloriques américains, que tous reprirent plusieurs fois en chœur.

11. « Ce qui portait à vingt-trois le nombre de nos chevaux. » (Journal d’Ordway.)

12. Non loin de l’actuel Waitsburg, Washington.

13. Ou plus exactement Apash Wyakaikt.

14. Le cows, ou plus exactement cowish, ou cous (Lomatium geyeri). Cette plante comestible, la plus commune dans cet endroit, ressemblait tellement à la ciguë que Lewis et Clark interdisaient à leurs hommes d’en ramasser.

15. Du coup, c’est Clark qui passait aux yeux des Indiens pour le grand guérisseur. Comme il ne sut bientôt plus quoi administrer, il concocta une mixture de son cru en mélangeant de la résine de pin, de la graisse d’ours et de la cire d’abeille. Il n’y avait pas, à l’époque, d’abeilles dans l’Ouest américain, mais Clark avait acheté cette cire, pendant l’hiver de Fort Clatsop, à un Indien tillamook qui l’avait lui-même récupérée dans l’épave d’un bateau espagnol, près de Nehalem Beach.

16. Aujourd’hui Potlatch River.

17. En tant que prisonnier, réduit à l’esclavage.

18. Il s’agit, bien sûr, d’Old Toby et de son fils.

19. Commentaire de Patrick Gass : « Tous les Indiens, des Rocheuses jusqu’aux rapides de la Columbia, sont bons, simples et honnêtes ; mais des rapides jusqu’aux côtes de l’océan Pacifique, ils sont fourbes et voleurs. »

20. Le chef était aussi appelé le Sanguinaire. Ces Indiens étaient des Hohots, dont le village se trouvait à six milles de là.

21. Les Nez Percés étaient à l’époque environ 6 000. Leur problème était de même nature que celui des Shoshones de Cameahwait (voir chap. XIV, vol. I): s’insérer dans un système d’échange avec les Américains et trouver ainsi des fusils et des munitions pour résister à la pression des Blackfeet et des Atsinas. Après s’être concertés, les chefs mirent leur décision aux voix, comme de coutume dans la plupart des tribus. Bras Cassé prépara une pâte épaisse, faite de farine de cows, dont il déposa une boulette dans les gamelles de chacun des hommes. Selon la tradition, ceux qui étaient favorables à la décision mangeaient la boulette, les autres s’abstenaient. Les femmes n’avaient pas le droit au vote, mais comme elles craignaient que nombre des leurs se fassent tuer par les Blackfeet, elles éclatèrent en lamentations.

22. La nation entière des Nez Percés ne possédait pas plus de six fusils à peu près hors d’usage, mais le don de ces munitions avait une valeur symbolique – une sorte d’avant-goût de ce qui bientôt leur parviendrait s’ils respectaient leur parole.

23. Par la bouche de l’orateur le plus ancien des Indiens hohots, qui jouissait d’un très grand prestige.

24. Le capitaine Lewis impressionna beaucoup les guerriers présents par la démonstration de son habileté au fusil en touchant deux fois de suite une cible placée à 220 yards de distance.
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AVANT D’AFFRONTER LES ROCHEUSES

CAMP CHOPUNNISH SUR LA RIVE ORIENTALE DE LA KOOSKOOSKEE – ON CASTRE DES CHEVAUX – LES OURS – DÉPART DES INDIENS POUR LA CHASSE – OBSERVATIONS SUR LE CLIMAT – CHRONOMÈTRE TREMPÉ PAR LA PLUIE – SOINS AUX INDIENS MALADES – ENFANT DE CHARBONNEAU ET DE SACAJAWEA MALADE – BRATTON SOIGNÉ PAR SUDATION – GUÉRISON DE JEAN-BAPTISTE ET DU VIEUX CHEF PARALYSÉ – LES HOMMES DÉTACHENT LES BOUTONS DE LEURS VÊTEMENTS POUR ACHETER DE LA NOURRITURE AUX INDIENS – ANGOISSE D’AFFRONTER LES ROCHEUSES – HISTOIRE DU TOMAHAWK VOLÉ – DES NOUVELLES DES ROCHEUSES

 

 

Il leur faut bien se rendre à l’évidence : ils ne passeront pas. Commence alors un mois étrange, à Camp Chopunnish. Heureux, quand les hommes fraternisent avec les Nez Percés, organisent avec eux des jeux sportifs – entre autres : bien des années plus tard un Indien aux yeux bleus et aux cheveux roux ne se dira-t-il pas le fils du capitaine Clark ? Inquiet, car les vivres sont de plus en plus rares, les saumons en retard au rendez-vous ; il leur faut bientôt recommencer à manger leurs chevaux, au bout de quelques semaines ils en seront même réduits à arracher les boutons de leurs uniformes pour acheter des racines de quamash. Heureusement, il y a le capitaine Clark, devenu le guérisseur attitré de la tribu, qui jouera le même rôle que le forgeron John Shields pendant l’hiver mandan – le capitaine Clark, qui se risque à quelques traitements pour le moins surprenants.

 

[CLARK]

 

13 mai. – Beau temps, matin clair. Légère gelée blanche. J’ai soigné mes malades, puis nous avons rassemblé nos chevaux et levé le camp à 1 h de l’après-midi. Avons parcouru deux milles en direction du sud-est, franchi un bras d’eau sur notre droite ; puis tourné presque vers le nord, traversé un espace découvert d’un mille et demi de large et atteint les berges de la Kooskooskee. Nous y avons attendu le canoë qu’on nous avait promis ; mais il n’est arrivé qu’au coucher du soleil. Nous avons donc campé avec un certain nombre d’Indiens du village qui nous avaient suivis.

 

14 mai. – Même temps qu’hier. Très tôt ce matin, trois chasseurs sont passés sur la rive nord de la Kooskooskee. Les chevaux n’ont pu être rassemblés que vers 10 h du matin. Pendant ce temps nous avons transporté nos bagages de l’autre côté de la rivière, qui est rapide, et large de cent cinquante mètres environ. Puis nous avons fait traverser les chevaux, ce qui n’a pas été une mince affaire. Un chasseur nous attendait : il avait tué deux ours à quelque distance de là. Avons ensuite descendu la rivière sur un demi-mille et dressé le camp à l’endroit que les Indiens avaient recommandé 1. C’était à une quarantaine de pas de la rivière ; il y avait eu là une habitation indienne, mais il n’en restait rien qu’un cercle de trente mètres de diamètre. Nous y avons déposé nos bagages et couvert nos tentes de feuillage 2. La situation offrait de nombreux avantages. C’est une vaste rive couverte en partie de pins à longues aiguilles, avec un sol riche qui constitue un excellent pâturage, et on y trouve, comme dans les hautes collines à l’est et au nord-est, le meilleur gibier des environs ; en même temps, la proximité de la rivière en fait un endroit très propice pour les saumons, que l’on attend d’un jour à l’autre.

À peine avions-nous dressé le camp, Tunnachermotoolt et Hohastilpilp sont arrivés avec une douzaine des leurs sur la rive opposée et se sont mis à chanter, ce qui est un gage d’amitié en pareille occasion. Nous leur avons envoyé le canoë et les deux chefs nous ont rejoints avec plusieurs de leurs hommes, parmi lesquels se trouvaient les jeunes gens qui nous avaient donné les deux chevaux au nom de leur nation. Après avoir fumé, Hohastilpilp a offert au capitaine Lewis un élégant hongre gris qu’il avait amené à cet effet et a été très heureux de recevoir en échange un mouchoir, deux cents balles et quatre livres de poudre.

Nous avons donné une grande partie de la viande aux Indiens, pour qui c’était un véritable luxe, car ils ne mangent guère de viande qu’une fois par mois. Ils ont aussitôt préparé un grand feu de bois sec sur lequel ils ont jeté de grands galets de la rivière. Dès que le feu est tombé et que les pierres ont été chaudes, ils les ont placées côte à côte et couvertes de branches de pins, sur lesquelles ils ont disposé les flèches de lard d’un ours tué par Collins, les branches et la viande alternant ainsi sur plusieurs couches, avec, au sommet, un entassement épais de branches de pin. Ils ont alors versé sur ce tas une petite quantité d’eau, et le tout a été recouvert de terre sur une épaisseur de quatre pouces. Après avoir passé près de trois heures ainsi, la viande a été retirée ; elle était réellement plus tendre que celle que nous avions fait bouillir ou rôtir, bien que la forte saveur du pin l’ait rendue peu agréable à nos palais.

Nous avons trouvé nos chevaux si difficiles que nous avons essayé de les échanger contre des hongres ou des juments ; mais bien que nous en ayons offert deux contre un, les Indiens n’étaient pas prêts à cet échange. Nous avons décidé de les châtrer ; et comme nous voulions nous assurer de la meilleure façon de mener cette opération, nous avons procédé pour deux d’entre eux de la manière habituelle, tandis qu’un des indigènes tentait l’expérience selon la mode indienne qui, nous assura-t-il, était bien préférable. Tous les chevaux s’en sont remis 3. Mais nous avons constaté par la suite que ceux qui avaient subi le traitement indien, s’ils avaient d’abord saigné plus abondamment, n’avaient pas eu d’enflure ; ils semblaient souffrir autant que les autres mais s’étaient rétablis plus vite ; nous sommes donc tout à fait convaincus que la méthode indienne est préférable à la nôtre.

 

15 mai. – Le beau temps continue. Reuben Fields est parti très tôt à la recherche de son cheval et a vu un grand ours à peu de distance du camp. Plusieurs hommes sont allés à la poursuite du monstre et ont suivi ses traces un certain temps sans le retrouver. Shannon est parti chasser avec Labiche et a continué pendant trois jours ; Gibson et Hall les ont accompagnés pour rapporter la viande des animaux que Labiche a tués hier et l’ont ramenée à 11 h ce matin. L’ourse était noire avec des striures blanches et une tache de même couleur sur la poitrine ; les oursons avaient à peu près la taille d’un chien, mais étaient maigres. L’un d’eux était très noir et l’autre d’un brun légèrement rougeâtre. Mieux que toutes celles que nous avons tuées, ces bêtes montrent que les ours diversement colorés de la région appartiennent à la même espèce.

Frazer, Jo Fields et Peter Wizer se plaignent de violents maux de tête, Howard et York de fortes coliques. Impossible de découvrir la cause de ces affections. Le régime et le brusque changement de climat doivent y avoir leur part. Bras Cassé et douze des jeunes gens de sa nation nous ont quittés aujourd’hui vers 11 h, traversant la rivière pour regagner leur village. Hohastilpilp et trois vieux hommes sont restés avec nous jusque vers 5 h, puis nous ont quittés pour regagner leur village. Une troupe de quatorze Indiens est passée près du camp vers 1 h ; ils se rendaient vers les hautes terres à la poursuite des daims, avec leurs chevaux, leurs arcs et leurs flèches. Certains étaient munis de têtes de daims destinées à leurrer cet animal. Ils ne sont restés avec nous que quelques minutes, puis ont continué leur course. Ils chassent le plus souvent à cheval, entourent le daim ou la chèvre qu’ils trouvent dans les plaines et le tuent avec leurs flèches, bien qu’il leur arrive aussi de le chasser à pied et de l’attirer par la ruse. Avons rassemblé tous nos chevaux aujourd’hui afin de les familiariser les uns avec les autres. Ceux qui ont été châtrés hier sont raides, plusieurs d’entre eux très enflés. Nous avons mis tous nos bagages à l’abri sous un toit de paille. Ce qui nous protège surtout de la pluie, c’est une sorte de toit qui la détourne, et cela forme les meilleures tentes que nous ayons jamais eues. Comme il fait très chaud, nous avons construit une charmille sous laquelle nous pouvons écrire ; c’est non seulement confortable mais nécessaire pour nous abriter de la chaleur intense du soleil, particulièrement sensible sur cette rive basse. Dans les hautes plaines à l’écart de la rivière, le climat est totalement différent ; il est frais, et il y a de la neige sur les flancs nord des collines, près du sommet ; la végétation y a presque trois semaines de retard sur celle de la rive. Les Montagnes Rocheuses, que nous voyons directement, sont couvertes de neige, sur une épaisseur de quatre à cinq pieds, disent certains. Je suis ici témoin, sur quelques milles, de trois climats différents.

 

[GASS]

 

Les Indiens ont passé toute la journée avec nous. L’un d’eux portait autour de son cou un crâne, avec six pouces et quatre doigts d’Indiens de la nation shoshone qu’il avait tués dans une bataille. Leurs massues sont armées à l’une de leurs extrémités d’une grosse tête de bois ou de pierre qui est assujettie avec des bandes de cuir et des nerfs d’animaux. Les têtes en pierre sont généralement recouvertes de cuir.

 

[CLARK]

 

16 mai. – Un peu de pluie le matin, puis très beau temps. Les Indiens de cette région tuent rarement les ours. Ils en ont grand-peur, et tuer un ours blanc ou un grizzly est pour eux l’occasion d’une fête aussi importante que s’ils avaient éliminé deux de leurs ennemis. Les quelques spécimens qu’il leur arrive d’abattre, ils les trouvent sur les rives découvertes, les poursuivent à cheval et les tuent avec leurs flèches. Ils adorent la chair de cet animal et en mangent de façon immodérée si l’occasion leur en est offerte.

Les hommes qui se plaignaient de maux de tête et de coliques hier et la nuit passée vont beaucoup mieux aujourd’hui. La femme de Charbonneau a récolté une grande quantité de racines de fenouil, qui nous semble un aliment très savoureux et nourrissant. Nous trouvons aussi des oignons en abondance et les faisons bouillir avec notre viande. Un Indien a opéré deux autres de nos chevaux.

 

17 mai. – Pluie modérée toute la nuit et ce matin. Nous sommes trempés. La pluie a malheureusement atteint le chronomètre dans le gousset du capitaine Lewis. Il n’avait jamais souffert de l’humidité depuis notre départ pour cette expédition. le capitaine a essuyé soigneusement le mécanisme et j’espère qu’il n’y aura pas de conséquences fâcheuses. Ayant attribué un cheval à chacun des chasseurs, nous leur avons demandé de partir en chasse tôt demain matin et de continuer jusqu’à ce qu’ils aient tué quelque chose. Il a plu un peu toute la journée ; en même temps, il neigeait sur les montagnes qui sont au sud-est de nous. Aucun Indien n’est venu nous voir aujourd’hui, ce qui est surprenant, car il ne s’est jamais passé de jour sans Indiens depuis que nous avons quitté les gorges de la Columbia.

Les quelques jours chauds que nous avons eus ont fait fondre la neige des montagnes et la rivière a monté de façon considérable. Cette barrière glacée qui me sépare de mes amis et de mon pays, de tout ce qui donne du prix à la vie, est encore toute blanche d’une neige de plusieurs pieds. Je consulte souvent les indigènes sur la traversée de cette effrayante barrière qui s’offre maintenant à nos regards sur une vaste étendue. Ils semblent tous être d’accord sur le moment où l’on pourra franchir ces montagnes, c’est-à-dire vers le milieu de juin. Le sergent Pryor me dit que la neige, dans les hautes plaines, lui arrivait au-dessus des chaussures quand il est descendu ce matin. À dix-huit milles de la rivière, sur la bordure orientale des hauts plateaux, les Montagnes Rocheuses commencent et nous offrent l’hiver, alors qu’ici nous avons l’été, le printemps et l’hiver dans l’étroit espace de vingt ou trente milles.

 

[GASS]

 

Deux chasseurs sont revenus dans la journée après avoir tué deux gros ours. Ils nous disent qu’il neige sur les hauteurs, tandis qu’il pleut sur notre camp, dans la vallée.

 

[CLARK]

 

18 mai. – Temps couvert, mais sans pluie. Dix hommes partis à la chasse. La femme de Charbonneau, Sacajawea, s’est employée à récolter des racines de fenouil que les Snakes appellent Yearpah 4. Elle veut les faire sécher pour nous nourrir dans les montagnes. Ces racines ont très bon goût, on les mange fraîches, rôties, bouillies ou séchées ; leur taille est entre celle d’un piquant de porc-épic et celle d’un doigt d’homme, leur longueur à peu près la même que ce dernier. À 3 h Jo Fields est revenu de la chasse sans avoir rien tué ; il ne se sent pas en forme. Peu après, un vieil homme et une femme sont arrivés ; l’homme se plaignait des yeux et la femme de rhumatismes ; j’ai donné à la femme une dose de crème de tartre et de la fleur de soufre, à l’homme de l’eau pour les yeux. Lepage a pris un saumon des serres d’un aigle un peu au-dessous du camp. Cela nous incite à penser que les saumons sont dans la rivière et qu’il y en aura très probablement de grandes quantités d’ici quelques jours.

 

19 mai. – Temps couvert et pluvieux dans la matinée. Beau temps l’après-midi. Nous avons envoyé Charbonneau, Thompson, Potts, Hall et Wizer à un village situé à quatre milles afin d’acheter des racines à manger avec notre pauvre viande d’ours ; pour ces achats, nous avons donné aux Indiens quelques poinçons, des aiguilles à tricoter, des brassards. Vers 11 h, quatre hommes et huit femmes sont venus à notre camp avec Thompson, qui était allé au village très tôt ce matin. Ces hommes demandaient de l’eau pour les yeux ; les femmes se plaignaient de maux multiples, mais les plus communs étaient le rhumatisme, les douleurs de reins et les yeux malades. Ils ont amené aussi un très jeune enfant qui, selon eux, avait été très malade. J’ai administré à tous de l’eau pour les yeux ; à deux des femmes j’ai donné un purgatif, à une qui était très abattue j’ai administré trente gouttes de laudanum, et quant aux autres, je leur ai frictionné les cuisses, les bras, les reins et les jambes avec du liniment volatil. Tous ces pauvres gens se sont sentis beaucoup mieux à la suite de ces soins, et ils sont repartis pour leur village vers 3 h, très satisfaits.

À 5 h, Potts, Charbonneau et les autres sont revenus du village avec six boisseaux de cette racine que les indigènes appellent cows et du pain fait de la même racine. Reuben et Jo Fields ont ramené le cheval que le capitaine Lewis montait pour franchir les Rocheuses 5. Nous l’avons fait châtrer immédiatement, ainsi que deux autres pour lesquels nous n’avions pas encore jugé bon de le faire. Nous nous sommes amusés durant près d’une heure, cet après-midi, à regarder les hommes faire courir leurs chevaux ; certaines de ces bêtes seraient considérées comme très belles dans les États de l’Atlantique.

 

[LEWIS]

 

20 mai. – Il a plu de nouveau toute la nuit et la plus grande partie de la journée. Nos chasseurs sont partis dans diverses directions. Ils ont vu un ours et un ou deux daims ; un seul daim abattu.

 

[CLARK]

 

21 mai. – Comme notre tente ne suffit pas à nous protéger de la pluie, il nous faut trouver un autre abri contre les averses répétées. Nous avons fait bâtir une sorte de cabane en demi-cercle, couverte d’herbe, qui nous procure un abri très sûr pendant la nuit. Nous avons distribué nos marchandises entre les hommes dans l’espoir d’acquérir quelques racines auprès des indigènes. La part de chaque homme consiste plus ou moins en un poinçon, une aiguille à tricoter, un peu de peinture, un peu de fil et deux aiguilles, ce qui ne nous procurera que peu de racines pour nous permettre de franchir cette grande barrière neigeuse, qui est et restera la cause de notre arrêt ici, probablement jusqu’au 10 ou au 15 juin. Les montagnes, en ce moment, sont couvertes d’une neige épaisse, comme aussi les plaines des hautes régions. Nous avons mangé le reste de notre viande au déjeuner, et notre seule ressource consiste dans les racines que pourront nous procurer les rares articles qui nous restent 6. Ces racines, et le gibier que nous trouverons dans les bois, nous permettront sans doute d’attendre l’arrivée des saumons. Sinon, nous avons en réserve un cheval que les Indiens nous ont offert à cet effet.

 

22 mai. – Une belle journée. Légère gelée blanche. Nous avons mis tous nos bagages à l’air pour les sécher, ainsi que les racines que nous avons pu obtenir des indigènes. Comme la plupart de nos hommes n’ont pas mangé de viande depuis deux jours et qu’ils se plaignent de n’être pas habitués à se nourrir de racines, nous avons fait abattre un gros poulain qu’un jeune homme nous a offert aujourd’hui avec une jument élégante 7. Ce poulain était gras et sa viande avait un bel aspect. En fin de soirée nous avons appris que le cheval monté par le capitaine Lewis dans les Rocheuses, et qui avait été châtré avant-hier, avait une hanche déplacée depuis l’opération et ne pouvait marcher. Le capitaine l’a examiné et a jugé qu’il ne pouvait pas se rétablir. À 5 h deux jeunes hommes couverts d’ornements à leur manière sont venus au camp et nous ont dit que de gros poissons se trouvaient en quantité dans la Lewis River. Le fils de Charbonneau, un petit enfant, est dangereusement malade. Sa mâchoire et sa gorge sont très enflées 8. Nous lui avons mis un cataplasme d’oignons après lui avoir donné de la crème de tartre.

 

[GASS]

 

Nous vîmes dans l’après-midi un grand nombre d’Indiens qui poursuivaient à cheval un daim, de l’autre côté de la rivière. L’animal, près d’être atteint, se jeta dans l’eau, mais quelques-uns de nos chasseurs accourus sur la rive le tuèrent, et les Indiens vinrent le chercher sur un radeau. Ces Indiens sont les plus hardis cavaliers que je connaisse : ils affrontent, avec leurs chevaux, des précipices dont aucun d’entre nous n’oserait s’approcher.

Leurs selles sont faites d’un assemblage de morceaux de bois proprement ajustés et recouverts de peaux crues qui, lorsqu’elles ont séché, lient encore plus parfaitement ces morceaux de bois. Elles sont très élevées par-devant et par-derrière à l’instar de celles des Espagnols, de qui ces gens tiennent probablement la forme des leurs, ainsi d’ailleurs que la race de leurs chevaux. Avant de monter à cheval, ils étendent leurs robes de bisons sur leurs selles, qu’ils trouvent sans cela trop dures.

 

23 mai. – L’enfant va un peu mieux ce matin qu’hier soir. Nous lui appliquons deux fois par jour un nouveau cataplasme d’oignon sauvage. L’enflure ne semble pas s’être accrue depuis hier. Les quatre Indiens venus aujourd’hui nous ont dit qu’ils arrivaient de leur village sur la Lewis River, à deux jours de chevauchée d’ici, pour nous voir et obtenir un peu d’eau pour les yeux. J’ai lavé leurs yeux avec ce produit et ils nous ont quittés à 2 h pour rejoindre leur village, sur l’autre bord de la rivière.

Les chasseurs nous ont rapporté qu’ils avaient chassé avec grande assiduité dans toute la contrée le long de la rivière en amont et en aval. Ils disent que les hautes terres sont très froides ; la neige est tombée sans interruption pendant plusieurs jours. Le cheval qui a été châtré semble se remettre.

 

[LEWIS]

 

24 mai. – L’enfant a été très agité cette nuit ; il a la mâchoire et l’arrière du cou beaucoup plus enflés qu’hier, bien que sa fièvre ait beaucoup diminué. Nous lui avons donné une dose de crème de tartre et mis un nouveau cataplasme d’oignon.

William Bratton continue à n’être pas bien du tout ; il mange de grand cœur, digère bien sa nourriture et a repris du poids, mais il est si faible du côté des reins qu’il est presque incapable de marcher, et il ne peut se mettre debout qu’avec la plus grande peine. Nous avons essayé tous les remèdes auxquels nous avons pu penser ou que nous offrait notre pharmacie, mais sans effet. John Shields a dit qu’il avait vu des hommes dans la même situation guéris par une sudation abondante. Bratton a demandé qu’on le traite de cette manière et nous avons accepté. Shields a creusé un trou rond de trois pieds de diamètre et de quatre pieds de profondeur. Il a allumé un grand feu dans le trou et l’a bien chauffé ; après que le feu a été retiré, on a mis un siège au milieu du trou pour le malade, avec une planche où poser ses pieds ; des branches de saule formant une arche ont été placées au-dessus du trou, sur lesquelles on a jeté plusieurs couvertures formant une tente d’environ trois pieds de haut. Le malade, tout nu, a été mis sous cette tente, avec les couvertures bien fixées de tous les côtés. On lui a donné un récipient plein d’eau pour asperger le sol et les parois du trou, créant ainsi autant de vapeur qu’il pouvait en supporter. On l’a laissé dans cette situation pendant une vingtaine de minutes, après quoi on l’a retiré du trou et plongé à deux reprises dans de l’eau froide ; puis on l’a remis dans le trou où il est resté encore trois quarts d’heure. On l’a sorti, couvert de plusieurs couvertures, et laissé se refroidir peu à peu. Pendant qu’il était dans le trou, il a bu de copieuses rasades d’une infusion très forte de menthe sauvage. Shields dit qu’il a vu employer une infusion de cimicaire à la place de la menthe, mais on ne trouve pas de cimicaire dans ces régions. Cette expérience a eu lieu hier ; Bratton se sent beaucoup mieux, il peut marcher aujourd’hui et dit qu’il ne souffre presque plus 9.

À 11 h un canoë est arrivé avec trois indigènes, dont un malade qui a perdu l’usage de ses membres. C’est un chef très important chez eux et ils semblent très soucieux de le voir guérir. Comme il ne se plaint d’aucune douleur nulle part, nous supposons qu’il ne peut s’agir de rhumatismes ; nous ne croyons pas non plus qu’il puisse s’agir d’une attaque de paralysie, sinon ses membres seraient beaucoup plus réduits. Nous pensons que l’origine du mal est la consommation de certaines racines inconnues de nous : nous avions déjà prescrit à cet homme un régime de poisson ou de viande, et un bain froid tous les matins. Nous lui avons administré quelques doses de crème de tartre et de fleur de soufre, à renouveler tous les trois jours. Ce pauvre infirme pense qu’il se sent un peu mieux, mais pour moi il ne semble pas y avoir d’amélioration visible. Nous ne savons que faire pour ce malheureux. Nous lui avons donné quelques gouttes de laudanum et un peu de soupe en boîte.

Quatre de nos hommes ont traversé la rivière et sont allés voir Bras Cassé dans l’intention d’échanger des poinçons qu’ils avaient fabriqués avec les anneaux d’une petite chaîne provenant de leurs trappes d’acier ; ils espéraient quelques racines en échange. Ils sont revenus dans la soirée, ayant obtenu une bonne provision de racines et de pain de cows. La journée a été plus chaude qu’aucune depuis notre arrivée ici.

 

25 mai. – Il a plu modérément la plus grande partie de la nuit et ce matin jusqu’à 6 h. L’enfant se porte moins bien aujourd’hui. J’ai appliqué de nouveau la crème de tartre et l’emplâtre d’oignon. J’ai fait préparer une séance de sudation pour l’Indien dans le trou où Bratton a été soumis à ce traitement voilà deux jours.

Un de nos hommes a acheté une peau d’ours de couleur blanc crème. Ses poils étaient infiniment plus longs, plus fins et plus épais que ceux de l’ours noir. Les griffes sont aussi plus longues et plus émoussées, comme usées par la recherche des racines. L’ours d’ici n’est pas du tout aussi passif que l’ours noir ordinaire. Certains ont déjà attaqué nos chasseurs, mais pas de façon aussi farouche que ceux du Missouri. Il en existe aussi de l’espèce noire dans ces parages, mais ils sont plus rares que ceux de l’autre espèce.

Avons essayé de faire transpirer l’Indien malade, mais sans succès. Il ne pouvait ni se tenir debout ni être assis à l’endroit préparé pour lui. J’ai donc informé les indigènes que seules des sudations sérieuses pourraient guérir le malade, et que même cela était douteux dans sa condition présente.

 

26 mai. – Très beau temps. L’enfant va un peu mieux ce matin, bien que l’enflure continue. Nous continuons les cataplasmes d’oignon. J’ai prescrit ce qu’il fallait faire pour le chef malade, je lui ai donné quelques doses de crème de tartre et de fleur de soufre, ainsi qu’un peu de soupe en boîte, et l’ai fait ramener chez lui pour des séances de sudation.

Un de nos hommes a vu des saumons dans la rivière, aujourd’hui, et deux autres en ont mangé au village voisin, qui provenait de la Lewis River.

Notre canoë est terminé et a été mis à l’eau. Il peut transporter une douzaine d’hommes. La rivière monte très rapidement ; la neige a l’air de fondre sur les montagnes.

 

[LEWIS]

 

27 mai. – Tôt ce matin, nous avons envoyé Reuben Fields à la recherche du cheval que les Indiens destinaient à être tué. Il est revenu avec l’animal à 10 h ce matin ; nous avons tué et dépecé le cheval, qui était de grande taille et en bon état. Hohastilpilp nous a dit que la plupart des chevaux que nous voyons courir en liberté dans les parages lui appartiennent, et à ses gens ; et si nous manquions de viande, il a dit que nous pouvions tuer celui qui nous plaisait. C’est une marque de générosité qui ferait honneur à ceux qui se flattent d’être civilisés ; en fait, je pense qu’un grand nombre de nos concitoyens nous regarderaient jeûner longtemps avant que la compassion ne les pousse à un tel geste.

Le fils de Charbonneau va beaucoup mieux aujourd’hui, même si je crains que l’enflure du cou ne se termine par un vilain abcès un peu au-dessous de l’oreille. Les Indiens désiraient si fort que le chef malade soit soumis à la sudation sous notre surveillance qu’ils nous ont demandé de faire une nouvelle tentative aujourd’hui. En conséquence, le trou a été élargi. Le père du malade, un vieil homme de très belle allure, est descendu avec lui et l’a maintenu dans la position voulue durant l’opération ; nous n’avons pas pu le faire transpirer autant que nous le souhaitions. Après l’opération, il s’est plaint de douleurs terribles. Nous lui avons donné trois gouttes de laudanum qui l’ont vite calmé, et il s’est très bien reposé. C’est en tout cas une solide preuve d’affection familiale. Ils semblent tous extrêmement soucieux de voir guérir le malade, et leur assiduité à son égard ne se relâche pas, bien qu’il soit impotent depuis trois ans. Les Chopunnish semblent être pleins d’attentions et de gentillesse pour leurs vieillards et ils traitent leurs femmes avec plus de considération que les indigènes du Missouri.

 

[GASS]

 

Trois de nos hommes partis dans les villages voisins sont revenus avec une provision de racines. Six ne sont pas revenus.

 

[CLARK]

 

28 mai. – Avons envoyé Goodrich au village de Bras Cassé chercher de quoi bourrer des selles. Jo et R. Fields partis tôt ce matin chasser du côté des montagnes. Charbonneau, York et Lepage sont revenus à midi, ils s’étaient procuré quatre sacs de racines séchées et un peu de pain. Dans la soirée, Collins, Shannon et Colter ont ramené huit daims. Ils nous ont dit que les daims étaient très abondants mais qu’il n’y avait pas beaucoup d’ours. Le chef malade va beaucoup mieux ce matin. Il peut se servir de ses mains et de ses bras et semble très heureux à l’idée qu’il va se remettre. Il dit qu’il se sent plus en forme qu’il ne l’a été pendant de nombreux mois. J’espère sincèrement que la sudation pourra le remettre en état. J’ai accepté de répéter l’opération.

L’enfant de Charbonneau va mieux aujourd’hui qu’hier. Il n’a plus de fièvre. L’abcès n’est plus aussi gros et semble devoir être mûr bientôt.

 

[GASS]

 

Quelques chasseurs sortirent dans la matinée. Il en revint trois avec huit daims. Trois de nos hommes partis le jour précédent dans les villages revinrent sur ces entrefaites.

 

[LEWIS]

 

29 mai. – Le chef indien se remet rapidement et, pour la première fois durant ces douze derniers mois, il a eu assez de force pour se laver le visage. Nous avions l’intention de répéter aujourd’hui la séance de sudation, mais comme le ciel était couvert et que la pluie menaçait, nous y avons renoncé. Bien que violente, l’opération semble des plus efficaces ; notre homme, Bratton, sur qui l’expérience a été tentée d’abord, récupère ses forces très vite, et le rétablissement du chef est merveilleux.

 

[GASS]

 

Temps couvert et pluvieux. La rivière a monté brusquement, ce qui nous a laissé espérer que les neiges commençaient à fondre sur les montagnes. Mais à 10 h la rivière a cessé de monter et le temps s’est éclairci.

 

[CLARK]

 

30 mai. – Beau temps, petite gelée. Lepage et Charbonneau se sont rendus tôt ce matin au village indien afin d’obtenir des racines. Le sergent Gass y est allé aussi pour se procurer des poils de chèvre destinés à rembourrer nos selles. Shannon et Collins ont reçu la permission de traverser la rivière pour aller faire une provision de racines et de pain pour eux-mêmes. En abordant l’autre rive, le canoë a été entraîné avec force par un courant violent contre des arbres ; il s’est aussitôt rempli d’eau et a coulé. Potts, qui se trouvait avec eux, est un nageur médiocre, et ce n’est pas sans peine qu’il a pu gagner la rive. Ils ont perdu trois couvertures et le peu de marchandises qu’ils avaient. Dans notre dénuement actuel, c’est une perte sérieuse 10.

Tous nos invalides se rétablissent. Nous avons fait fortement transpirer aujourd’hui le chef malade, et peu de temps après il a pu bouger une jambe et remuer les orteils. Il peut déplacer un peu l’autre jambe ; ses doigts et ses bras semblent tout à fait rétablis. Il paraît franchement heureux de sa guérison. Je commence à avoir de grands espoirs qu’elle sera totale grâce à nos soins.

Un de nos hommes m’a apporté aujourd’hui des oignons venant des hauts plateaux, d’une espèce différente de ceux que l’on trouve sur les bords de la rivière, différente aussi des petits oignons que nous avons vus au-dessous des chutes de la Columbia. Ceux-ci, de la taille d’une noix de muscade, poussent généralement par deux, ou deux bulbes sont réunis par un tissu de radicelles ; chaque bulbe a deux longues feuilles plates et fermes. Cet oignon est très croquant et d’une saveur délicate, il est moins fort que ceux que je connais ; il n’est pas encore tout à fait en fleur, du moins sa fleur ne se distingue pas encore.

 

[LEWIS]

 

31 mai. – Dans le courant de la journée, les indigènes nous ont amené un autre des chevaux appartenant à notre troupe primitive ; nous les avons tous récupérés maintenant, sauf les deux volés par Old Toby et son fils. Il y en a soixante-cinq, la plupart sont de beaux chevaux vifs et solides, en excellent état. Le temps s’est couvert vers le soir.

 

1er juin. – Deux de nos hommes qui avaient remonté la rivière pour commercer avec les Indiens sont revenus sans avoir eu de succès. Presque en face du village, leur cheval est tombé avec sa charge le long d’une falaise abrupte, jusque dans la rivière qu’il a traversée à la nage. Un Indien qui se trouvait sur l’autre rive le leur a ramené ; mais au passage de la rivière, la plupart des articles se sont perdus et la peinture a fondu. Comprenant leurs intentions, les Indiens ont essayé de les rejoindre, mais comme ils n’avaient pas de canoë ils ont dû utiliser un radeau qui a heurté un rocher et s’est retourné : toute la provision de racines et de pain a été détruite. Cette perte a totalement épuisé nos ressources, mais nous avons le souvenir de ce que nous avons souffert par le froid et la faim au passage des Rocheuses, et puisqu’il va nous falloir affronter les mêmes difficultés, nous voulons accroître nos moyens de subsistance et de confort. Nous avons donc créé un nouveau fond en détachant les boutons de nos vêtements 11 et en préparant de l’eau pour les yeux et de l’onguent, à quoi ont été ajoutés quelques flacons et de petites boîtes en fer-blanc dans lesquelles nous conservions du phosphore.

 

[CLARK]

 

Ce matin, Drouillard, en compagnie de Hohastilpilp, est parti à la recherche de deux tomahawks nous appartenant, et qui devaient se trouver entre les mains de certains Indiens résidant à quelque distance, dans les plaines de la rive sud de Flathead River ; l’un des deux est une pipe-tomahawk que le capitaine Lewis a laissée à notre camp de Musqueto Creek, l’autre m’a été volé quand nous nous trouvions aux fourches de cette rivière et de la Chopunnish, l’automne dernier.

Colter et Willard sont partis ce matin pour une expédition de chasse du côté des terres où pousse le quamash, au-delà de Collins Creek.

Nous commençons à être un peu inquiets au sujet du sergent Ordway et de son équipe, partis vers la Lewis River à la recherche du saumon ; aucune nouvelle d’eux depuis leur départ. Nous avons dit à Drouillard de s’enquérir auprès de Twisted Hair ; le vieil homme n’a pas tenu sa parole, il n’est pas venu camper près de nous, et nous craignons d’avoir du mal à trouver des guides capables de nous conduire par les diverses routes que nous voulons suivre entre Travellers Rest et les eaux du Missouri.

 

2 juin. – McNeal et York partis ce matin pour une expédition commerciale de l’autre côté de la rivière. Comme nos marchandises sont épuisées, nous avons dû recourir à tous les subterfuges pour nous préparer le mieux possible à cette terrible partie de notre voyage, les Rocheuses, où la faim et le froid assaillent le voyageur sous leur aspect le plus rigoureux ; pas un de nous n’a oublié nos souffrances dans ces montagnes en septembre dernier ; je crois que nous ne les oublierons jamais. Nos commerçants McNeal et York emportent les boutons que le capitaine Lewis et moi-même avons retirés de nos vestes, de l’eau pour les yeux, de l’onguent fabriqués à cet effet et des boîtes en fer-blanc que le capitaine Lewis a apportées de Philadelphie. Dans la soirée, ils sont revenus avec environ trois boisseaux de racines et du pain. L’heureux succès de leur expédition nous est aussi agréable qu’à un marchand de la Compagnie des Indes le retour d’une bonne cargaison.

Drouillard arrivé ce soir avec Nez Coupé et Hohastilpilp qui l’avaient accompagné jusque chez celui qui avait nos tomahawks. S’il les a récupérés, c’est surtout grâce à l’influence du premier de ces chefs. Le tomahawk le plus précieux est celui qui avait été volé, étant la propriété personnelle du défunt sergent Floyd : je désirais le rendre à ses amis. L’homme qui le recelait l’avait acheté au voleur, et il était sur le point de mourir quand ils sont arrivés. Ses parents ont d’abord refusé de rendre le tomahawk, disant qu’ils voulaient l’enterrer avec son possesseur défunt, mais ils ont fini par céder, moyennant un mouchoir, deux chapelets de perles que Drouillard leur a donnés et deux chevaux offerts par les chefs pour être tués, selon la coutume, sur la tombe du défunt. Quand une épouse de Nez Coupé est morte, voilà peu de temps, lui et ses parents ont sacrifié vingt-huit chevaux sur sa tombe.

Vers midi, le sergent Ordway, Frazer et Wiser sont revenus avec dix-sept saumons et des racines de cows. Ils apportaient les poissons d’une telle distance que la plupart étaient presque gâtés. Je n’avais jamais vu de poissons aussi gras : ils l’étaient assez en tout cas pour qu’on les fasse cuire sans ajouter de graisse ou de beurre. Ceux qui étaient encore en bon état, tout à fait délicieux, avaient une chair d’un joli rose où se mêlait un peu de jaune.

Tous nos chevaux se rétablissent et je n’hésite pas à déclarer qu’à mon avis la méthode de castration indienne est préférable à celle que nous pratiquons.

 

[GASS]

 

Un de nos hommes a échangé un vieux rasoir contre deux dollars espagnols. Les Indiens lui ont dit que ces dollars provenaient d’un Indien snake tué par eux il y a quelque temps, et qui les portait autour du cou. Il existe plusieurs sortes de dollars chez ces Indiens qui tous les ont acquis de la même manière. Je pense que ces Indiens snakes, dont certains résident non loin du Nouveau-Mexique, tiennent ces dollars, ainsi que la plupart de leurs chevaux, des Espagnols qui habitent cette partie du Nouveau Monde.

 

[CLARK]

 

3 juin. – Temps couvert, quelques légères ondées. En découvrant que les saumons ne sont pas encore apparus le long des rives, contrairement à ce que les Indiens nous avaient assuré, et que tous les poissons qu’ils consomment eux-mêmes viennent de la Lewis River, nous commençons à perdre l’espoir d’en faire notre moyen de subsistance. Nous sommes trop pauvres et trop éloignés de Lewis River pour aller y acheter du poisson, et il est peu probable que la rivière baisse suffisamment pour que nous en attrapions avant de quitter cet endroit.

Aujourd’hui, les Indiens ont envoyé un messager au-delà des montagnes, jusqu’à Travellers Rest Creek ou dans son voisinage, sur Clark’s River, afin d’apprendre auprès d’une troupe de Flatheads qui vivent là et qui ont probablement passé l’hiver sur Clark’s River, près du confluent de Travellers Rest Creek, ce qui s’est passé sur le flanc oriental des montagnes durant la mauvaise saison. Puisque la montagne était praticable pour ce messager, nous nous sommes dit que nous pourrions passer, nous aussi ; mais d’après les chefs, nous serions obligés de faire franchir à nos chevaux plusieurs cours d’eau à la nage, il n’y aurait pas d’herbe et la route serait extrêmement abrupte et glissante ; ils disent que nous pourrons passer sans encombres dans une quinzaine de jours. Nous avons décidé de nous transférer dans les terres à quamash, au-delà de Collins Creek, le 10 de ce mois, pour y chasser quelques jours, faire si possible une provision de viande, et nous attaquer aux montagnes vers le milieu du mois.

 

[GASS]

 

La rivière monte dans la nuit et baisse pendant la journée, à cause de la fonte des neiges, elle-même due à la chaleur du soleil sur les montagnes, lesquelles sont trop éloignées pour que la rivière se ressente de l’effet de la fonte avant la nuit.

 

[CLARK]

 

5 juin. – Beau temps avec une forte rosée. Colton et Bratton ont été autorisés à se rendre au village aujourd’hui afin d’obtenir des racines et du pain ; ils ont eu de la chance dans leurs tractations. Nous avons soumis le chef indien à une autre séance de sudation, en la prolongeant aussi longtemps qu’il pouvait le supporter. Dans la soirée, il était très faible, mais il continue à faire des progrès dans l’usage de ses membres 12. L’enfant se remet vite. Je lui ai appliqué une compresse faite avec de la résine de pin à longues aiguilles, de la cire d’abeille et de la graisse d’ours, ce qui a fait disparaître entièrement l’inflammation, mais l’endroit reste très gonflé et dur. Dans la soirée Reuben Fields, G. Shannon, Labiche et Collins sont rentrés de la chasse avec cinq daims et un ours brun.

 

[GASS]

 

Quatre chasseurs sont rentrés au camp après le dîner avec le produit de leur chasse, soit cinq daims et un ours. Ils étaient accompagnés d’un Indien qui avait fait la route à travers une partie de la montagne. Ce qu’il nous a dit des mauvais chemins et de la profondeur de la neige nous a amenés à comprendre que nous allons être obligés de camper plus longtemps que prévu.

 

[CLARK]

 

6 juin. – Beau temps. Les Indiens qui étaient avec nous sont repartis en nous invitant à leur village : ils voulaient nous donner leur réponse définitive sur un certain nombre de propositions que nous leur avons faites. Nez Cassé nous a alors informés qu’ils ne pourraient pas nous accompagner jusqu’au Missouri comme nous le souhaitions ; mais, à la fin de l’été, ils avaient l’intention de franchir les montagnes et de passer l’hiver sur la face orientale. Nous avions aussi demandé que plusieurs de leurs jeunes hommes viennent avec nous pour effectuer la réconciliation entre eux et les Pahkees, au cas où nous les rencontrerions. Il a répondu que certains de leurs jeunes hommes iraient avec nous, mais ils n’avaient pas encore été choisis, et ils ne pourraient l’être qu’après une assemblée générale de la nation qui aurait lieu dans la plaine, sur les bords de Lewis River, près de la source de Commearp Creek. Ce rassemblement aurait lieu dans dix ou douze jours ; si nous partions plus tôt les jeunes gens nous rejoindraient. Nous comptons donc très peu sur leur aide comme guides, mais nous espérons engager à cet effet quelques-uns des Ootlashoots, près de Travellers Rest Creek. Peu après cette communication, qu’a suivie un présent de quamash séché, nous avons eu la visite de Hohastilpilp et de plusieurs autres, parmi lesquels se trouvaient les deux jeunes chefs qui nous ont offert des chevaux voilà quelque temps.


1. Non loin de l’actuel Kamiah (Idaho). Lewis et Clark négligèrent de lui donner un nom, mais les historiens, à la suite de Coues, ont pris l’habitude de l’appeler Camp Chopunnish. L’expédition y passa près d’un mois, soit plus de temps qu’en aucun autre lieu, à l’exception de Fort Mandan et de Fort Clatsop.

2. Ils construisirent également un corral où garder leurs chevaux.

3. Un de ceux opérés par Drouillard ne se rétablit pas et fut abattu – puis mangé.

4. Le yampa (ou squawroot), Carum gairdneri.

5. « Un autre de nos anciens chevaux nous fut ramené dans la journée, de sorte que sur ceux qui leur avaient été confiés, il ne nous en manquait plus que trois, dont deux avaient été volés par Old Toby et son fils. » (Journal de Patrick Gass.)

6. « Quelques hommes furent employés à faire un canoë, pour pêcher quand le saumon donnera dans la rivière », écrit Gass.

7. « Cinq de nos chasseurs revinrent à 3 h avec cinq daims. Nous venions tout juste d’abattre un poulain pour notre dîner. » (Journal de Patrick Gass.)

8. Jean-Baptiste, âgé de quinze mois, commençait à faire ses dents et ses glandes lymphatiques, derrière l’oreille, se trouvaient infectées. Il mettra deux semaines à se remettre.

9. Le moins que l’on puisse dire est que cette thérapie laisserait les médecins modernes perplexes… La guérison de Bratton fut apparemment définitive : il fit la guerre en 1812, et plus tard participa à la bataille de Tippecanoe. Il se maria en 1819 et eut 10 enfants.

10. « Il n’y a plus, dans tout le détachement, que trois hommes qui ont plus d’une couverture », note Patrick Gass.

11. C’est Frazer qui, au retour de sa mission commerciale du 20 mai, avait dit qu’à son avis, les Nez Percés étaient intéressés par leurs boutons de cuivre.

12. Il est à peu près impossible qu’un tel traitement ait pu guérir quelqu’un resté pratiquement immobilisé pendant trois ans. Les médecins supposent aujourd’hui que cet Indien souffrait d’hystérie.





XXVI

DANS LA PRISON DES NEIGES

PRÉPARATIFS – DIVERTISSEMENTS AVEC LES INDIENS – DÉPART POUR LES QUAMASH FLATS LE 10 JUIN – CHASSE AU DAIM ET À L’OURS – VŒU DU CAPITAINE LEWIS D’ATTEINDRE LES ÉTATS-UNIS AVANT LA FIN DE LA SAISON – LA NEIGE ET LE FROID AUGURENT MAL DE LA POSSIBILITÉ DE PASSER – ON DÉCIDE DE REBROUSSER CHEMIN – POTTS BLESSÉ ET SOIGNÉ – MAUVAISE CHASSE, PÊCHE INFRUCTUEUSE – À LA RECHERCHE D’UN GUIDE – DIFFÉRENTES POSSIBILITÉS DE FRANCHIR LES ROCHEUSES – RETOUR AUX QUAMASH FLATS – TROIS INDIENS ACCEPTENT DE SERVIR DE GUIDES – LA TRAVERSÉE DANS LA NEIGE – SAGACITÉ DES GUIDES – FIN DE LA PRISON DES NEIGES – LES SOURCES CHAUDES SUR UN BRAS DE TRAVELLERS REST CREEK ATTEINTES LE 29 JUIN – LA TROUPE ENFIN AU REPOS – ON SE PRÉPARE À SÉPARER LES ÉQUIPES

 

 

Pas avant le 1er juillet, disent les Nez Percés, ou alors les chevaux se trouveront bloqués trois jours dans la neige, sans rien à manger. Mais Lewis et Clark ne peuvent plus attendre. Qu’ils prennent du retard, et ils ne pourront atteindre Saint Louis avant le prochain hiver. Le 10 juin, donc, ils lèvent le camp. Sans presque aucune réserve de vivres. Sans même savoir si Nez Coupé tiendra sa parole, de leur donner des guides pour franchir les Bitterroots. Pluie, vent, brouillards, bientôt la neige – là-haut règne encore l’hiver. Les chevaux glissent, trébuchent contre les troncs effondrés, se blessent aux pierres vives, les traces disparaissent sous la neige. Comment, seuls, ne pas se perdre ? Les images leur reviennent, du calvaire qu’ils vécurent à l’aller dans ces montagnes sinistres. Le 17 juin, désespérés, les capitaines devront se résoudre à faire retraite. Bien leur en prendra, car le 23 les guides promis sont là…

 

[LEWIS]

 

7 juin. – Après le petit déjeuner, les deux jeunes chefs ont regagné leur camp au bord de Commearp Creek, en compagnie de plusieurs de nos hommes qui allaient échanger des cordes et des sacs d’emballage contre des morceaux d’une vieille senne, des balles, de vieilles limes et des bouts de fer. Ils sont revenus dans la soirée avec quelques cordes mais pas de sacs. Hohastilpilp a traversé la rivière et amené un cheval qu’il a donné à l’un de nos hommes, lequel lui avait fait présent d’une paire de chaussures canadiennes. Nous avons tous été employés à préparer nos paquets et nos selles pour le voyage ; et comme nous avons l’intention de passer, le 10, par les plaines où pousse le quamash, afin de récolter des provisions pour notre traversée des montagnes, nous ne permettons pas aux hommes de déranger le gibier dans cette région.

 

[GASS]

 

À l’exception de deux d’entre nous qui restèrent au village, tous les autres rentrèrent au camp, où nous reçûmes la visite de nombre d’Indiens. L’un d’eux fit présent d’un cheval à l’un des nôtres, qui avait manifesté l’envie d’apprendre sa langue pour converser avec lui.

 

[CLARK]

 

9 juin. – Le chef malade s’est bien rétabli, il peut porter son poids sur ses jambes et retrouve ses forces. L’enfant est presque guéri. Nez Coupé et une douzaine des siens sont venus nous voir aujourd’hui ; deux d’entre eux appartenaient aux tribus vivant dans les plaines de la Lewis River, que nous n’avons pas encore vues. L’un de ces hommes avait amené un cheval pour lequel je lui ai donné un tomahawk reçu du chef de la nation des Clahclellahs, au-dessous des grands rapides de la Columbia, ainsi qu’un cheval épuisé, incapable de franchir les montagnes. Nous avons échangé aussi deux de nos chevaux médiocres contre quatre bons chevaux de bât. Dans la soirée, nos hommes se sont mesurés aux Indiens dans des courses à pied 1, après quoi notre troupe a formé deux camps et joué aux barres jusqu’à la nuit 2. Dans la soirée, ils ont joué du violon et se sont divertis en dansant.

L’un de ces Indiens nous a dit que nous ne pourrions traverser les montagnes avant la prochaine pleine lune, soit vers le 1er juillet. Si nous nous y risquions plus tôt, nos chevaux resteraient trois jours sans manger au sommet des montagnes. Cette information nous est peu agréable, car elle crée des doutes sur le meilleur moment du départ. De toute façon, nous partirons vers la date que les Indiens estiment généralement être la plus propice, vers le milieu de ce mois.

 

[LEWIS]

 

9 juin. – Notre succès d’hier nous a encouragés à essayer d’échanger d’autres chevaux dont le dos n’était pas en bon état, mais nous n’avons pu en trouver qu’un. Hohastilpilp, qui nous a rendu visite hier, nous a laissés avec plusieurs Indiens venus des plaines près de Lewis River, où toute la nation est sur le point de se rassembler. Bras Cassé s’est arrêté, lui aussi, avec tout son peuple ; ils étaient en route pour le grand rendez-vous à cet endroit. Nez Coupé a emprunté un cheval et galopé quelques milles à la poursuite de jeunes aigles. Il n’a pas tardé à revenir avec deux rapaces de l’espèce grise, presque adultes, qu’il veut élever pour leurs plumes. Le jeune chef qui, voilà quelque temps, nous a fait cadeau de deux chevaux, est venu avec une troupe de ses gens et a passé la nuit avec nous.

La rivière, qui a environ cent cinquante mètres de large, charrie de grandes quantités d’eau ; mais, malgré sa profondeur, c’est une eau presque transparente et aussi fraîche que nos meilleures sources. Pourtant, le niveau a baissé durant plusieurs jours et est maintenant six pieds plus bas qu’auparavant, solide preuve que la grande masse des neiges a quitté les montagnes. Elle est, en fait, à la même hauteur que quand nous sommes arrivés ; les Indiens considèrent ce fait comme une indication que les montagnes peuvent être franchies. Nous attendrons cependant quelques jours, parce que les routes doivent être encore humides et glissantes, et que l’herbe sera plus abondante dans quelque temps. Les hommes sont de très bonne humeur à l’idée de repartir ; durant l’après-midi ils se sont amusés en participant à différents jeux.

 

[CLARK]

 

10 juin. – Levé tôt ce matin. J’ai fait rassembler tous les chevaux, sauf un de ceux de Whitehouse qui n’a pu être retrouvé. Un Indien a promis de le récupérer et de nous le ramener aux champs de quamash, où nous avons l’intention de nous arrêter quelques jours pour faire provision de viande ; nous calculons que les neiges auront alors fondu davantage et que l’herbe aura suffisamment poussé pour nourrir nos bêtes. Ayant tout emballé, nous sommes partis à 11 h pour les Quamash Flats. Nous avons maintenant une grande abondance de chevaux, chaque homme possède une bonne monture avec un léger chargement sur un second cheval, et nous en avons plusieurs en supplément en cas d’accident ou de manque de nourriture.

Nous avons escaladé les collines, qui sont très hautes et s’étendent sur trois milles environ. Le passage de Collins Creek a été extrêmement difficile, mais nous n’avons pas eu d’autres dommages que de mouiller certaines de nos racines et quelques pains. La région que nous avons traversée est des plus fertiles, bien boisée, avec très peu de rochers et plusieurs espèces de pins. Le sous-bois, près des cours d’eau, est formé de merisiers, de bourdaine, ainsi que d’une grande espèce de racine actuellement en fleur dont la feuille ressemble à celle du pavot, et qui donne une baie à cinq valves d’un rouge foncé. On y trouve aussi deux espèces de cenelle pourpre, des groseilles à maquereau, des roses sauvages, du chèvrefeuille à baie blanche et une sorte de pin nain qui a de dix à douze pieds de haut. Une fois le camp dressé, ce soir, nous avons envoyé nos chasseurs ; Collins a tué un daim femelle dont nous nous sommes régalés au dîner. Nous n’avions pas encore atteint le faîte des collines que nous étions rejoints par une troupe d’Indiens ; ils allaient chasser dans les Quamash Flats, ont-ils dit. Je crois qu’ils espèrent être nourris par nous ; mais, si aimables qu’ils aient été, nous sommes contraints de les décevoir, car il nous faut montrer en ce moment une grande frugalité, et nous mettons toutes nos forces à nous procurer de la viande en vue de notre voyage. Ils ont campé avec nous.

 

[LEWIS]

 

11 juin. – Beau temps, avec un peu de gelée blanche. Tous nos chasseurs sont partis à l’aube, mais ils sont revenus pour le déjeuner sans avoir rien tué d’autre qu’un ours noir et deux daims. Cinq des Indiens sont aussi allés chasser, mais sans succès, et ils ont regagné leur village dans l’après-midi. Comme le gibier est devenu rare et craintif, les chasseurs se sont mis en route après le déjeuner avec ordre de rester toute la nuit et de chasser à une plus grande distance du camp, sur des terrains moins fréquentés.

 

[CLARK]

 

12 juin. – Très beau temps. Tous nos chasseurs, sauf Gibson, de retour vers midi ; tous bredouilles, sauf Shields qui rapportait deux daims. Il fait très chaud et les moustiques, nos vieux compagnons, sont devenus très gênants.

Le 10 juin, quand nous l’avons quitté, Nez coupé nous a annoncé que les deux jeunes chefs allaient nous rejoindre afin de nous accompagner jusqu’aux chutes du Missouri, et sans doute jusqu’au siège de notre gouvernement.

Notre camp est agréablement situé dans un coin boisé, à la bordure orientale d’une grande et belle prairie coupée par plusieurs petits cours d’eau ; le camp se trouve sur la berge d’une des rivières. Le quamash est maintenant en fleur ; d’un peu loin, on dirait un lac d’eau claire ; la ressemblance est si complète qu’à première vue j’aurais pu jurer que c’était de l’eau.

 

13 juin. – Les chasseurs sont repartis et, vers midi, sept d’entre eux revenaient avec huit daims ; ils en avaient blessé d’autres, ainsi qu’un ours, mais n’avaient pu les attraper. Entre-temps, j’avais envoyé R. Fields et Willard à une huitaine de milles, dans une prairie située de ce côté de Collins Creek, avec ordre de chasser jusqu’à notre arrivée. Deux autres chasseurs, Labiche et Cruzatte, sont revenus dans la soirée ; ils n’avaient tué qu’un seul daim, qu’ils avaient suspendu dans un arbre et que les vautours ont dévoré. Un Indien qui a passé la dernière soirée avec nous a échangé un cheval contre un des nôtres ; comme l’animal était malade, nous lui avons donné une petite hache et un couteau en supplément. Il a paru très satisfait et est reparti aussitôt pour son village, craignant que nous ne changions d’idée et ne renoncions au marché, ce qui est tout à fait acceptable dans les affaires entre Indiens.

 

[LEWIS]

 

Nous avons tout emballé afin d’être prêts pour un départ tôt demain matin. Nous avons rassemblé nos chevaux et entravé la plupart ; tous ont été attachés pour que nous ne soyons pas retardés. D’ici à Travellers Rest nous ferons une marche forcée ; là-bas, nous resterons probablement un jour ou deux pour nous reposer, ainsi que nos chevaux, et nous procurer de la viande. Nous avons été retenus près de cinq semaines à cause des neiges : une sérieuse perte de temps en cette saison si favorable au voyage. Je crains encore que la neige et le manque de nourriture pour les chevaux ne soient un sérieux empêchement, car pendant quatre jours au moins, dans la traversée des montagnes, il nous faudra passer sur des hauteurs et le long de crêtes d’où la neige n’est jamais totalement absente. Tout le monde semble désireux de se mettre en route ; nous n’avons pas de temps à perdre si nous voulons atteindre les États-Unis durant cette saison, chose que je suis bien décidé à accomplir, si elle est dans les limites des forces humaines.

 

[CLARK]

 

15 juin. – Temps orageux, avec tonnerre. Nous avons rassemblé les chevaux de bonne heure avec l’intention de partir tôt. Quelques violentes averses nous ont retardés. Nous avons fini par quitter les champs de quamash et avons avancé avec peine à cause de l’état de la route qui était très glissante, et c’est avec de grandes difficultés que les chevaux chargés ont pu descendre les collines ; ils glissaient souvent en montant ou en descendant ces pentes abruptes.

La pluie a cessé et le soleil s’est montré. Après une halte de deux heures nous avons continué, franchissant collines et éperons montagneux, traversant le cours d’eau près duquel j’ai campé le 17 septembre dernier.

Ce soir, nous avons franchi une région de haute montagne et d’arbres abattus. Du sommet de celle-ci, j’ai eu une vaste vue des Rocheuses, au sud, et des plaines de la Columbia qui s’étendent très loin vers le sud-ouest ; on voyait aussi une chaîne de hautes montagnes qui divise les eaux de la Lewis River et de la Clark’s River, et semble se diriger vers l’ouest à son extrémité.

Vingt-deux milles parcourus dans la journée.

 

[LEWIS]

 

16 juin. – Les chevaux rassemblés et le petit déjeuner pris, nous avons remonté à 6 h le bras oriental de Collins Creek, à travers de belles prairies à la bonne herbe et où le quamash pousse en abondance. À deux milles, nous avons traversé cette rivière et escaladé une crête en direction du nord-est. Les arbres abattus obstruaient encore notre route, au point qu’à 11 h, nous n’avions avancé que de sept milles. Dans les crevasses et sur les pentes nord des collines, il reste de grandes quantités de neige, qui par endroits atteint deux ou trois pieds d’épaisseur. La présence de la neige dans une région relativement peu élevée augure mal de la possibilité de franchir les montagnes. Mais nous sommes décidés à continuer, et nous n’avons fait halte que pour un repas rapide, pendant que les chevaux se nourrissaient. Puis nous avons repris la route.

Celle-ci traversait des bois denses et de hautes collines coupées de ravins profonds et obstruées par les arbres tombés. Nous avons eu aussi beaucoup de difficulté à suivre la route, couverte dans sa plus grande partie par une neige de huit à dix pieds de profondeur, et qui serait infranchissable si elle n’était assez ferme pour supporter le poids de nos chevaux. Tôt dans la soirée nous avons atteint la Hungry Creek, à l’endroit où le capitaine Clark nous avait laissé un cheval, quand nous y sommes passés le 19 septembre ; comme il y avait là une petite prairie avec un peu d’herbe, et bien qu’elle fût insuffisante pour nos chevaux, nous avons jugé préférable de faire halte pour la nuit, de crainte qu’en allant plus loin nous ne trouvions rien pour nourrir nos bêtes.

 

17 juin. – Nous trouvons ces temps-ci que l’air est agréable au cours de la journée ; mais bien que la nuit soit courte, il fait très froid au lever du jour. De bonne heure nous avons rassemblé les chevaux et descendu le long de la Hungry Creek ; nous l’avons franchie deux fois, avec difficulté et en prenant des risques, à cause de sa profondeur et de sa rapidité. Nous avons évité deux autres traversées du même ordre en escaladant une colline raide et couverte de rochers. À une distance de sept milles, la route commence à descendre des crêtes qui divisent les eaux de la Chopunnish et celles de la Kooskooskee. Nous avons gravi une montagne sur environ trois milles, jusqu’à nous trouver au milieu d’une neige qui atteignait douze à quinze pieds d’épaisseur, même sur le flanc sud de la montagne, complètement exposé au soleil. L’hiver s’offrait à nous dans toute sa rigueur ; l’air était très vif, on ne voyait pas le moindre reste de végétation, nos mains et nos pieds étaient ankylosés par le froid.

Nous avons fait halte à la vue de cette nouvelle difficulté. Nous savions déjà qu’attendre la fonte des neiges pour nous permettre de distinguer notre route, ce serait faire échouer notre projet de rentrer aux États-Unis durant cette saison. Nous nous rendions compte aussi que la neige supportait très bien le poids de nos chevaux et qu’il était beaucoup plus facile d’avancer qu’à l’automne dernier, quand les rochers et les arbres abattus avaient tant gêné notre progression. Mais il allait falloir cinq jours pour atteindre les pêcheries à l’embouchure de la Colt Killed Creek, à condition de suivre la bonne crête de la montagne ; et le danger de se tromper de direction est énorme quand toutes les traces de route sont couvertes par la neige. De plus, durant ces cinq jours, nous n’avons aucune chance de trouver de l’herbe ou des buissons pour nos chevaux, tant la neige est profonde. Ainsi, poursuivre dans ces circonstances, c’eût été risquer de nous perdre dans les montagnes et de perdre aussi nos chevaux ; à supposer que nous aurions la chance de nous en tirer vivants, nous pouvions être obligés d’abandonner tous nos papiers et toutes nos collections. Nous avons donc décidé de ne pas nous aventurer plus loin ; de mettre ici en dépôt tous les bagages et les provisions dont nous n’avons pas l’usage immédiat et, ne conservant des vivres que pour quelques jours, de nous en retourner, pendant que nos chevaux étaient encore solides, vers quelque endroit où vivre de la chasse, jusqu’à ce que nous puissions nous procurer un guide qui nous conduise à travers les montagnes.

Nos bagages ont été mis sur des échafaudages et soigneusement recouverts, ainsi que les instruments et les papiers ; nous avons jugé plus sûr de les laisser que de les risquer sur les chemins et dans les cours d’eau que nous avions suivis pour venir.

Ces opérations terminées, nous nous sommes mis en route à 1 h. Revenus sur nos pas, nous avons atteint la Hungry Creek et l’avons remontée sur deux milles, jusqu’à ce que nous trouvions un peu d’herbe ; et nous avons campé 3. Il a plu pendant la plus grande partie de la soirée, et comme c’était la première fois que nous avions été contraints de faire marche arrière, nous avons craint pour le moral des hommes ; mais ils avaient beau être un peu abattus, l’évidence de la nécessité faisait taire toute plainte. Durant la nuit, nos chevaux ont erré à la recherche de nourriture ; ils se sont éloignés à grande distance, au milieu des bois épais de la colline, et le lendemain matin nous n’avons pu les rassembler avant 9 h.

 

18 juin. – Pourtant, il en manquait encore deux ; nous avons dit à Shields et à Lepage de rester et de les chercher. En même temps, nous avons envoyé Drouillard et Shannon auprès des Chopunnish, dans les plaines au-delà de la Kooskooskee, pour hâter l’arrivée des Indiens qui avaient promis de nous accompagner ; ou, du moins, pour les inciter à nous fournir un guide jusqu’à Travellers Rest Creek. À cet effet, ils ont emporté un fusil en guise de récompense pour celui qui s’engagerait à nous conduire, et la permission, si c’était nécessaire, d’offrir deux autres fusils qui lui seraient remis immédiatement, plus dix chevaux quand nous serions aux chutes du Missouri 4.

Nous avons ensuite repris notre route. Au passage de la Hungry Creek, un des chevaux est tombé, précipitant son cavalier qui a été entraîné sur une grande distance au milieu des rochers ; il s’en est heureusement tiré sans perdre son fusil ni subir aucun dommage. Un autre homme, Potts, s’est fait une très mauvaise coupure dans une veine à l’intérieur de la jambe, et nous avons eu beaucoup de difficulté à arrêter le sang 5. Vers 1 h, nous avons fait halte pour le déjeuner dans une prairie, au bord d’un bras de la Hungry Creek, où nous avions déjeuné le 16 6. Comme nous avions noté de nombreuses traces de daims, nous avons laissé deux chasseurs, R. et J. Fields, et continué jusqu’à Collins Creek, où nous avons campé dans un emplacement agréable, à l’extrémité supérieure des prairies, deux milles au-delà de notre campement du 15. Les chasseurs sont partis aussitôt, mais ils sont revenus sans avoir rien tué, bien qu’ils aient vu quelques traces de daims, des traces d’ours aussi, manifestement, et, plus important, dans le cours d’eau, un certain nombre de poissons qui leur ont paru être des truites saumonées. Nous espérons donc, grâce à ces poissons et au gibier, trouver notre subsistance ici, sans retourner aux Quamash Flats.

 

19 juin. – Beau temps. Les chasseurs sont repartis très tôt, mais n’ont rapporté qu’un unique poisson à midi. Les pêcheurs, Gibson et Colter, ont eu encore moins de chance : ils n’ont rien pris ; et ils ont brisé leurs deux harpons indiens. Mais nous les avons réparés avec un solide bout de fer et, en fin d’après-midi, ils ont attrapé un poisson ; non pas un saumon du printemps, qui aurait été évidemment très bon, mais une truite saumonée de l’espèce rouge qui passe tout l’hiver dans le cours supérieur des rivières et des ruisseaux, dont la chair est généralement médiocre en cette saison. Dans l’après-midi, R. et J. Fields, qui étaient restés en arrière à la recherche des chevaux, sont revenus sans les avoir trouvés ; les deux autres chasseurs, Shields et Lepage, sont arrivés de la Hungry Creek avec deux daims. Cruzatte a apporté de grosses morilles, mais comme nous avons dû les manger sans sel, ni poivre, ni graisse, elles nous ont paru très insipides. Notre provision de sel est entièrement épuisée, sauf un demi-gallon que nous avons laissé sur la montagne.

Les moustiques sont devenus très incommodes, surtout le soir, depuis notre arrivée ici.

 

20 juin. – L’insuffisance de nos vivres est devenue telle que nous avons décidé de redoubler d’efforts pour voir s’il nous est possible de rester ici. Nous avons donc envoyé les chasseurs de très bonne heure. À leur retour dans la soirée, Cruzatte et Labiche ont rapporté un daim et Reuben Fields un ours brun de l’espèce que les Chopunnish appellent yackhar. Il était en mauvais état et la chair d’ours dans cette situation est très inférieure à celle de la venaison ou de l’élan. Nous avons pris aussi sept truites saumonées. Mais les chasseurs ont déclaré que le gibier était si rare et si difficile à approcher qu’ils ne pourraient pas nous procurer de vivres pour plus d’un jour ou deux. Nous avons donc décidé de partir demain matin pour les Quamash Flats, où nous serons informés plus vite par les Chopunnish au sujet de notre guide, où nous pourrons aussi renouveler nos provisions qui sont à peu près épuisées.

Déterminés comme nous le sommes à atteindre les États-Unis cet hiver, si c’est possible, ce serait une fâcheuse erreur d’attendre que les neiges aient dégagé la route. Elles ont formé une sorte de couche dure, sans croûte, sur laquelle les chevaux avancent en sécurité et ne glissent pas. La principale difficulté consiste donc à trouver la piste. Nous pourrions y être aidés par les arbres : la neige a beau avoir souvent dix pieds d’épaisseur, elle est moins haute à leur base, parfois inférieure à un ou deux pieds, à cause des branches épaisses et de la chaleur dégagée par le tronc. Nous espérons donc pouvoir encore distinguer les marques laissées sur les arbres par le frottement des bagages, et nous avons décidé, au cas où nous ne trouverions pas de guide, que l’un de nous partirait en avant avec trois ou quatre de nos forestiers les plus experts, plusieurs de nos meilleurs chevaux et une bonne provision de vivres. Il nous devancera de deux jours et tentera de reconnaître la route grâce à ces marques, lesquelles seront alors rendues plus distinctes à l’aide d’un tomahawk. Après deux jours de route au-delà de la Hungry Creek, deux des hommes seraient renvoyés pour informer les autres de leur succès et, si nécessaire, les inviter à attendre, de peur qu’en avançant trop vite ils ne soient forcés de s’arrêter là où il n’y aurait aucune nourriture pour les chevaux. Si les marques des bagages sont trop peu distinctes, toute la troupe retournera à la Hungry Creek et nous essaierons alors de remonter le principal bras sud-ouest de la Lewis River, à travers la région des Shoshones, puis de gagner la Madison River ou la Gallatin River. Sur cette route, nous disent les Chopunnish, il existe un passage qui n’est pas obstrué par la neige en cette saison. Mais la piste est si peu directe qu’il nous faudrait un mois pour la parcourir ; nous la considérons donc comme notre dernier recours. Avec l’espoir de nous procurer rapidement un guide pour nous conduire par une route plus praticable, nous avons rassemblé nos chevaux de bonne heure ce matin.

 

[CLARK]

 

21 juin. – Et nous nous sommes mis en chemin pour retourner aux Quamash Flats. Nous nous sentions tous un peu mortifiés d’être ainsi obligés de revenir sur nos pas en suivant cette partie ennuyeuse et difficile de notre route ; elle est obstruée par des broussailles et d’innombrables troncs d’arbres écroulés qui rendent la marche désespérante et même dangereuse pour nos chevaux.

En franchissant Collins Creek, nous avons rencontré deux Indiens qui marchaient vers les montagnes ; ils amenaient les trois chevaux et le mulet qui nous avaient quittés pour rejoindre les Quamash Flats. Pour autant que nous avons pu comprendre les Indiens, ils nous ont dit qu’ils avaient vu G. Drouillard et Shannon : les deux hommes ne seraient pas de retour avant deux jours. Pourquoi ne sont-ils pas revenus avec eux ? nous sommes incapables de nous l’expliquer. Nous avons pressé les Indiens de rester avec nous et de nous conduire à travers les montagnes dès que Drouillard et Shannon seraient revenus. Ils ont accepté de rester deux nuits et ont déposé leurs provisions de pain et de racines dans les buissons, à peu de distance ; après le déjeuner ils nous ont accompagnés jusqu’à la petite prairie, à deux milles du cours d’eau. Ils se sont arrêtés et nous ont dit qu’ils resteraient là jusqu’à ce que nous les rejoignions, ou du moins pendant deux nuits. À 7 h du matin nous retrouvions notre ancien campement, où nous attendrons anxieusement le retour de Drouillard et de Shannon.

 

[ORDWAY]

 

22 juin. – Tous les chasseurs se sont mis en route au lever du jour et, après avoir battu toute la région, ils ont rapporté huit daims 7 et trois ours, soit beaucoup plus que nous n’osions l’espérer. Ayant appris qu’il y avait maintenant abondance de saumon dans la Kooskooskee, nous avons envoyé Whitehouse à notre vieux camp, en amont de Collins Creek, avec mission d’en échanger contre quelques perles retrouvées par hasard dans une de nos poches. Il n’est pas revenu dans la soirée, et nous n’avons pas non plus de nouvelles de Drouillard et de Shannon, dont nous commençons à craindre qu’ils n’aient eu de grandes difficultés à engager un guide ; et nous ne craignons pas moins que les deux Indiens que nous avons laissés hier ne se mettent en route demain pour les montagnes.

 

[CLARK]

 

23 juin. – Beau temps. Nous avons jugé souhaitable d’envoyer ce matin Wizer et Frazer auprès des Indiens qui attendent pour franchir la montagne, avec mission d’essayer de les retenir un jour ou deux de plus. Au cas où il leur serait impossible de patienter plus longtemps, le sergent Gass, Wiser, Jo. et R. Fields les accompagneront, quelle que soit la route suivie, jusqu’à Travelers Rest, en mettant le feu aux arbres tout au long de leur parcours. Ils nous attendront là-bas jusqu’à ce que nous arrivions avec la troupe.

Shannon, Drouillard et Whitehouse sont revenus à 4 h. Ils amenaient avec eux trois Indiens d’accord pour nous accompagner jusqu’aux chutes du Missouri en échange de deux fusils. L’un d’eux est le frère de Nez Coupé, les deux autres sont ceux qui nous ont offert deux chevaux, au capitaine Lewis et à moi, quand nous étions auprès de Bras Cassé, et qui avaient promis de nous rejoindre neuf jours après notre départ de la rivière, le 19. Tous sont de jeunes hommes d’un bon caractère, et ils sont très respectés par leur nation.

 

24 juin. – Quelques nuages. Nous avons rassemblé nos chevaux tôt ce matin et nous sommes mis en route en compagnie de nos trois guides. Colter nous a rejoints après avoir tué un ours ; mais nous avons renoncé à récupérer cet animal qu’il décrivait comme trop maigre, et qu’il avait laissé à une trop grande distance.

Après le déjeuner, nous avons continué jusqu’à Fish Creek. Nous y avons trouvé le sergent Gass, Wiser et les deux Indiens qu’ils avaient persuadés de rester là jusqu’à notre arrivée ; Jo et R. Fields n’avaient tué qu’un petit daim, et ils en avaient si bien fait profiter les Indiens qu’ils n’avaient plus de provisions. Ils avaient gagné le bras de la Hungry Creek où nous ferons halte demain afin de chasser. Ce soir, nous avons eu de la bonne herbe pour nos chevaux.

 

25 juin. – Hier soir, les Indiens nous ont divertis en mettant le feu aux sapins. Ces grands arbres ont de nombreuses branches sèches près de leur tronc, et quand on y met le feu cela produit un immense et brusque embrasement qui court de bas en haut 8. C’est un superbe spectacle, la nuit. Cela m’a rappelé un feu d’artifice. Les indigènes nous ont dit qu’ils mettaient le feu à ces arbres afin de nous amener du beau temps pour notre voyage.

Nous avons rassemblé les chevaux et sommes partis de bonne heure ce matin. Un de nos guides se plaignait de n’être pas bien, un signe que je n’ai guère apprécié : ce genre de plainte, chez un Indien, prélude généralement à l’abandon d’une entreprise qui ne lui plaît pas. Nous avons laissé quatre de ces Indiens au camp, ils ont promis de nous rejoindre dans quelques heures. À 11 h nous sommes arrivés au bras de la Hungry Creek où nous avons trouvé J. et R. Fields. Ils n’avaient rien tué. Nous avons fait halte pour déjeuner et nos guides nous ont rejoints. Sacajawea a récolté des racines que mangent les Shoshones. C’est une petite racine ronde dont la saveur et la consistance rappellent l’artichaut de Jérusalem. Après le déjeuner, nous avons continué jusqu’à la Hungry Creek et nous sommes installés à un mille et demi de notre campement du 16. Les Indiens continuent tous avec nous et je crois qu’ils ont l’intention de rester fidèles à leurs engagements. Le capitaine Lewis a donné à l’Indien malade une tunique en peau de bison qu’il a apportée du Missouri, car cet homme n’a pas d’autre vêtement que ses mocassins et une peau d’élan dépourvue de ses poils. Très grosses pluies dans la soirée.

 

[LEWIS]

 

26 juin. – Temps brumeux. Après avoir rassemblé les chevaux et pris le petit déjeuner, nous sommes partis à 6 h et, suivant notre route précédente, nous avons commencé à escalader les montagnes pour la seconde fois. Près des régions enneigées, nous avons abattu deux petits faisans de l’espèce noire et un de l’espèce tachetée. En atteignant le sommet de la montagne, nous avons retrouvé intact notre dépôt du 17 juin. La neige, dans ces parages, a fondu de près de quatre pieds depuis le 17. En la mesurant de façon précise et en comparant avec une marque faite alors, nous nous apercevons que l’épaisseur était de dix pieds dix pouces, et même plus grande encore en certains endroits : en ce moment, elle est de sept pieds environ.

Il nous a fallu deux heures pour installer nos bagages et préparer un repas rapide, après quoi les guides nous ont pressés de nous mettre en route, car nous avions un long chemin à parcourir avant d’atteindre un endroit où il y aurait de l’herbe pour les chevaux. Suivant leurs pas nous avons parfois traversé des collines abruptes, puis longé leurs bords tout près d’effrayants précipices où, si nos chevaux avaient glissé, nous aurions disparu sans recours. Notre route suivait la crête montagneuse qui sépare les eaux de la Kooskooskee et celles de la Chopunnish, plus haut que toutes les sources, de sorte que nous n’avons pas rencontré d’eau courante. Toute la contrée était couverte de neige, sauf que nous pouvions voir de temps en temps quelques mètres de terrain, au pied des arbres, là où elle avait fondu. Nous avons dépassé notre camp du 18 septembre et, tard dans la soirée, atteint l’endroit souhaité pour camper près d’une belle source. C’était sur la pente raide d’une montagne sans arbres qui sentait déjà le sud, où la neige semble avoir fondu depuis une dizaine de jours pour faire place à une abondante poussée d’herbe nouvelle ressemblant à une pelouse.

Durant la nuit est arrivé un Chopunnish qui nous a suivis dans l’espoir de nous accompagner jusqu’aux chutes du Missouri. Nous avons alors appris que les deux jeunes Indiens rencontrés le 21 et retenus plusieurs jours se rendaient simplement à une partie de plaisir chez les Ootlashoots, ou, comme ils s’appellent eux-mêmes, les Shallees, une tribu de Tushepaws vivant sur la Clark’s River, près de Travellers Rest Creek.

 

27 juin. – Tôt ce matin, nous avons continué d’avancer à travers les collines abruptes de la même grande crête. À huit milles, nous avons atteint un monticule où les Indiens ont érigé un cône de pierre de six ou huit pieds de haut, dans lequel est fixé un poteau en bois de pin d’une quinzaine de pieds de long. Nous nous y sommes arrêtés et avons fumé quelque temps à la demande des Indiens. Quand ils arrivent à cet endroit, en passant les montagnes avec leur famille, ils ont l’habitude d’envoyer des hommes pêcher à l’embouchure de Colt killed Creek ; de là, ces derniers rejoignent le reste de la troupe aux Quamash Flats, à la source de la Kooskooskee.

De ce lieu élevé nous avons une vue imposante sur les montagnes alentour : elles nous enferment complètement, et nous avons beau les avoir franchies une fois déjà (en septembre 1805), nous désespérons presque de jamais nous en échapper sans l’aide des Indiens. Les marques sur les arbres, notre unique recours, sont beaucoup plus rares et plus difficiles à distinguer que nous ne le supposions. Mais nos guides traversent cette région dépourvue de chemins avec une sorte de connaissance instinctive ; ils n’hésitent jamais, ne sont jamais embarrassés, et leur progression est si assurée que, là où la neige a disparu, ne fût-ce que sur une centaine de pas, nous retrouvons la route de l’été. Avec leur aide, la neige est à peine un désavantage : bien que nous soyons souvent obligés de descendre en glissant, les arbres écroulés et les rochers, maintenant couverts de neige, sont bien moins gênants qu’à l’automne. En fait, voyager est relativement agréable et plus rapide, car la neige est dure, sans croûte, et assez résistante pour empêcher les chevaux de s’enfoncer de plus de deux ou trois pouces. Après que le soleil l’a réchauffée pendant quelques heures, elle devient plus molle, mais les chevaux sont presque toujours capables d’y prendre pied.

Peu de temps après nous avons repris notre route et, à trois milles de là, descendu une montagne escarpée ; puis franchi deux bras de la Chopunnish, juste au-dessus de leur confluent ; enfin nous avons commencé l’escalade d’une seconde chaîne. Nous avons avancé quelque temps le long de cette crête et, à sept milles de distance, atteint notre camp du 16 septembre dernier. Non loin de là, nous avons traversé trois petites branches de la Chopunnish, puis remonté une autre crête que nous avons suivie sur neuf milles ; elle s’est alors un peu abaissée et nous avons fait halte pour la nuit dans une position analogue à celle de notre camp d’hier.

Nous avons parcouru vingt-huit milles sans libérer nos chevaux de leur charge et sans rien leur donner à manger ; et comme, là où nous étions, la neige avait très peu fondu, il n’y avait encore que très peu d’herbe.

 

[CLARK]

 

28 juin. – Beau temps. Nous avons poursuivi notre route le long de la crête, franchissant des buttes et des ravins profonds ; nous sommes passés près de notre campement du 14 septembre, à l’embranchement de la route, laissant celle par où nous étions venus, et qui conduisait aux pêcheries sur notre droite. À midi nous sommes arrivés sur la pente déboisée d’une montagne à l’aspect méridional, juste au-dessus de la pêcherie. Nous avons trouvé de l’herbe en abondance pour nos chevaux, comme les guides nous l’avaient dit. Les bêtes étaient très lasses et nous savions que nous ne retrouverions pas d’herbe avant la fin de la journée, c’est pourquoi nous avons décidé de rester ici toute la nuit, bien que nous n’ayons parcouru que treize milles. Comme l’eau se trouvait loin de notre camp, nous avons fait fondre de la neige. Toute notre marche d’aujourd’hui s’est effectuée sur une neige épaisse. Mais avancer sur la neige n’est pas pire qu’autre chose ; cela permet même de passer au-dessus des arbres abattus et des rochers, ce qui compense largement l’inconvénient de glisser.

Nous n’avons plus de viande, mais il nous reste des racines avec lesquelles nous avons fait une bonne soupe.

 

[ORDWAY]

 

29 juin. – Temps brumeux. Nous avons continué à longer la même crête qui s’est terminée au bout de cinq milles. C’est alors que, disant adieu à la prison des neiges, nous sommes descendus vers la branche principale de la Kooskooskee. En arrivant sur la rive, nous avons trouvé un daim laissé pour nous par deux chasseurs qui nous avaient précédés, ce qui a fourni une agréable addition à notre nourriture ; car, n’ayant ni viande ni matière grasse, nous en étions réduits à un régime de racines sans aucun sel ni autre condiment.

À cet endroit, la Kooskooskee a une trentaine de mètres de large et court à vive allure sur un lit qui, comme ceux de tous les torrents de montagne, est fait de galets. Nous avons franchi la rivière à gué et gravi sur deux milles les pentes raides d’une montagne au sommet de laquelle nous avons trouvé, arrivant de la droite, la vieille route que nous avions dépassée en automne. Elle est maintenant beaucoup plus reconnaissable et plus battue, ce qui, selon les Indiens, est dû aux fréquentes visites des Ootlashoots qui vont de la vallée de Clark’s River à la pêcherie, même si rien n’indique qu’ils y soient allés au printemps.

À douze milles de notre camp nous avons fait halte pour laisser nos chevaux manger dans des champs de quamash, près du cours d’eau du même nom. Dans ces parages, nous avons vu aussi les traces de deux Indiens marchant pieds nus : d’après nos compagnons, ce sont des Ootlashoots qui fuient les Pahkees. Nous nous sommes aperçus que deux chevaux étaient manquants. Nous avons donc envoyé Colter et Jo Fields à leur recherche, et nous avons continué sur sept milles jusqu’aux sources chaudes, où nous sommes arrivés au début de l’après-midi. Drouillard et Reuben Fields, envoyés en avant dans la matinée, n’avaient trouvé aucun gibier, et les chasseurs partis après notre arrivée n’ont pas eu plus de succès. Nous nous préparions donc à continuer notre régime de racines, quand, en fin d’après-midi, les hommes sont revenus avec les chevaux égarés et un daim pour le dîner.

Au pied d’une colline, au nord de Travellers Rest Creek, se trouvent des sources d’eaux chaudes 9. Elles jaillissent des berges et par les interstices d’une roche de pierre grise qui se dresse en masses irrégulières autour de leurs bords. La source principale, dont les Indiens ont fait un bain en arrêtant son cours avec des pierres et des galets, a plus ou moins la même température que le bain le plus chaud des sources chaudes en Virginie. Le capitaine Lewis, qui s’y est plongé, n’a pu y rester plus de dix-neuf minutes et a ensuite transpiré abondamment. Les deux autres sources sont bien préférables, leur température est celle des plus chaudes sources de Virginie. Nos hommes, ainsi que les Indiens, se sont amusés à prendre des bains ; les Indiens, selon leur habitude universelle, sont entrés d’abord dans le bain le plus chaud, où ils sont restés aussi longtemps qu’ils pouvaient le supporter, puis ils ont plongé dans la rivière qui est actuellement glacée, et ils ont répété plusieurs fois cette opération, mais en terminant toujours par le bain chaud.

 

Une bonne soirée ! Ils ont réussi à passer la barrière de la neige. La jambe de Potts commence à guérir, les violents maux de tête qui assaillaient le capitaine Clark depuis quelque temps ont disparu, et les chevaux sont dans une forme surprenante. Pour tout arranger, John Fields réussit à tuer un daim, ce qui améliore un peu leur triste ordinaire de racines. Et l’on dirait, après les tristes paysages traversés, que l’exubérance de la nature vient redoubler la leur. Lewis entend bien profiter des deux jours de repos qu’ils se donnent pour botaniser à loisir, et déjà il s’émerveille de tous les oiseaux qu’il découvre autour de lui. Une autre étape commence…

 

[LEWIS]

 

30 juin. – Juste comme nous nous préparions à partir, un daim est venu boire aux sources, et l’un de nos chasseurs l’a tué, ce qui a fait notre déjeuner. Nous avons continué à descendre le long du cours d’eau, tantôt sur les rives, tantôt sur des terres plus élevées, ou encore le long des flancs abrupts de la chaîne, au nord de la rivière. À un demi-mille, nous sommes passés près de notre campement du 10 septembre 10. Nous avons déjeuné au même endroit que ce jour-là. Pendant que nous nous y trouvions, Shields a tué un daim sur la fourche nord, près de la route. Nous sommes repartis après le déjeuner. Peu après, Shields a tué un autre daim et nous en avons ramassé trois autres que Drouillard avait abattus le long de la route. Les daims sont très nombreux dans les parages de Travellers Rest, de même que les moutons des Rocheuses et les élans. Un peu avant le coucher du soleil, nous sommes arrivés à notre ancien camp, sur la rive sud, au-dessus du confluent avec la Clark’s River 11. Nous y avons dressé le camp avec l’intention d’y rester deux jours, afin de nous reposer, de laisser les chevaux faire de même, et de prendre nos dernières dispositions avant de nous séparer. Nous n’avons rien vu qui indique une présence récente des Ootlashoots. Les Indiens sont remplis d’inquiétude à leur égard et craignent que les Minnetarees de Fort de Prairie ne les aient tués au cours de l’hiver et du printemps : les traces de pieds nus que nous avons vues sont pour eux une preuve de la détresse des indigènes. Nos chevaux ont étonnamment bien supporté la route et n’auront besoin que de quelques jours de repos pour se remettre en forme.

 

[ORDWAY]

 

1er juillet. – Beau temps. Nous avons maintenant parcouru cent cinquante-six milles, des Quamash Flats à la Travellers Rest Creek. Comme c’était l’endroit où nous nous proposions de nous séparer, nous avons décidé d’y rester un ou deux jours pour nous reposer ; les chevaux ont très bien supporté le voyage et sont encore en très bon état, mais ils ont eux aussi besoin d’un peu de repos. Nous avions espéré rencontrer ici quelques-uns des Ootlashoots, mais il n’y a pas de signes de leur présence.

Nous avons tracé ainsi le plan de nos opérations : le capitaine Lewis, avec neuf hommes, va suivre la route la plus directe jusqu’aux chutes du Missouri, où trois de ses hommes, Thompson, Goodrich et McNeal resteront pour préparer le transport des bagages et des canoës le long du portage. Avec les six autres 12, il remontera la Maria’s River pour étudier la contrée et découvrir si un de ses bras remonte vers le nord jusqu’à la latitude de 50°, après quoi il descendra cette rivière jusqu’à son embouchure. Le reste des hommes accompagnera le capitaine Clark jusqu’à la source de la Jefferson River, que je descendrai en canoë avec une équipe de neuf hommes et les autres articles déposés là. La troupe du capitaine Clark, qui sera alors réduite à dix hommes plus Sacajawea, continuera jusqu’à la Yellowstone et à l’endroit où elle se rapproche le plus des trois bras du Missouri. Là, ils construiront des canoës, descendront la rivière avec sept hommes de l’équipe et attendront à l’embouchure que le reste de la troupe les rejoigne. Le sergent Pryor et deux autres hommes conduiront alors les chevaux, par terre, chez les Mandans. De cette nation, il se rendra aux postes britanniques, sur l’Assiniboine River, avec une lettre pour M. Alexander Henry lui demandant de s’efforcer de convaincre certains chefs sioux de l’accompagner jusqu’à la ville de Washington 13.

 

[LEWIS]

 

2 juillet. – Au cours de la journée, nous avons eu beaucoup d’entretiens avec les Nez Percés à l’aide de signes, notre seul moyen de communiquer nos idées. Ils nous ont dit qu’ils désiraient se mettre en quête de leurs amis, les Ootlashoots, et qu’ils nous quitteraient demain matin. Je les ai persuadés de m’accompagner jusqu’à la branche orientale de la Clark’s River et de me mettre sur la route du Missouri. J’ai donné au chef une des petites médailles ; il a insisté pour que nous échangions nos noms conformément à leur coutume, ce qui a été fait, et j’ai reçu le nom de Yomekollick, ce qui signifie « peau d’ours blanc roulée 14 ». Dans la soirée, les Indiens ont fait galoper leurs chevaux et nous avons eu plusieurs courses à pied entre les indigènes et notre équipe, avec des succès divers. Ces gens appartiennent à une race d’hommes solides et athlétiques. Goodrich et McNeal souffrent beaucoup de la vérole qu’ils ont reçue l’hiver dernier des femmes chinooks. C’est une de mes principales raisons pour les emmener aux chutes du Missouri, car, durant les jours de repos, ils pourront utiliser librement le mercure.

 

[CLARK]

 

Conformément à notre promesse, nous avons donné un second fusil à nos guides, ainsi que de la poudre et des balles. J’ai fait sécher la plus grande partie de la viande pour nourrir mon équipe dans les montagnes entre les sources de la Jefferson et de la Clark’s River, où je n’espère pas trouver du gibier. Toutes nos armes sont dans le plus parfait état ; deux des fusils ont malheureusement éclaté près de la gueule ; Shields les a sciés et ils tirent assez bien. Nous en avons échangé un qui est très court avec celui, plus long, d’un Indien à qui nous l’avions donné pour l’inciter à nous guider à travers les montagnes. Nous avons ordonné à chacun des hommes de remplir son cornet de poudre et tous ont reçu une quantité suffisante de balles. Hier, en longeant Travellers Rest Creek, le capitaine Lewis est tombé du flanc abrupt d’une montagne, sur près de quarante pieds de long ; mais il n’en a pas été incommodé. Son cheval a failli tomber sur lui, mais la chance a voulu qu’il reprenne son équilibre, et tous deux s’en sont tirés sans dommage.


1. Deux Indiens affrontèrent notamment affronté le team George Drouillard Reuben Fields, sans que l’on sache qui en sortit vainqueur (le seul commentaire retrouvé fut qu’un de ces Indiens était « foutrement rapide »).

2. Ces Indiens étaient peut-être un peu durs en affaire, mais leurs relations avec l’expédition restèrent jusqu’au bout très cordiales. Bien des années plus tard, le photographe William Jackson rencontra un Nez Percé aux yeux bleus et aux cheveux clairs qui affirmait être le fils du capitaine Clark. La ressemblance était assez troublante pour qu’il le photographie. Encore plus tard, quand le grand chef Joseph se rendit au général Nelson Miles, un de ses guerriers fut répertorié comme étant le fils de William Clark. Cette rumeur se prolongea tout au long du XIXe siècle parmi les Nez Percés.

3. La première retraite, depuis le début du voyage.

4. Lewis ne croyait guère que les Indiens tiendraient parole. Clark était plus confiant.

5. L’opération fut assez délicate. Lewis, comprenant qu’il s’agissait d’une veine remontant vers le cœur, pratiqua un garrot au-dessous de la blessure, puis entreprit de coudre les chairs avec une aiguille ordinaire.

6. « Pendant que nous prenions notre repas, survint un orage accompagné de pluie, de grêle, d’éclairs et de tonnerre, qui dura une heure. Après quoi le temps s’éclaircit, et nous eûmes un bel après-midi. » (Journal de Patrick Gass.)

7. Les femelles commençaient alors à mettre bas. Les chasseurs les attirèrent à eux en imitant l’appel des faons.

8. Il s’agit manifestement du sapin des Alpes, très inflammable, Abies lasio-carpa.

9. Appelées Lolo Hot Springs.

10. À l’aller, en septembre 1805, ils avaient mis onze jours à traverser les Bitterroot Mountains. Cette fois, il ne leur en aura donc fallu que sept (du 24 au 30 juin).

11. Travellers Rest, dans la Bitterroot Valley, où ils se trouvaient le 12 septembre 1805…

12. Drouillard, Gass, Werner, Frazer, Jo et Reuben Fields.

13. La lettre, que Lewis mit trois jours à rédiger, était en fait adressée à Hugh Heney, un trafiquant canadien qui avait été l’associé de Régis Loisel (voir le vol. I de la présente édition), mais entretenait aussi des relations avec la North West Company. Lorsque Lewis et Clark l’avaient rencontré, pendant l’hiver passé dans les villages mandans, il était basé sur l’Assiniboine River. Il s’était montré si cordial avec les deux capitaines qu’une idée leur était venue : et s’il acceptait de servir d’agent américain auprès des Indiens tetons, qu’il connaissait bien ? Un salaire mensuel de 111 dollars lui serait versé, et on lui construirait un magasin à l’entrée de la Cheyenne River. Sa première mission consisterait à convaincre des chefs indiens de rejoindre l’expédition, pour se rendre ensuite à Washington. Les chevaux, devenus inutiles, lui seraient remis par le sergent Pryor. Douze d’entre eux pourraient être utilisés pour acheter des présents à ces chefs sioux. Lui serait autorisé à en garder trois, et il recevrait un salaire d’un dollar par jour, en plus du remboursement de ses frais. À mesure qu’ils se rapprochaient du terme de leur voyage, Lewis et Clark se préoccupaient de plus en plus des instructions de Jefferson, à commencer par celle de conduire à lui des chefs indiens… Un autre événement mérite d’être souligné. Ce jour-là, à Travelers Rest, Lewis collecta plusieurs spécimens d’une petite plante à la racine amère et aux magnifiques fleurs roses qu’il réussit à conserver jusqu’à son retour à Philadelphie, et à laquelle le botaniste Frederick Pursh donna le nom de Lewisia rediviva : la « bitterroot », la plus célèbre des plantes rapportées par Lewis, devait donner son nom à la chaîne de montagnes et au fleuve qui y prend sa source.

14. Un hommage, puisqu’on lui donne ainsi le nom même du grizzly.





XXVII

TERRITOIRES DANGEREUX

INQUIÉTUDES À L’HEURE DE LA SÉPARATION – PREMIÈRES DIFFICULTÉS – ADIEU AUX AMIS INDIENS – CHASSE – EN VUE DE WHITE BEAR ISLANDS, MILLIERS DE BISONS – CHEVAUX PERDUS – GRAND NOMBRE DE LOUPS – MCNEAL ASSOMME UN OURS ET BRISE SON FUSIL – CRAINTE DU CAPITAINE LEWIS DE RENCONTRER DES MINNETAREES ET DES BLACKFEET – EN REMONTANT VERS LE NORD – RENCONTRE DES INDIENS, CAMPEMENT AVEC EUX – BATAILLE, MORT D’UN INDIEN, UN AUTRE BLESSÉ – BATTLE RIVER – RETROUVAILLES HEUREUSES À GROG SPRING – À L’EMBOUCHURE DE LA YELLOWSTONE, MESSAGE DU CAPITAINE CLARK – LE CAPITAINE BLESSÉ À LA JAMBE PAR UN COUP DE FUSIL – RENCONTRE DE DEUX TRAPPEURS DE L’ILLINOIS – L’ÉQUIPE AU COMPLET RETROUVE LE CAPITAINE CLARK

 

Ils pourraient foncer, sans plus d’autre souci que de gagner le prochain hiver de vitesse. Mais l’épreuve des Bitterroots surmontée, le groupe retrouve ses vieux réflexes. En bons militaires, Lewis et Clark reviennent à la lettre des instructions de Jefferson. Ne s’agissait-il pas, aussi, de trouver un fleuve remontant vers le nord et la Saskatchewan, pour pénétrer dans l’empire canadien de la fourrure et constater la frontière entre les deux États ?  De trouver une voie possible pour le commerce des peaux et battre en brèche le quasi-monopole des compagnies anglaises ? D’établir des relations pacifiques avec les Indiens et définir avec eux un nouvel ordre économique, orienté vers Saint Louis et non plus vers les Grands Lacs canadiens ? Et surtout, insistait Jefferson, souci politique et rêveries d’enfants en lui mêlés, de lui ramener des Indiens à Washington ! Lewis et Clark prennent ici une décision qui, avec le recul, paraît quelque peu folle : l’un remontera aussi loin que possible la Maria’s River, tandis que l’autre explorera la Yellowstone jusqu’au Missouri…

 

[LEWIS]

 

3 juillet. – Beau temps. Toutes les dispositions étant prises pour mener à bien les divers projets concernant notre retour, nous avons sellé nos chevaux et nous sommes mis en route. J’ai pris congé de mon digne ami et compagnon, le capitaine Clark, et de l’équipe qui part avec lui. Je n’ai pu m’empêcher d’éprouver de grandes inquiétudes, malgré mes espoirs que cette séparation ne soit que temporaire.

J’ai descendu le long de la Clark’s River sur sept milles, avec ma troupe de neuf hommes et de cinq Indiens. Ceux-ci m’ont alors conseillé de franchir la rivière, qui était rapide et large de cent cinquante mètres environ. À deux milles en amont, j’ai dépassé le confluent de la branche orientale de la Clark’s River qui se déverse par deux canaux ; son eau est plus trouble que celle du cours principal, et elle a de quatre-vingt-dix à cent vingt mètres de large. Comme nous n’avions pas d’autre moyen pour traverser la rivière, nous nous sommes mis à récolter du bois pour construire des radeaux ; mais il était rare, et nous avons eu de grandes difficultés à en réunir assez pour trois petits radeaux. Les Indiens ont fait passer leurs chevaux à la nage et transporté leurs bagages dans de petits sacs en peau de daim qu’ils ont fabriqués en quelques minutes à cet effet. Nos chevaux les ont suivis jusqu’à l’autre rive. Je suis resté moi-même avec deux hommes qui pouvaient à peine nager ; mais au moment où nous allions traverser, le radeau, après de si nombreux passages, était descendu à une distance considérable en aval, vers une partie où la rivière était rapide, difficile à franchir, semée de plusieurs petites îles et de bancs couverts de saules qui étaient maintenant sous les eaux ; étant sur le radeau avec ces hommes, je me suis bientôt vu pousser par le courant sur un mille et demi avant de pouvoir aborder ; comme nous approchions de la rive, le radeau a coulé ; j’en ai été arraché par un buisson et j’ai nagé jusqu’au rivage ; par bonheur les deux hommes restés sur le radeau ont pu aborder à une courte distance. J’ai alors rejoint la troupe et nous avons continué sur environ trois milles avec les Indiens, jusqu’à un petit cours d’eau où nous avons dressé le camp au coucher du soleil. J’ai envoyé les hommes à la chasse, et ils n’ont pas tardé à revenir avec trois beaux daims ; j’ai donné aux Indiens la moitié de ce gibier.

Ces gens m’ont dit alors que la route qu’ils m’ont indiquée, pas très loin de notre camp, nous conduirait à la branche orientale de la Clark’s River et à une rivière qu’ils appelaient Cokahlarishkit, ou « rivière de la route vers le bison », puis de là jusqu’à Medicine River et aux chutes du Missouri, où nous désirions arriver. Ils ont prétendu que le chemin était bien tracé et que nous ne risquions pas de nous tromper, ajoutant qu’ayant peur de rencontrer leurs ennemis les Minnetarees, ils ne pouvaient absolument pas nous accompagner plus loin ; ils voulaient maintenant descendre le long de la Clark’s River à la recherche des Shalees, leurs amis. Ils disent aussi que, non loin de la crête divisant les eaux de cette rivière et celles du Missouri, nous trouverions deux routes ; ils recommandaient celle de gauche comme étant la meilleure, mais toutes deux nous conduiraient aux chutes 1. J’ai invité les chasseurs à se mettre en route de bonne heure demain matin et à se procurer de la viande pour ces gens qu’il me déplaisait de quitter sans leur donner une bonne réserve de provisions, après qu’ils avaient montré tant d’obligeance pour nous faire traverser ces terribles montagnes.

Les moustiques se sont acharnés sur nous, ce soir, et nous avons dû allumer de grands feux pour nos chevaux ; les insectes les torturent tant, jusqu’à ce qu’ils se réfugient dans la fumée, que j’ai vraiment cru les voir devenir fous.

Ce soir, nous avons vu les empreintes fraîches d’un cheval, sur la route, près de notre camp ; les Indiens pensent qu’il s’agit d’un espion des Shalees. Nous avons tué une poule de prairie à la queue courte et pointue ; elle avait avec elle un certain nombre de petits qui pouvaient tout juste voler.

 

4 juillet. – Très beau temps. Les chasseurs sont revenus à 7 h et demie, bredouilles. J’ai fait seller les chevaux, fumé une pipe avec ces braves gens, et à midi je leur ai dit adieu. Hier soir, ils avaient découpé en morceaux la viande que je leur avais donnée et l’avaient fait sécher au soleil en me disant qu’ils allaient la laisser là jusqu’à leur retour, en guise de provisions quand ils rentreraient chez eux. Il faut noter qu’ils vont s’en retourner par le même chemin difficile à travers les Montagnes Rocheuses, et qu’ils vont descendre la Clark’s River pendant plusieurs jours à la recherche de leurs alliés, les Shalees – ce qui, à mon avis, fournit la preuve suffisante qu’il n’existe pas de route aussi rapide et aussi bonne vers les plaines de la Columbia que celle que nous avions suivie. Les divers sentiers de guerre des Minnetarees qui aboutissent dans cette vallée de la Clark’s River se dirigent tous vers Travellers Rest, un point au-delà duquel ils n’ont jamais encore osé s’aventurer quand ils poursuivent des nations résidant de l’autre côté des montagnes. Nos guides, ces gens pleins d’affection 2, ont montré un regret authentique en nous quittant ; ils ont dit être certains que les Pahkees (le nom qu’ils donnent aux Minnetarees) allaient nous arrêter.

Les cinq premiers milles de notre route traversaient la vaste plaine où nous avions campé. Nous avons ensuite pénétré dans la montagne par la branche orientale de la Clark’s River, à travers un passage étroit 3 sur sa rive nord, et nous avons remonté cette rivière sur cinq autres milles jusqu’au confluent de la Cokahlarishkit River ; celle-ci, large de soixante mètres, profonde et rapide, arrive du nord-est. Les berges ne sont pas très hautes, mais jamais submergées. L’eau des deux rivières est trouble ; leurs lits sont formés de sable et de gravier. Aucun de ces cours d’eau n’est navigable à cause des rapides et des hauts-fonds qui forment autant d’obstacles. J’ai poursuivi ma route à travers une région boisée où poussait une herbe excellente et abondante, pour le bonheur de nos chevaux.

La soirée a été belle, l’air agréable. Pas de moustiques. Quelques milles avant que nous ne dressions le camp, j’ai tué un écureuil de l’espèce commune dans les Rocheuses et un autre d’une espèce que je n’avais encore jamais vue. J’ai conservé les peaux de ces deux animaux.

 

Le journal de Lewis va s’interrompre pratiquement jusqu’au 9 juillet. Il ne nous fournira plus que quelques indications brèves sur la route suivie et les distances parcourues, et de courtes notes prises à la hâte. La troupe tombe sur des empreintes fraîches qu’elle suppose être celles d’une bande de Minnetarees 4 retournant chez eux après une expédition de vol de chevaux ; les hommes restent donc sur leurs gardes jour et nuit. Puis, en suivant la Medicine River, Lewis franchit le 7 juillet la crête qui divise les eaux de la Columbia et celles du Missouri, par le col qui sera appelé plus tard la Lewis and Clark Pass. Le lendemain, descendant vers les plaines où abonde le gibier, il abandonne la piste afin, dit-il, de « procurer des effets et de la viande aux trois hommes que nous avons l’intention de laisser aux chutes, et dont aucun n’est un chasseur ».

 

[LEWIS]

 

10 juillet. – Temps très froid dans la nuit, et encore ce matin. Toutes les montagnes que nous voyons sont couvertes de neige tombée cette nuit. Grandes quantités de figues de Barbarie de deux sortes dans les plaines. Le sol est devenu si bourbeux que les chevaux se fatiguent beaucoup.

Au bout de dix milles, avons fait halte pour déjeuner. Le vent qui soufflait le long de la rivière durant la première partie de la journée ne favorisait pas les chasseurs. Ils ont vu plusieurs troupeaux d’élans, mais qui ont fui sous le vent. Dans la soirée, Reuben Fields et moi avons tué trois élans, dont un a traversé la rivière pour s’abattre sur l’autre rive ; nous avons donc perdu sa peau. J’ai envoyé le sergent Gass en avant avec les chevaux de bât, en lui disant de s’arrêter et de dresser le camp dans le premier endroit boisé, qui s’est trouvé être à sept milles environ. J’ai retenu Frazer pour qu’il aide à dépecer l’élan. Drouillard nous a alors rejoints. Un grand ours brun a traversé la rivière à la nage près de l’endroit où nous étions, Drouillard l’a visé et l’a tué. Le temps de mettre l’ours et l’élan en morceaux, la nuit tombait ; nous avons chargé nos chevaux avec les meilleurs morceaux de la viande et j’ai retrouvé le reste de la troupe campé, conformément à mes ordres, sous les premiers arbres rencontrés. Nous n’avons atteint cet endroit que vers 9 h. Les hommes ont dit qu’ils avaient vu dans la plaine un très grand ours brun poursuivre le sergent Gass et Thompson sur une certaine distance ; mais leurs chevaux leur avaient permis de rester hors d’atteinte. Ils n’avaient pas voulu tirer de peur que leurs chevaux ne les jettent à terre, car ces montures n’ont pas l’habitude des fusils.

Nous avons tué cinq daims, trois élans et un ours aujourd’hui, et dans la soirée, nous avons vu d’importants troupeaux de bisons en aval de la rivière. Nous les avons entendus beugler autour de nous toute la nuit. Grandes troupes de loups. J’ai vu un gros troupeau d’élans se diriger vers l’aval. Dépassé un important rapide dans Medicine River 5 à la nuit tombée. La rivière est large d’environ cent mètres, profonde et rapide en maints endroits. Aujourd’hui, elle était encombrée de nombreuses îles.

 

11 juillet. – Très beau temps. Envoyé les hommes chasser l’élan en aval de Medicine River et continué avec la troupe en direction de White Bear Islands 6. C’est maintenant la saison où les bisons commencent à s’accoupler et les mâles ne cessent de pousser de terribles beuglements. Nous pouvions les entendre de très loin et ils sont si nombreux que le mugissement est continuel. Nos chevaux n’avaient pas l’habitude de ces animaux, ils ont paru très effrayés par leur aspect et leurs beuglements.

Quand je suis arrivé en vue des White Bear Islands, les deux rives du Missouri étaient couvertes de bisons. Je crois sincèrement qu’il n’y en avait pas moins de dix mille dans un cercle de deux milles autour de cet endroit. J’ai dit aux chasseurs d’en tuer quelques-uns. Pour leurs peaux, qui nous permettront de traverser la rivière, et pour la quantité de viande que cela fournirait aux hommes que je voulais laisser à cet endroit. Nous avons déchargé nos chevaux et campé en face des îles. Nous avons rassemblé quelques baguettes de saules pour fabriquer des canoës avec les peaux. Les chasseurs ont tué onze bisons, tous en bon état ; en général, les taureaux sont beaucoup plus gras en ce moment que les femelles, et leur viande est excellente. Vers 3 h de l’après-midi nous avions récolté une grande quantité de bonne viande et autant de peaux qu’il nous en fallait pour les canoës, les abris et les vêtements.

J’ai mis tous les hommes à construire deux canoës, dont l’un à la manière des Mandans, avec une seule peau en forme de baquet ; nous avons construit l’autre avec deux peaux, selon un plan à nous 7.

 

12 juillet. – Même temps qu’hier. Nous nous sommes levés tôt et avons repris la construction des canoës pour terminer à 10 h. Au même moment sont revenus deux des hommes que j’avais envoyés ce matin à la recherche des chevaux ; ils n’en ont ramené que sept. Les dix autres, parmi les meilleurs, étaient manquants et restaient introuvables. Je crains qu’ils n’aient été volés. J’ai envoyé deux hommes à cheval pour les chercher.

À midi, Werner est revenu ; il en avait retrouvé trois. Le sergent Gass n’était de retour qu’à 3 h et il n’en avait aucun 8. Il avait remonté la Medicine River sur près de huit milles. J’ai alors envoyé Joseph Fields et Drouillard à leur recherche ; le premier est revenu au crépuscule, sans succès, l’autre est resté absent toute la nuit. À 5 h de l’après-midi le vent a cessé et nous avons transporté nos bagages et notre viande sur l’autre rive, grâce aux canoës qui se sont comportés au-delà de nos espérances. Nous avons aussi fait passer nos chevaux à la nage et dressé le camp au coucher du soleil. L’herbe est bien plus abondante qu’elle ne l’était lorsque j’ai quitté cet endroit, le 13 juillet 1805.

 

13 juillet. – Beau temps. Retrouvé mon ancienne situation en face de la pointe supérieure des White Bear Islands. Dressé notre camp et mis Thompson au travail pour compléter l’équipement des chevaux. J’ai fait ouvrir la cache, où j’ai trouvé mes peaux d’ours entièrement détruites par l’eau ; la rivière avait tellement monté que l’eau avait pénétré dans la cache. Tous nos spécimens de plantes sont également perdus 9. La carte du Missouri a heureusement été épargnée. J’ai ouvert mes coffres et mes caisses et fait sécher les articles qu’ils contenaient.

J’ai trouvé mes papiers et plusieurs des articles attaqués par l’humidité. Le bouchon d’un flacon de laudanum avait sauté, le contenu s’était répandu dans le tiroir et avait détruit une grande partie de mes médicaments. J’ai attendu impatiemment le retour de Drouillard, mais il n’est pas encore revenu 10.

 

14 juillet. – Ayant fait déterrer les roues des chariots, je les ai trouvées en bon état. La carcasse en fer du bateau n’est pas trop abîmée 11.

J’ai fait découper la viande en tranches plus fines que j’ai mises à sécher au soleil. La vieille cache étant trop humide pour que mes coffres puissent y être déposés, je les ai envoyés sur la grande île et fait installer sur un haut échafaudage, au milieu d’épais buissons ; puis on les a couverts avec des peaux. Ces précautions, de crainte que des Indiens ne viennent rendre visite aux hommes que je laisse ici avant l’arrivée de l’équipe principale, et ne les volent.

Les bisons ont presque entièrement disparu. Vu un martinet. Les chasseurs ont tué plusieurs loups, qui sont ici en grand nombre ; ils hurlent tout autour de nous et rôdent dans la plaine à deux ou trois cents mètres d’ici.

 

15 juillet. – Ce matin de bonne heure, j’ai envoyé McNeal à la partie inférieure du portage pour voir si la cache et la pirogue blanche étaient encore intactes, ou dans quel état. Les hommes se sont employés à sécher la viande, à traiter les peaux et à se préparer à recevoir les canoës. Drouillard est revenu à 1 h sans les chevaux. Il a dit qu’après une active recherche de deux jours, il avait découvert l’endroit où ils avaient traversé Dearborn River. Là se trouvent quinze cabanes qui ont été abandonnées au moment où les chevaux ont été volés ; il a suivi les traces d’un certain nombre de chevaux entre ces habitations et la route que nous avons prise pour franchir les montagnes ; les voleurs étaient arrivés à environ trois milles de notre campement du 7 et avaient continué cette route en direction de l’ouest ; je suis certain qu’il s’agit d’une troupe de Tushapahs qui chassaient le bison. Comme son cheval était fatigué par la course et que ces Indiens devaient avoir au moins deux jours d’avance sur lui, Drouillard a jugé préférable de revenir.

Son retour m’a soulagé d’une grande anxiété. J’imaginais déjà qu’un ours blanc l’avait tué et je me préparais à partir demain à sa recherche ; au cas où je ne l’aurais pas retrouvé, j’étais prêt à poursuivre jusqu’à la Maria’s River. Je savais que si Drouillard rencontrait un ours dans les plaines, il l’attaquerait. Qu’un accident vienne à le séparer de son cheval dans une telle situation, il risquait d’être tué. J’étais si heureux de le voir revenir sain et sauf que je ne me suis guère soucié des chevaux, bien qu’ils soient au nombre de sept et de mes meilleurs. Cette perte, si grande qu’elle soit, n’est pas totalement irréparable ; du moins elle ne change rien à mon projet d’explorer la Maria’s River. Il me reste encore dix chevaux. Je laisse deux des meilleurs et deux des plus mauvais à l’équipe qui fera passer les bagages et les canoës au-delà du portage, et je prends les six autres avec moi. La plupart des chevaux sont médiocres, mais j’espère qu’ils répondront à nos besoins. Je laisserai trois hommes de ma troupe, Gass, Frazer et Werner, et j’emmènerai les deux Fields et Drouillard. Avec deux chevaux en supplément nous pourrons soulager ceux que nous allons monter. Ces dispositions prises, j’ai donné des ordres pour un départ très matinal ; en fait, je me serais mis en route immédiatement mais McNeal avait pris un des chevaux que je veux emmener, et il n’est pas encore revenu.

Un peu avant le crépuscule, McNeal était de retour avec son fusil brisé. Il m’a raconté qu’en arrivant à l’endroit du portage qui est planté de saules, il s’était trouvé nez à nez avec un ours blanc ; il n’avait pas vu l’animal qui se trouvait au creux des buissons ; son cheval, pris de peur, s’était cabré et l’avait jeté à ses pieds. L’ours s’est dressé sur ses pattes de derrière, prêt à se battre, mais lui laissant le temps de se remettre de sa chute ; ce que McNeal a fait aussitôt. Se servant de son mousquet comme d’une massue, il l’a frappé à la tête, et blessé avec le pontet du fusil en brisant la culasse. La bête, assommée, est tombée et s’est mise à se frotter la tête avec ses pattes, laissant à McNeal le temps de grimper dans un saule voisin. L’ours a attendu au pied de l’arbre jusque tard dans la soirée, puis a renoncé ; McNeal s’est alors risqué à descendre et a retrouvé son cheval, à deux milles de là. Ces ours sont de terribles animaux ; il semble que la main de la providence nous soit favorable, car certains d’entre nous auraient dû être depuis longtemps victimes de leur férocité. Il semble aussi qu’une certaine fatalité s’attache au voisinage de ces chutes, car il y a toujours une histoire dramatique pour nous attendre durant notre séjour dans les parages.

Les moustiques continuent à nous harceler en si grand nombre que nous pouvons à peine résister ; pour ma part, ils m’obligent à rester sous ma moustiquaire les trois quarts de la journée. Mon chien pousse des hurlements à cause des tortures qu’ils lui infligent ; c’est à peine si on peut les supporter, ils sont en tel nombre que nous risquons de les avaler en respirant.

 

16 juillet. – Comme d’habitude j’ai envoyé tôt ce matin un homme rassembler les chevaux ; il est revenu à 8 h avec un seul. Alarmé, j’ai ordonné à un de mes meilleurs hommes de partir à cheval à leur recherche. Il les a ramenés à 10 h et je me suis mis en route aussitôt.

Drouillard et R. Fields sont partis avec les chevaux en aval de Medicine River et je me suis dirigé moi-même avec J. Fields et tous nos bagages le long du Missouri, vers l’embouchure de la même rivière, dans notre canoë en peau de bison. Il nous a fallu faire passer les chevaux à la nage au-dessus de White Bear Islands, puis de nouveau à travers Medicine River. Aussitôt arrivés au-dessous de Medicine River, nous avons sellé les chevaux et descendu le long du fleuve jusqu’à la belle chute de quarante-sept pieds ; halte pendant deux heures environ ; j’ai tracé une rapide esquisse de ces chutes. Après le déjeuner nous avons gagné les Grandes Chutes, où nous sommes arrivés au coucher du soleil. Aperçu en chemin deux très grands ours sur l’autre rive. Comme nous arrivions en vue du petit bois, au-dessous des chutes, deux autres ours y pénétraient ; c’est le seul bois dans les parages et nous avons dû en disputer la possession avec eux ; nous avons donc laissé nos chevaux dans un endroit sûr et sommes entrés dans la forêt, où nous avons vainement cherché les ours, qui avaient fui. Nous avons campé là, et comme la pluie menaçait, nous avons fait nos lits et dormi sous une roche en surplomb.

Ces chutes ont beaucoup perdu de leur grandeur depuis que je les ai vues pour la première fois en juin 1805, car l’eau est beaucoup plus basse aujourd’hui ; elles n’en demeurent pas moins sublimes.

 

[GASS]

 

Il fut convenu, avant son départ, que nous l’attendrions à l’embouchure de la Maria’s River jusqu’au 1er septembre, et que, dans le cas où il ne serait pas arrivé à cette époque, nous irions rejoindre le capitaine Clark à l’embouchure de la Rivière Jaune  12 pour faire route, de là, jusqu’au pays. Le capitaine nous dit qu’à moins de mort ou de maladie il comptait être à l’embouchure de la Maria’s River vers le 5 août.

 

[LEWIS]

 

17 juillet. – Je me suis levé tôt ce matin et j’ai fait un dessin des chutes. Après quoi nous avons pris notre petit déjeuner et nous sommes mis en route. Mon intention est d’atteindre Maria’s River vers l’endroit où je l’ai quittée pour rejoindre son embouchure au début de juin 1805. J’ai dirigé ma course à travers la vaste plaine qui a un peu l’apparence d’un océan : on n’y aperçoit ni arbre ni buisson. Le terrain n’est pas fertile, en tout cas beaucoup moins que les plaines de la Columbia ou celles qui se trouvent plus bas en aval de cette rivière. Ayant tué une femelle de bison en traversant les plaines, nous en avons pris la bosse et la langue, qui suffisent largement à nourrir quatre hommes pendant une journée. À 5 h de l’après-midi nous sommes arrivés à Rose River 13 où je me proposais de passer la nuit, car je ne pouvais atteindre Maria’s River ce même soir ; il était peu probable que nous rencontrions un bois, et nous ne trouverions pas d’eau non plus.

En arrivant à la rivière, nous avons vu qu’un bison blessé venait juste de passer ; nous en avons conclu que les Indiens avaient dû le poursuivre et qu’ils se trouvaient donc à proximité. Les Minnetarees de Fort de Prairie et les Blackfeet rôdent dans la contrée, et comme ce sont des créatures mauvaises et sans loi, je souhaite éviter le plus possible une rencontre avec eux. Je ne doute pas qu’ils voleraient nos chevaux s’ils en avaient la possibilité ; s’ils sont nombreux et nous trouvent sans défense, ils essaieront très probablement de nous dérober nos armes et nos bagages ; en tout cas, je suis bien décidé à faire tout mon possible pour les éviter. J’ai gagné en hâte un bois touffu et mis les chevaux à paître ; j’ai envoyé Drouillard à la poursuite du bison blessé pour découvrir s’il l’avait été par les Indiens, et je suis allé moi-même examiner les environs, en ordonnant à R. Fields de faire de même dans une autre direction. J’ai escaladé les collines et inspecté les plaines au moyen de ma longue-vue, mais sans rien découvrir. Au bout d’une heure environ j’ai regagné le camp, où j’ai retrouvé les autres qui n’avaient pas eu plus de succès que moi. Drouillard n’a pas pu retrouver le bison blessé. J. Fields, que j’avais laissé au camp, avait déjà fait rôtir un peu de viande et nous avons dîné, après quoi j’ai envoyé Drouillard et J. Fields de nouveau à la recherche des Indiens, et je me suis mis à noter les événements de la journée.

Le lit de Rose River est fait de gravier et de sable ; ses berges sont basses mais jamais submergées. Les collines ont de cent à cent cinquante mètres de haut. Il y a des falaises, comme sur le cours inférieur du Missouri ; sauf pour la profondeur et la rapidité, c’est un Missouri en miniature. À en juger par la taille de la rivière en cet endroit et sa direction, je ne doute pas qu’elle prenne sa source dans la première chaîne des Rocheuses.

 

[GASS]

 

Je profitai du beau temps qui régnait depuis plusieurs jours pour aller, avec trois hommes, à l’extrémité inférieure du portage, afin d’examiner la pirogue et les autres effets que nous y avions déposés. Nous trouvâmes chaque chose intacte, et après avoir pris une petite provision de tabac, nous recouvrîmes le tout avant de reprendre le chemin du camp.

 

[LEWIS]

 

18 juillet. – Nous nous sommes mis en route un peu avant le lever du soleil, avons escaladé les collines et continué d’avancer comme hier à travers des plaines découvertes ; à six milles environ, nous avons atteint le sommet d’un haut plateau qui sépare les eaux de Rose River et celles de Maria’s River.

Nous avons dépassé d’énormes troupeaux de bisons ; en fait, on aurait dit que, sur douze milles, il n’y avait qu’un seul troupeau, toutes les plaines et la vallée de ce cours d’eau en étaient couvertes ; nous avons vu quantité de loups des deux espèces, et aussi des antilopes et des chevaux.

Après le déjeuner, nous avons parcouru cinq milles environ à travers la plaine jusqu’à Maria’s River, où nous sommes arrivés à 6 h, convaincus d’être parvenus en amont de l’endroit que j’avais atteint lors de ma première remontée de la rivière ; et, craignant qu’un bras de ce cours d’eau ne se jette du côté nord entre ici et l’endroit que j’avais alors rejoint, j’ai dit à Drouillard, qui était avec moi à ce premier voyage, et à Joseph Fields, de descendre le long de la rivière demain matin jusqu’au point où j’avais fait demi-tour et de se rendre compte si un affluent s’y jetait ou non.

Nous restons aux aguets chaque nuit, je prends mon tour de garde avec les hommes.

 

[GASS]

 

La majeure partie des hommes a été employée à préparer les peaux, afin d’être prêt à traverser le portage quand arriveraient les canoës. Les moustiques réapparurent dans la journée et nous tourmentèrent beaucoup. À 3 h de l’après-midi, un sergent et neuf hommes arrivèrent au camp avec les canoës. Ils me dirent qu’ils avaient franchi sans encombre les obstacles pour gagner le Missouri et que, dans les hauts de la rivière Sagesse 14, ils avaient trouvé une source d’eau bouillante, dans laquelle la viande cuisait parfaitement en vingt-cinq minutes. Après avoir atteint le 8 l’endroit où étaient déposés les canoës, qu’ils avaient trouvés en bon état, ils avaient regagné l’embouchure de la Jefferson River. Là, le capitaine Clark les avait laissés, et prenant avec lui dix hommes et Charbonneau, il avait remonté la Gallatin River avec le projet de la traverser pour se rendre à la rivière Jaune 15. Le soir venu, nous avons halé les canoës à terre pour les faire sécher.

 

[LEWIS]

 

19 juillet. – Drouillard et J. Fields se sont mis en route tôt ce matin, conformément à mes instructions d’hier soir. Ils sont revenus à 12 h 30, disant que le cours de la rivière, entre ici et l’endroit où ils sont arrivés en aval, était en direction nord 80° est. Nous avons escaladé les collines après avoir franchi la rivière et continué à travers les plaines sur la rive nord ; après une vingtaine de milles nous avons campé. À quinze milles, nous avons dépassé un grand cours d’eau du côté nord, un peu au-dessus de son embouchure ; il charrie peu d’eau courante en ce moment, son lit a une trentaine de mètres de large, et il semble arriver des Broken Mountains, ainsi nommées à cause de leur forme déchiquetée, irrégulière 16. Il y en a trois qui s’étendent d’est en ouest, à peu près sans lien entre elles ; celle du centre se termine par une pointe en forme de cône et c’est celle que j’ai appelée la montagne de la Tour. Elles n’ont pas d’arbres. Les plaines sont belles et plates, mais la couche de terre est peu épaisse.

 

20 juillet. – Nous sommes partis au lever du soleil et avons continué à travers les plaines comme hier, en remontant la rive nord de la rivière. Les plaines sont plus accidentées, et une grande quantité de petits graviers répandue à la surface du sol rend la progression très pénible pour les chevaux non ferrés. Les sels minéraux que l’on trouve communément dans les plaines du Missouri ont été plus abondants aujourd’hui. Les falaises de la rivière atteignent environ les deux cents pieds de haut, elles sont abruptes, irrégulières et formées d’une terre que l’eau dissout rapidement, qui glisse et tombe dans la rivière, comme nous l’avons souvent noté pour les falaises du Missouri auxquelles elles ressemblent tout à fait. Le sol des rives est fertile et boisé ; j’ai vu aujourd’hui certains arbres qui feraient de petits canoës. L’abaissement apparent de la contrée vers le nord et au-delà des Broken Mountains m’incite à penser que la branche sud de la Saskatchewan River reçoit une partie de ses eaux de la plaine. Je crois qu’un bras de cette rivière descendant des Rocheuses passe à peu de distance de Maria’s River et au nord-est des Broken Mountains 17.

La journée a été extrêmement chaude et nous nous sommes reposés pendant les quatre heures de plus fortes chaleurs. Nous avons parcouru vingt-huit milles et campé comme d’habitude sur la rive nord. Presque pas d’eau dans les plaines en ce moment ; le peu qu’il y a se trouve dans de petites mares, et est tellement imprégné de sels minéraux qu’elle est inutilisable, sauf pour les bisons. Ces animaux semblent préférer cette eau à celle de la rivière.

 

21 juillet. – Partis au lever du soleil, nous avons parcouru sur une courte distance la rive nord, mais nous y avons trouvé des ravins si profonds et si nombreux que nous sommes passés sur l’autre rive ; le cheval de bât qui transportait mes instruments a raté le gué et ils ont été trempés, accident qui nous a fait perdre une demi-heure. Je les ai sortis, essuyés, et j’ai fait sécher leurs étuis. Ils n’ont pas subi de dommages. À 2 h nous avons atteint un bras nord de la Maria’s River, large d’une trentaine de mètres, à environ huit milles de son embouchure. Ce torrent est enserré de deux falaises de grès, la rive est étroite et les rochers l’emprisonnent des deux côtés. Il y a quelques arbres en bas, mais pas du tout en haut. L’eau est presque claire. L’aspect de ces rochers et la hauteur apparente du lit du torrent m’incitent à penser qu’il existe des chutes sur ces rivières, quelque part près de leur jonction. Convaincu que ce torrent arrivait des montagnes, j’ai décidé de le suivre, car il m’amènera au point le plus élevé vers le nord où coulent les eaux de Maria’s River, et je crains maintenant que ce soit moins au nord que je ne l’espérais.

Après le déjeuner, nous avons suivi le bras nord en restant sur sa rive sud, et cela jusqu’au crépuscule ; comme nous ne trouvions pas de bois, nous nous sommes arrêtés et avons fait du feu avec des excréments de bison. Nous avons campé sur la rive sud, au pied d’une falaise. Nos provisions sont presque épuisées, nous avons blessé un bison ce soir mais n’avons pas pu l’attraper.

 

22 juillet. – Nous avons continué à remonter la rivière le long de sa rive sud ; au bout de dix-sept milles nous avons fait halte pour laisser manger les chevaux et déjeuner ; faute de bois, nous avons dû nous servir d’excréments de bison, qui répondent tout à fait à nos besoins. Nous avons fait cuire et mangé toute notre viande, sauf un petit morceau de bison qui était légèrement gâté. Après le déjeuner, nous avons traversé la rivière et parcouru une belle plaine du côté nord. La région est devenue plate, les rives sont larges et les plaines ne les surplombent que très peu ; les berges n’ont généralement pas plus de trois à quatre pieds, mais il ne semble pas qu’elles soient submergées. Nous n’avons pas trouvé de bois jusqu’à ce que nous arrivions, douze milles plus loin, à un bouquet de grands peupliers, sur une belle et large rive, à environ dix milles au-dessous du pied des Rocheuses, là où la rivière y pénètre. Je pouvais très bien voir cet endroit, et comme il se trouve au sud-ouest j’ai jugé inutile d’aller plus loin ; nous avons donc dressé le camp et j’ai décidé de nous accorder quelques jours de repos, ainsi qu’aux chevaux, et de pratiquer les observations nécessaires 18.

La plaine sur laquelle nous nous trouvons est très élevée ; au sud-ouest de nous, les Rocheuses ne paraissent pas très hautes, mais elles sont couvertes de neige depuis leur base. Il n’y a pas d’arbres sur les montagnes que nous voyons ; elles sont très irrégulières et déchiquetées, et paraissent formées surtout d’argile, avec très peu de pierres ou de rochers 19. Je crois que les eaux de la Saskashawan s’approchent très près d’ici. J’ai perdu tout espoir que les eaux de cette rivière parviennent jusqu’à 50° de latitude nord, mais j’espère encore et crois plus que probable que la White Earth River et la Milk River atteignent au nord la latitude 50.

Nous n’avons vu que peu de bisons aujourd’hui, pas de daims et très peu d’antilopes ; le gibier de toute espèce est extrêmement sauvage, ce qui me porte à croire que les Indiens sont maintenant ou ont été récemment dans ces parages. Nous avons blessé un bison ce soir, mais nos chevaux étaient si las que nous n’avons pas pu le poursuivre avec succès.

 

[GASS]

 

Après avoir passé deux jours à retrouver nos chevaux, nous pûmes enfin commencer le portage, mais à peine avions-nous fait 4 milles que l’essieu d’un des traîneaux s’est rompu, nous obligeant à le ramener à la rivière pour être réparé.

 

[LEWIS]

 

23 juillet. – J’ai envoyé Drouillard et Joseph Fields chasser ce matin. J’ai demandé à Drouillard, qui remontait le cours de la rivière, d’observer ses coordonnées et l’endroit où elle entrait dans la montagne ; il l’a fait et, à son retour, j’ai noté qu’à cet endroit elle décrivait un coude considérable vers l’ouest, juste au-dessus de nous.

Drouillard dit avoir vu un camp indien comprenant onze tentes de peaux, qui semblent avoir été abandonnées voilà une dizaine de jours ; il n’en reste plus que les piquets. Nous sommes certains qu’il s’agit des Minnetarees de Fort de Prairie et supposons qu’ils sont en ce moment sur la branche principale de Maria’s River, à proximité des bisons. Cela étant, je ne rejoindrai cette rivière, à mon retour, que vers l’embouchure de la branche nord.

 

[GASS]

 

Belle matinée. Le traîneau une fois réparé, nous avons chargé dessus deux autres canoës et, à 5 h du soir, nous avons atteint Willow Creek, à six milles de là. Un des hommes s’est fait à la jambe une assez grave blessure qui l’empêche de marcher. 20
   

 

[LEWIS]

 

24 juillet. – À 8 h, le soleil a paru quelques minutes et j’ai calculé son altitude, mais les nuages n’ont pas tardé à le cacher et il a plu le reste de la journée. Impossible donc de compléter les observations que je souhaitais effectuer à cet endroit. J’ai décidé de rester un jour de plus, dans l’espoir qu’il ferait beau. L’air est devenu très froid, ce qui, ajouté au vent et à la pluie, rend notre situation extrêmement déplaisante. Plusieurs loups ont rendu visite à notre camp aujourd’hui. J’en ai tiré un, le blessant très sérieusement. Les loups de la petite espèce aboient comme des chiens ; ils nous saluent souvent ainsi quand nous passons dans les plaines.

 

25 juillet. – Le temps continue d’être froid, le ciel est couvert et il pleut. Le vent du nord-ouest a soufflé aussi toute la journée, plus violent que d’habitude. Tard dans la soirée, Drouillard et J. Fields sont revenus ; le premier avait tué un beau chevreuil, nous procurant un repas somptueux. Ils m’ont dit qu’il y a une dizaine de milles jusqu’au bras principal de la Maria’s River ; la vallée formée par cette rivière est large et plate, couverte d’une quantité d’arbres considérable. Ils y ont trouvé des campements d’hiver des Indiens et un grand nombre d’autres de date plus récente, ou qui semblaient avoir été évacués voilà six semaines environ ; nous nous estimons très heureux de n’avoir pas rencontré ces gens.

J’ai décidé, si la journée de demain restait aussi brumeuse, de me remettre en route, car je commence à craindre de ne pouvoir atteindre les États-Unis au cours de cette saison si je n’y apporte pas tous mes efforts. Je ne quitterai certainement pas cet endroit sans regrets, car je n’aurai pas obtenu les données suffisantes pour établir sa longitude ; comme si j’avais le sort contre moi, mon chronomètre s’est arrêté aujourd’hui pour une raison inconnue ; quand je l’ai mis en marche, il fonctionnait normalement.

 

26 juillet. – La matinée a été couverte et il a continué à pleuvoir, comme d’habitude, bien que les nuages aient paru un peu moins épais. J’ai donc retardé le départ jusqu’à 9 h dans l’espoir d’une éclaircie ; mais comme il n’en était rien, j’ai fait amener les chevaux et nous sommes partis, disant un éternel adieu à cet endroit que j’appelle maintenant Camp Disappointment 21.

Je me suis dirigé vers le sud-est ; j’ai rencontré un petit cours d’eau à deux milles des montagnes et modifié ma course dans la direction du sud 75° est pour atteindre, sept milles plus loin, un des bras principaux de Maria’s River, large de soixante-cinq mètres et peu profond ; j’ai gagné la rive sud de ce cours d’eau et continué sur deux milles, suivant la même direction, jusqu’au point où un autre bras d’importance à peu près égale est venu se joindre à lui, arrivant du sud-ouest. J’ai franchi la branche sud juste au-dessus de leur confluent et continué à descendre le long de la rivière qui se dirige légèrement vers le nord-est. Au bout d’un mille, j’ai fait halte pour déjeuner et laisser paître les chevaux. J’ai trouvé là quelques habitations indiennes qui semblaient avoir été occupées l’hiver dernier, sur une rive large et fertile, bien pourvue en bois de peuplier. Pendant notre arrêt en cet endroit, R. Fields a tué un chevreuil, dont nous avons emporté une partie de la chair. Après le déjeuner, j’ai continué ma route sur trois milles environ, en direction du nord-est ; comme les collines se rapprochaient beaucoup de la rive, j’ai décidé de les escalader jusqu’au haut plateau, emmenant les Fields avec moi ; Drouillard a traversé la rivière et a continué le long de sa vallée. J’avais l’intention de descendre cette rivière jusqu’à sa jonction avec le bras que j’avais remonté, puis de franchir obliquement la région jusqu’à la Rose (Teton) River, et enfin de redescendre cette dernière jusqu’à son confluent avec Maria’s River.

J’avais à peine atteint le sommet des collines que j’ai découvert sur ma gauche, à un mille de moi, une troupe d’une trentaine de chevaux. Je me suis arrêté et, me servant de ma longue-vue, j’ai aperçu plusieurs Indiens au sommet d’un monticule, juste au-dessus des chevaux ; ils paraissaient regarder du côté de la rivière, et j’ai deviné qu’ils guettaient les mouvements de Drouillard. C’était une rencontre déplaisante. J’ai pourtant décidé de tirer le meilleur parti de la situation et de les aborder de façon amicale. J’ai dit à J. Fields de déployer le drapeau apporté dans cette intention et je me suis approché d’eux lentement. C’est alors qu’ils nous ont vus ; ils ont eu l’air de s’agiter d’une façon très confuse, comme s’ils étaient des plus inquiets. Leur attention était à tel point fixée sur Drouillard qu’ils ont été surpris par notre arrivée ; certains d’entre eux ont descendu le monticule et ramené leurs chevaux tout près du sommet, comme pour attendre notre arrivée ou se défendre. Je calculais que leur nombre était presque égal à celui de leurs chevaux, ou le même. En prenant la fuite, nous les aurions convaincus que nous étions leurs ennemis, alors ils nous auraient poursuivis, et nos montures étaient si médiocres que nous ne pouvions espérer leur échapper ; en outre, Drouillard, qui n’avait pas remarqué la présence des Indiens, était seul, et je craignais de le laisser entre leurs mains. Tout en me faisant ces réflexions, je me suis avancé vers eux ; quand nous sommes arrivés à un quart de mille, l’un d’eux a sauté sur son cheval et s’est lancé vers nous à toute allure ; voyant cela, j’ai fait halte et mis pied à terre ; arrivé à une centaine de pas, il s’est arrêté, nous a examinés, a fait faire demi-tour à son cheval et a rejoint ses compagnons aussi vite qu’il était venu ; tandis qu’il était arrêté, je lui avais tendu la main, l’invitant par signes à s’approcher, mais il n’avait prêté aucune attention à mes avances. Après qu’il eut rejoint les autres, tous ont quitté le monticule et se sont avancés à cheval, en laissant d’autres chevaux derrière eux. Nous avons nous aussi marché à leur rencontre. J’en comptais huit, mais je supposais qu’il y en avait de cachés, car les autres chevaux étaient sellés. J’ai dit aux deux hommes qui m’accompagnaient que je craignais d’avoir affaire à des Minnetarees de Fort de Prairie et que, connaissant leur caractère, je m’attendais à des difficultés avec eux ; si ces gens se sentaient suffisamment forts, j’étais certain qu’ils essaieraient de nous voler, auquel cas, et quel que soit leur nombre, j’étais prêt à résister jusqu’à la dernière extrémité, préférant la mort à la perte de mes papiers, de mes instruments et de mon fusil ; j’espérais qu’eux-mêmes montreraient la même résolution, et qu’ils seraient sur leurs gardes.

Quand nous sommes arrivés à une centaine de mètres les uns des autres, les Indiens se sont arrêtés, sauf un ; j’ai dit à mes hommes de faire de même et je me suis avancé seul à la rencontre de l’Indien, auquel j’ai serré la main. J’ai agi de la même façon avec ceux qui le suivaient, et lui avec mes compagnons ; nous nous sommes alors rassemblés et avons mis pied à terre. Les Indiens n’ont pas tardé à demander que nous fumions avec eux, mais je leur ai dit que l’homme qu’ils avaient vu au bord de la rivière avait ma pipe et que nous ne pouvions pas fumer avant qu’il ne nous ait rejoints. Comme ils avaient vu de quel côté il se dirigeait, j’ai demandé que l’un d’eux aille le chercher avec un de mes hommes ; ils ont accepté sans difficulté et un jeune homme est parti avec R. Fields à la recherche de Drouillard. Je leur ai alors demandé par signes s’ils étaient les Minnetarees du nord, à quoi ils ont répondu par l’affirmative 22. J’ai voulu savoir s’il y avait un chef parmi eux et ils en ont indiqué trois ; je ne les ai pas crus, mais j’ai jugé préférable de leur faire plaisir ; j’ai donc donné une médaille à l’un, un drapeau au deuxième, et au troisième un mouchoir, ce qui a paru leur faire grand plaisir. Ils semblaient encore très agités par notre première rencontre, dont ils s’étaient à peine remis ; en fait, je crois qu’ils étaient plus alarmés que nous.

Comme aucun autre Indien ne se montrait, j’en ai conclu qu’ils étaient huit et pas plus. Ce qui m’a rassuré quant à notre situation : nous pourrions nous en tirer s’ils essayaient de se montrer hostiles. Comme il se faisait tard, j’ai proposé que nous nous retirions au point le plus proche près de la rivière et que nous campions ensemble. J’ai ajouté que j’étais heureux de les voir et que j’avais beaucoup de choses à leur dire. Nous avons enfourché nos chevaux et gagné la rivière, qui était à peu de distance ; en cours de route, nous avons été rejoints par Drouillard, Fields et l’Indien. Nous sommes descendus le long d’une falaise très abrupte d’environ deux cent cinquante pieds, jusqu’à la rivière où s’étendait une petite rive d’environ un demi-mille de long et deux cent cinquante mètres à l’endroit le plus large ; il y avait là trois arbres isolés ; les Indiens ont formé, près d’un des arbres, un camp semi-circulaire de tentes en peaux, et nous ont invités à partager leur abri ; Drouillard et moi avons accepté, tandis que les deux Fields s’installaient près du feu, à l’extérieur de la tente.

Avec l’aide de Drouillard, j’ai eu de longues conversations avec ces gens au cours de la soirée. J’ai appris qu’ils appartenaient à une grande bande qui campait en ce moment au pied des Rocheuses, sur le bras principal de Maria’s River, à un jour et demi de marche d’où nous étions ; qu’il y avait un Blanc avec leur troupe ; qu’une autre grande bande de leur nation était en train de chasser le bison près des Broken Mountains et qu’ils étaient en route vers l’embouchure de Maria’s River où ils devraient arriver dans quelques jours 23. Ils m’ont appris aussi que, d’ici à l’établissement où ils font du commerce sur la Saskatchewan, il n’y a que six jours de marche facile, qu’ils couvrent habituellement avec leurs femmes et leurs enfants, soit environ cent cinquante milles 24. Ils obtiennent de ces marchands des armes, des munitions, de l’alcool, des couvertures, etc., en échange de peaux de loups et de castors.

J’ai dit à ces gens que j’étais venu de très loin à l’est en remontant la grande rivière qui coule vers le soleil levant, que j’étais allé jusqu’aux grandes eaux où le soleil se couche et que j’avais vu de très nombreuses nations ; je les avais toutes invitées à venir faire du commerce avec moi sur les rivières, de ce côté-ci des montagnes ; je les avais presque toutes trouvées en guerre avec leurs voisins et j’avais réussi à instaurer la paix entre elles ; je me trouvais maintenant sur le chemin du retour et j’avais laissé mon équipe aux chutes du Missouri avec ordre de descendre cette rivière jusqu’au confluent de Maria’s River et d’y attendre mon arrivée ; j’étais venu à la recherche de ces Indiens pour les inviter à vivre en paix avec leurs voisins, surtout ceux qui vivaient sur le côté occidental des montagnes, et les engager à venir commercer avec moi quand l’établissement serait installé à l’embouchure de la rivière.

À tout cela ils ont donné leur agrément, déclarant que c’était leur désir de vivre en paix avec les Tushepaws, lesquels, selon eux, avaient tué récemment un grand nombre des leurs ; et ils désignèrent, comme preuve de la vérité de leur déclaration, plusieurs des guerriers présents qui avaient coupé leurs cheveux. Ils étaient très amateurs de tabac et je fis circuler la pipe jusque tard dans la nuit. Je leur dis que s’ils avaient l’intention de m’être agréables, ils devaient envoyer quelques jeunes hommes inviter leurs chefs et leurs guerriers à amener le Blanc avec eux, et à venir tenir conseil avec moi à l’embouchure de Maria’s River ; les autres m’accompagneraient à cet endroit, où j’avais hâte de retrouver mes hommes, car j’étais resté loin d’eux un certain temps et je savais qu’ils seraient inquiets jusqu’à mon retour ; s’ils venaient, je leur donnerais dix chevaux et du tabac. Je n’obtins pas de réponse à cette proposition.

J’ai monté la première garde et suis resté debout jusqu’après 11 h. Tous les Indiens dormaient à cette heure-là. J’ai alors réveillé R. Fields et me suis couché, lui demandant de surveiller les mouvements des Indiens ; si l’un d’eux quittait le camp, qu’il nous réveille tous, car je craignais qu’ils n’essaient de voler nos chevaux. Cela fait, je suis tombé dans un profond sommeil et ne me suis réveillé qu’en entendant le bruit des hommes et des Indiens, un peu après le lever du soleil.

 

[GASS]

 

Temps couvert. Huit d’entre nous sont retournés à Willow Creek chercher notre cinquième canoë, et le reste du détachement a été employé à conduire bateaux et bagages à l’extrémité inférieure du portage, où la pirogue avait été laissée. La pluie a rendu tous ces efforts très pénibles.

 

[LEWIS]

 

27 juillet. – Ce matin, les Indiens se sont levés à l’aube et rassemblés autour du feu. J. Fields, qui était de garde, avait eu l’imprudence de laisser son fusil près de son frère endormi ; un des Indiens, celui auquel j’avais donné la médaille hier soir, se glissant derrière lui, a dérobé son fusil et celui de son frère sans qu’ils s’en aperçoivent ; au même instant, deux autres s’approchaient pour prendre le fusil de Drouillard et le mien. Voyant cela, J. Fields s’est retourné et a vu le type s’enfuir avec son arme et celle de son frère. Il a alerté ce dernier qui s’est aussitôt levé. Ils ont poursuivi l’Indien et l’ont rattrapé à une cinquantaine de pas ; empoignant leurs fusils, ils les lui ont arrachés des mains, et R. Fields, en saisissant le sien, a frappé l’Indien d’un coup de couteau en plein cœur ; le type a couru sur une quinzaine de pas, puis il est tombé mort 25. Je ne savais rien encore de tout cela.

Drouillard, qui était réveillé, a vu l’Indien s’emparer de son fusil ; il a bondi aussitôt et le lui a arraché, mais l’autre gardait encore son sac de balles. En l’entendant crier : « Bon Dieu, ne touche pas à ce fusil ! » je me suis réveillé, demandant ce qui se passait ; je n’ai pas tardé à comprendre : Drouillard se battait pour récupérer son arme. Tendant la main vers mon fusil, j’ai découvert qu’il n’était plus là ; j’ai alors tiré mon pistolet de son étui et, en me retournant, vu l’Indien s’enfuir avec mon arme. J’ai couru en le menaçant du pistolet et en lui ordonnant de poser mon fusil, ce qu’il était en train de faire au moment où les Fields sont revenus ; ils ont ajusté leurs fusils pour l’abattre, mais je leur ai interdit de tirer, car l’Indien ne semblait pas prêt à opposer de résistance ni à attaquer ; il a laissé l’arme et s’est éloigné lentement. J’ai ramassé aussitôt mon fusil. Entre-temps, Drouillard avait récupéré le sien, et son sac ; il m’a demandé s’il ne pouvait pas tuer cet individu, ce que j’ai refusé. Dès qu’ils nous ont tous vus en possession de nos armes, les Indiens ont pris la fuite en essayant d’emmener tous les chevaux. J’ai alors crié à mes hommes de tirer s’ils essayaient de prendre les nôtres ; ils ont poursuivi la troupe qui entraînait les chevaux le long de la rivière et j’ai couru derrière celui qui m’avait volé mon fusil et qui, avec un autre, entraînait maintenant une partie des bêtes. Je les poursuivais de si près qu’ils ont dû laisser une douzaine de leurs propres chevaux, mais ils continuaient d’emmener le mien avec plusieurs autres ; à environ trois cents pas ils sont entrés dans une des niches escarpées de la falaise en poussant devant eux les chevaux à peu près hors d’haleine. Je ne pouvais pas les poursuivre plus loin. Je leur ai crié, comme je l’avais fait déjà plusieurs fois, que j’allais tirer s’ils ne me rendaient pas mon cheval. J’ai épaulé ; l’un d’entre eux a sauté derrière un rocher et parlé aux autres, qui ont fait demi-tour pour s’arrêter à une trentaine de pas. J’ai tiré et l’ai atteint au ventre ; il est tombé à genoux et sur son coude gauche, et, se soulevant un peu, il m’a tiré dessus ; puis, se retournant, il s’est glissé derrière un rocher. Il m’avait manqué, mais étant tête nue, j’ai senti très distinctement le vent de sa balle.

Comme je n’avais pas mon sac de balles, je ne pouvais pas recharger. D’autre part, deux des Indiens étaient bien abrités, et j’ai jugé imprudent de me jeter sur eux avec mon pistolet vide. J’ai donc regagné le camp d’un pas tranquille, et rencontré Drouillard. Ayant entendu les coups de feu, il revenait à ma recherche. Laissant les Fields poursuivre les Indiens, je lui ai dit de rejoindre le camp avec moi et de m’aider à prendre autant de chevaux indiens qu’il serait nécessaire ; je lui ai ordonné aussi de rappeler les Fields, s’il arrivait à se faire entendre, et de les faire revenir, car nous avions encore un nombre suffisant de montures ; mais ils étaient trop loin pour l’entendre. Au camp, nous nous sommes mis à attraper les chevaux, à les seller et à les charger. C’est alors que les Fields sont revenus avec quatre de nos bêtes ; nous en avons laissé une, mais pris quatre des meilleures parmi celles qui appartenaient aux Indiens. Pendant que mes hommes préparaient les chevaux, j’ai mis quatre boucliers et deux arcs avec des carquois dans le feu, ainsi que plusieurs autres articles ; ils avaient laissé tout ce qu’ils avaient à notre merci. Ils ne possédaient que deux fusils, et ils en avaient abandonné un ; ils étaient armés d’arcs et de flèches, et de courtes haches. Nous avons emporté le fusil. J’ai pris aussi le drapeau, mais j’ai laissé la médaille au cou du mort, pour qu’ils sachent qui nous étions 26. Nous leur avons pris aussi un peu de viande de bison.

Les Fields m’ont dit que deux des Indiens avaient franchi la rivière, l’un sur le dos de mon cheval. Et que deux autres avaient escaladé la colline et leur avaient échappé avec une partie des chevaux. Deux s’étaient enfoncés dans la niche. Un gisait mort près du camp. Et quant au huitième, nous ne savions ce qu’il était devenu mais nous supposons qu’il s’est enfui tout au début de la bagarre. Une fois sur les collines, nous avons traversé une belle plaine en direction du sud-est. Mon intention était de rejoindre le plus vite possible l’embouchure de Maria’s River, dans l’espoir d’y retrouver les canoës et le reste de notre équipe, car il ne faisait pas de doute que les Indiens allaient nous poursuivre avec une troupe importante ; et comme il y en avait une près des Broken Mountains, ou sans doute entre elles et l’embouchure de la rivière, nous pouvions nous attendre à ce qu’ils entendent parler de nous et arrivent à cet endroit sans tarder ; il n’y avait donc pas de temps à perdre et nous avons poussé nos chevaux aussi fort qu’ils pouvaient le supporter.

À huit milles, nous avons passé un bras de quarante mètres de large que j’ai baptisé Battle River. À 3 h nous avons atteint la Rose River, à cinq milles environ en amont du point où nous l’avions traversée ; selon mon estimation, en comparant avec nos courses précédentes, nous avions parcouru près de soixante-trois milles. Nous avons fait halte pendant une heure pour laisser paître nos chevaux ; il faisait chaud, mais les pluies récentes avaient rempli les petits réservoirs de la plaine, ce qui favorisait notre course ; le sol, jusqu’à présent, était aussi plat qu’un terrain de jeux, avec très peu de pierres et quelques figuiers de Barbarie.

Après le déjeuner, nous avons suivi les rives de la Rose River ; mais il était gênant de devoir traverser si souvent la rivière, et nous sommes remontés sur les collines du côté du sud-ouest, pour ensuite nous lancer dans la plaine. À la tombée de la nuit, nous avions parcouru dix-sept autres milles. Nous nous sommes reposés deux heures, ainsi que les chevaux ; nous avons tué un bison femelle et pris une petite quantité de la viande. Une fois restaurés, nous sommes repartis à la lumière de la lune et avons avancé sans nous presser ; de lourdes nuées d’orage planaient autour de nous dans toutes les directions, sauf celle d’où nous parvenait la lumière de la lune. Nous avons continué toute la nuit à dépasser d’immenses troupeaux de bisons, marchant jusqu’à deux heures du matin ; j’estimais que nous avions couvert une vingtaine de milles depuis la tombée de la nuit. Nous avons laissé nos chevaux en liberté et nous nous sommes couchés en plein air, très fatigués, comme on peut le supposer sans peine. Mon cheval indien m’avait porté beaucoup mieux que le mien n’aurait pu le faire et je n’ai aucune raison de me plaindre du vol.

 

[GASS]

 

Beau temps. J’ai traversé la rivière avec un de nos hommes et deux chevaux pour me rendre par terre à l’embouchure de la Maria’s River. Il a été convenu que le reste du détachement s’y transporterait par eau.

 

28 juillet. – Temps très beau. Nous nous sommes remis en route de bonne heure, et nous avons continué de suivre le cours de la rivière. Nous avons tué en chemin six antilopes et sept bisons, et à 1 h nous avons atteint l’embouchure de la Maria’s River, où nous avons trouvé le détachement qui avait fait le trajet depuis les chutes par eau, et qui venait d’arriver 27. Nous y avons trouvé aussi, à notre grande surprise, le capitaine Lewis et les trois hommes qui l’avaient accompagné.

 

[LEWIS]

 

La matinée était belle. Je dormais profondément, mais me suis heureusement réveillé au lever du jour. J’ai réveillé les hommes et fait seller les chevaux. J’étais si courbaturé après ma course d’hier que j’avais de la peine à me tenir debout, et les hommes se plaignaient d’être dans le même état ; mais je leur ai redonné courage en leur rappelant que nos vies, comme celles de nos amis, dépendaient de nos efforts du moment ; ils ont vite préparé les chevaux et nous avons repris notre marche.

Les hommes proposaient de traverser le Missouri près de Grog Spring et de passer sur la rive du sud-ouest ; à quoi j’ai objecté qu’il nous faudrait presque toute la journée pour arriver par ce chemin détourné, et que cela donnerait à l’ennemi le temps d’y surprendre l’équipe si elle y était déjà. Je leur ai répété que la sécurité de nos amis était entre nos mains et que nous devions risquer nos vies pour elle. Mon idée était de me rendre directement à cet endroit ; si les autres n’étaient pas arrivés, on traverserait le Missouri en radeau un peu plus haut ; nous cacherions alors nos bagages et remonterions à pied le long du fleuve, jusqu’à rencontrer les canoës ou retrouver les nôtres près des chutes. Je leur dis aussi que si nous étions attaqués dans les plaines en gagnant le lieu de rencontre, il faudrait attacher ensemble les brides des chevaux, résister pour les défendre, et vendre nos vies le plus cher possible.

Nous avions parcouru une douzaine de milles en direction de l’est quand nous nous sommes trouvés près du Missouri. Là, nous avons cru entendre un coup de fusil, mais nous n’en étions pas certains.

Nous avons continué le long de la rive nord-est du Missouri sur huit autres milles, et comme nous arrivions à cinq milles de Grog Spring, nous avons entendu, très distinctement cette fois, plusieurs coups de fusil sur le fleuve à notre droite ; nous nous sommes dirigés rapidement vers ce bruit joyeux et, en arrivant sur la rive, nous avons eu l’inexprimable satisfaction de voir venir nos canoës 28. Nous avons dévalé la falaise pour les rejoindre, déchargé nos chevaux pour la dernière fois, et nous nous sommes embarqués sans perdre de temps avec nos bagages. J’ai su alors qu’ils avaient amené toutes nos possessions, sans rien perdre ni rencontrer aucun accident d’importance. Wiser, qui s’était fait une coupure sérieuse à la jambe avec un couteau, était incapable de travailler. Nous avons descendu le fleuve jusqu’en face de notre cache principale, que nous avons ouverte après avoir inspecté les environs.

La cache s’était effondrée et la plupart des articles qui s’y trouvaient enterrés avaient souffert ; j’ai perdu deux très grandes peaux d’ours que je regrette beaucoup ; la plus grande partie des fourrures et des bagages appartenant aux hommes était endommagée. La poudre à fusil, la farine de maïs, le porc et le sel n’étaient pas très abîmés ; la viande séchée était gâtée, ou presque. Comme nous n’avions pas le temps d’aérer ces affaires qui auraient pu exciter la convoitise des Indiens, nous sommes descendus jusqu’à la pointe pour y prendre les divers articles qui avaient été enterrés dans plusieurs petites caches ; nous y avons trouvé les choses en bon état et avons tout récupéré, sauf trois trappes appartenant à Drouillard, et qui n’ont pu être retrouvées.

La chance a voulu alors que le sergent Gass et Willard, qui amenaient les chevaux depuis les chutes, nous rejoignent à 1 h. Comme plus rien ne nous retenait, nous avons gagné immédiatement l’île à l’entrée de Maria’s River pour mettre la pirogue rouge à l’eau ; mais nous l’avons trouvée si endommagée qu’il était impossible de la réparer avec les moyens dont nous disposions ; nous avons seulement pris les clous et l’armature en fer qui pouvaient nous être utiles. Embarqués à nouveau dans la pirogue blanche et cinq petits canoës, nous avons alors descendu le fleuve sur une quinzaine de milles, pour aller camper sur la rive sud-ouest, près d’un bosquet de peupliers.

 

Nouvelle interruption du journal de Lewis, due à la hâte. Descendant le fleuve à grande vitesse, l’expédition dépasse l’embouchure de la Musselshell le 1er août, celle de la Milk River le 4 et, après une journée de quatre-vingt-trois milles, atteint l’embouchure de la Yellowstone River le 7. Clark devait les attendre là, mais le manque de gibier et les moustiques, insupportables, ont incité le capitaine Clark à poursuivre la descente du Missouri.

 

[LEWIS]

 

7 août. – À 4 h de l’après-midi, nous avons atteint l’embouchure de la Yellowstone River. Débarquant à la pointe, j’ai vu que le capitaine Clark avait campé à cet endroit et, selon toute apparence, l’avait quitté depuis quatre jours. J’ai trouvé sur un piquet un morceau de papier qui contenait uniquement mon nom, de l’écriture du capitaine Clark. Nous avons trouvé aussi les restes d’une note qui avait été attachée à des cornes d’élans ; elle disait que le gibier était rare à la pointe, et que les moustiques étaient insupportables, autant de raisons pour descendre encore ; le capitaine Clark ajoutait qu’il avait l’intention de faire halte à quelques milles en aval et d’y attendre mon arrivée. J’ai écrit une note à l’intention de Colter et de Collins, au cas où ils seraient encore en arrière, avec ordre de nous rejoindre sans perdre de temps. J’ai mis un morceau de cuir autour de cette note et l’ai attachée au piquet que le capitaine Clark avait planté à la pointe. Puis nous sommes repartis.

À environ sept milles en aval, sur la rive sud-ouest, j’ai aperçu des morceaux de viande récemment dépiautés et suspendus à un piquet ; j’ai envoyé le sergent Ordway examiner l’endroit ; il est revenu en disant qu’il avait vu les traces de deux hommes, si récentes qu’elles dataient selon lui d’aujourd’hui ; il avait trouvé le feu en pleine activité, comme s’il avait encore été entretenu à peine une heure plus tôt. Il rapportait un morceau de chapeau chinook que mes hommes ont identifié : le chapeau de Gibson. Tout cela nous conduisait à penser que le camp du capitaine Clark ne pouvait pas être très loin, et nous avons poursuivi notre course jusqu’à la tombée de la nuit dans l’espoir de l’atteindre. Mais nous avons été déçus : la nuit nous a forcés à camper sur la rive nord-est, peu au-dessus de notre campement des 23 et 24 avril 1805. Au moment où nous accostions, un troupeau de bisons s’est rassemblé sur la rive et nous avons tué une femelle bien grasse.

 

8 août. – Estimant, après avoir vu le feu hier soir, que le capitaine Clark ne devait pas se trouver très loin, je suis reparti de bonne heure ; le vent soufflait fort du nord-est, mais grâce aux efforts des rameurs et au courant, nous avons avancé à une bonne allure jusqu’à 10 h. Nous avons alors atteint le coude dit des Castors, à environ huit milles par le fleuve et à trois milles par terre au-dessus du confluent de la White Earth River. Ne trouvant pas le capitaine Clark, je ne savais qu’imaginer quant à sa position. J’ai donc décidé de continuer comme s’il n’était pas en avant de moi, et de me fier au hasard.

J’ai trouvé bientôt une bonne plage où mettre à sec la pirogue et l’un des canoës qui avaient besoin de quelques réparations. Les hommes qui se trouvent avec moi n’ont pas eu, depuis que nous avons quitté la face occidentale des Montagnes Rocheuses, le loisir de traiter des peaux et de se confectionner des vêtements, et la plupart d’entre eux sont très peu protégés. J’ai donc résolu de rester là jusqu’à ce que la pirogue et le canoë puissent être réparés et que les hommes se soient fabriqué les habits dont ils ont besoin.

Camp établi sur la rive nord-est de la rivière ; nous trouvons les moustiques extrêmement gênants, mais, de ce point de vue, il y a peu de choix pour un camp entre ici et Saint Louis. Il y a du gibier en abondance jusqu’au Petit Missouri ; par conséquent, quand nous partirons d’ici, j’avancerai à l’allure qui me conviendra et je saisirai toutes les occasions de nous procurer et de faire sécher la viande nécessaire à notre voyage, ne sachant pas ce que le capitaine Clark a pu faire à cet égard. Le camp est installé, les hommes ont déchargé les canoës et la pirogue, amené celle-ci et l’un des canoës sur le rivage pour qu’ils sèchent. Ils ont dépiauté la viande dont nous disposons et l’ont mise à sécher au soleil sur des piquets, après quoi ils se sont employés à préparer des peaux et à se confectionner des vêtements.

 

11 août. – Nous sommes partis très tôt ce matin, car je désirais atteindre les Burnt Hills à midi, afin d’établir la latitude de cet endroit, le point le plus extrême du Missouri vers le nord. J’ai informé l’équipe de mes intentions et leur ai demandé de redoubler d’efforts pour atteindre l’endroit en temps voulu, ce qui nous donnerait une avance de presque une journée. Comme ils sont aussi soucieux que moi d’avancer, ils ont tiré vigoureusement sur les rames et nous avons progressé très vite. Nous avons vu peu de gibier jusque vers 9 h. Mais nous sommes bientôt tombés sur un bison qui traversait le fleuve à la nage ; je l’ai tiré et abattu. J’ai poursuivi ma route, laissant les hommes des petits canoës découper et apporter la viande. Plus loin, j’ai vu un très grand grizzly ; nous avons accosté pour le tuer, mais il nous a sentis venir et s’est enfui. Les petits canoës nous ont rejoints, disant que la chair du bison était impropre à la consommation ; ils ne l’avaient donc pas prise. À 11 h 30 nous avons aperçu un grand troupeau d’élans sur la rive nord-est ; j’ai ordonné aux hommes qui se trouvaient dans les canoës de s’arrêter et d’en tuer quelques-uns. J’ai continué dans la pirogue jusqu’aux Burnt Hills ; j’y suis arrivé environ vingt minutes après midi. Bien entendu, je n’ai pas pu faire les observations pour établir l’altitude méridienne.

Juste en face des collines, il y avait une troupe d’élans sur un épais banc de sable planté de saules ; comme j’étais incapable de m’occuper de mes observations pour le moment, j’ai décidé d’accoster et d’en tuer quelques-uns. Nous avons donc abordé et je suis parti en compagnie du seul Cruzatte. Nous avons tiré, j’ai tué un élan, il en a blessé un autre. Ayant rechargé, nous avons pris des chemins différents à travers les saules. J’allais tirer sur les élans une seconde fois quand une balle m’a frappé à la cuisse gauche, juste au-dessous de la hanche, à un pouce de l’articulation ; la balle m’a traversé la cuisse et est allée effleurer l’arrière de ma cuisse droite ; le coup a été très rude. J’ai pensé aussitôt que Cruzatte m’avait pris pour un élan, car j’étais vêtu de cuir brun et il ne voit pas très bien. Je lui ai crié : « Bon Dieu, tu m’as tiré dessus ! » Et j’ai regardé dans la direction d’où était venue la balle. Ne voyant rien, j’ai appelé Cruzatte à plusieurs reprises, aussi fort que je pouvais, mais sans recevoir de réponse. J’étais maintenant persuadé qu’il s’agissait d’un Indien, car le coup ne semblait pas être parti de plus de quarante pas du point où je me trouvais, et Cruzatte paraissait être hors de portée de ma voix.

Dans cette situation, ne sachant pas combien d’Indiens pouvaient être cachés dans les buissons, j’ai jugé préférable de rejoindre la pirogue, tout en criant à Cruzatte de se sauver parce qu’il y avait des Indiens ; j’espérais l’alerter à temps pour qu’il s’échappe de son côté. J’avais encore dans mon fusil la charge que je m’apprêtais à tirer quand la balle m’avait frappé. Arrivé en vue de la pirogue, j’ai crié aux hommes de prendre leurs armes, ce qu’ils ont fait aussitôt ; je leur ai dit que j’étais blessé, et que je ne croyais pas que ce fût mortel ; puis je leur ai ordonné de me suivre. Je voulais retourner me battre et, si possible, porter secours à Cruzatte, dont je craignais qu’il ne soit tombé entre leurs mains.

Les hommes m’ont obéi et je suis revenu sur mes pas, mais mes blessures sont devenues si pénibles, et ma cuisse était si raide, que je pouvais à peine avancer ; bref, j’ai été obligé de m’arrêter. J’ai ordonné aux hommes de continuer et, s’ils se trouvaient accablés par le nombre, de se retirer en bon ordre sans cesser de tirer.

J’ai regagné la pirogue du mieux que j’ai pu et, puisque la retraite était impossible, je me suis préparé avec un pistolet, mon fusil et le fusil à air à vendre ma vie très cher. Je suis resté une vingtaine de minutes dans cet état d’angoisse et d’attente, puis la troupe est revenue avec Cruzatte, déclarant qu’il n’y avait pas d’Indiens, ni la moindre trace d’eux. Cruzatte avait l’air très ému ; il a dit que s’il avait tiré sur moi, ce n’était pas exprès : il avait tiré un élan sous les saules après s’être séparé de moi. Je lui ai demandé s’il ne m’avait pas entendu quand je l’avais appelé avec tant d’insistance, mais il a nié absolument.

Je ne crois pas que ce garçon ait agi avec intention, mais après avoir découvert qu’il m’avait tiré dessus, il s’est efforcé de cacher qu’il en avait été conscient. La balle qui s’était logée dans mon pantalon était celle d’un de ces fusils courts pareils à celui qu’il avait, il n’y avait personne d’autre avec moi, et on n’avait découvert aucun Indien ; il n’y avait donc aucun doute. Avec l’aide du sergent Gass j’ai retiré mes vêtements et pansé moi-même mes blessures du mieux que j’ai pu en fourrant une grande quantité de charpie dans les trous faits par la balle ; les plaies saignaient de façon considérable, mais j’étais heureux de découvrir que ni un os ni une artère n’avaient été touchés.

J’ai envoyé les hommes dépecer les deux élans que Cruzatte et moi avions tués ; au bout de quelques minutes ils ont rapporté la viande jusqu’au fleuve. Les petits canoës n’ont pas tardé à remonter avec la chair d’un élan. Mes blessures étant placées de telle sorte que je ne pouvais pas me livrer à des observations sans souffrir énormément, j’ai décidé d’y renoncer et de continuer ma route. Nous sommes arrivés à huit milles de notre campement du 15 avril 1805 pour nous installer sur la rive nord-est. Comme bouger m’était pénible, j’ai dormi à bord de la pirogue ; la douleur a provoqué une forte fièvre et j’ai passé une nuit très inconfortable.

À 4 h de l’après-midi, nous avons dépassé un campement que le capitaine Clark avait quitté le matin même. J’y ai trouvé une note de lui disant qu’il avait laissé pour moi une lettre à l’embouchure de la Yellowstone, mais que le sergent Pryor, qui était passé par là après son départ, l’avait prise ; comme le sergent Pryor s’était fait voler tous ses chevaux, il avait descendu la Yellowstone dans des canoës en peau et l’avait rejoint à ce campement. Je crains que cela ne mette fin à nos espoirs de nous faire accompagner par les chefs sioux, car nous n’avons pas le temps de prier M. Heney de nous aider dans cette affaire, ou, du moins, il n’aurait pas assez de temps pour les convaincre de partir : or, il est absolument nécessaire que nous redescendions le fleuve sans tarder 29.

 

12 août. – Soucieux de rejoindre le capitaine Clark qui, d’après l’aspect de ses campements, ne pouvait pas être à une grande distance devant nous, nous sommes partis tôt et avons avancé avec toute la rapidité possible. À 8 h, un homme m’a annoncé qu’il y avait sur la rive nord-est un canoë, et un camp qui avait l’air d’être celui d’hommes blancs. J’ai ordonné à la pirogue et aux canoës d’accoster à cet endroit et appris que c’était le camp de deux chasseurs de l’Illinois, nommés Joseph Dickson et Forest Hancock 30. Ces hommes m’ont informé que le capitaine Clark était passé la veille, vers midi. Ils m’ont dit aussi qu’ils avaient quitté l’Illinois durant l’été de 1804 et que, depuis ce temps, ils avaient remonté le Missouri, chassant et attrapant des castors ; ils avaient été volés par les Indiens et Dickson avait été blessé, l’hiver dernier, par les Tetons des Burnt Woods ; ils n’avaient guère eu de succès jusqu’à présent dans leur entreprise, car ils n’avaient pris que peu de castors, mais ils étaient décidés à continuer. Je leur ai donné une brève description du Missouri, une liste des distances jusqu’aux cours d’eau les plus importants et aux endroits remarquables en amont du fleuve, et je leur ai indiqué les endroits où les castors étaient le plus abondants. Je leur ai aussi donné une lime, quelques livres de poudre et un peu de plomb. Ce sont des articles dont ils m’ont assuré qu’ils avaient grand besoin. Je suis resté une heure et demie avec eux, puis je les ai quittés pour continuer ma route. Pendant cette discussion, Colter et Collins sont arrivés ; ils nous avaient quittés le 3 août. Ils étaient en bonne forme, aucun accident ne s’était produit. Ils m’ont dit que, ne nous ayant pas rejoints le premier jour, ils avaient conclu que nous nous trouvions derrière eux et nous avaient attendus plusieurs jours ; c’est pourquoi ils n’arrivaient qu’aujourd’hui. Je me sentais très raide, ce matin, à cause de mes blessures, mais la douleur n’est pas trop grande. L’inflammation était beaucoup moins forte que je n’aurais pu le craindre. J’avais appliqué hier soir une compresse d’écorce du Pérou.

À 1 h de l’après-midi j’ai rejoint le capitaine Clark et sa troupe, et eu le plaisir de les trouver tous en bon état. Comme il m’est pénible d’écrire dans ma condition présente, je vais y renoncer jusqu’à ma guérison, et laisser mon ami le capitaine Clark continuer la rédaction de notre journal.


1. S’ils avaient pris la branche droite de la fourche, ils auraient franchi la Cadotte’s Pass et auraient descendu la Dearborn River. La Lewis and Clark Pass, à six mille pieds d’altitude, est aujourd’hui facilement accessible par la Highway 20, puis une petite route vers Alice Creek. Y est apposée cette plaque : « Capt. Lewis, lors de son voyage de retour, traversa le Continental Divide par cette passe le 7 juillet 1806. »

2. « Nous ajoutâmes quelques présents à notre gibier, et nous dîmes ensuite un tendre adieu à ces braves gens. Nous publierons à leur louange et à celle de leurs compatriotes que de tous les Indiens que nous avons vus dans le cours de notre voyage, ce sont les plus doux, les plus honnêtes et les plus affables. » (Journal de Patrick Gass.)

3. Appelé d’abord « Porte de l’Enfer » par les trappeurs canadiens, puis rebaptisé Hell Gate, parce que les Blackfeet y dressaient souvent des embuscades à l’intention des Flatheads et des Nez Percés.

4. Atsinas, encore appelés Gros Ventres, ou Pahkees.

5. Ou Sun River.

6. Juste en face du camp permanent installé pour le portage de l’été précédent.

7. Old Toby, l’année précédente, avait assuré que le franchissement du Great Divide (ligne de partage des eaux) durerait quatre jours par cette route. Les Nez Percés avaient dit cinq. Ils mirent huit jours, en partie à cause de la pluie, en partie parce qu’ils s’arrêtaient pour chasser. L’année précédente, le passage par la Lemhi Pass avait duré deux mois (mais il est vrai que s’ils avaient choisi un autre chemin, ils n’auraient pas trouvé les chevaux dont ils avaient besoin).

8. « Après avoir remonté sur sept milles la Medicine River, écrit Gass, j’en rencontrai trois que je ramenai au camp. »

9. Soit tout ce qui avait été collecté entre Fort Mandan et les Grandes Chutes ! Lewis en fut désespéré.

10. « Nous fûmes très tourmentés par les moustiques et le hurlement des loups qui rôdaient autour de nous », note Patrick Gass ce jour-là.

11. Le fameux Experiment, qu’il avait fait construire tout spécialement aux arsenaux de Harpers Ferry et qui n’avait pu être utilisé. Voir vol. I, ch. IX de la présente édition.

12. La Yellowstone.

13. La Teton River.

14. La Wisdom River.

15. La Yellowstone.

16. Les Sweetgrass Hills. Les descriptions de Lewis s’appliquent beaucoup mieux à la chaîne qui s’étend à quelques milles seulement sur sa gauche, et qui en son honneur a reçu le nom de Lewis Mountains.

17. Erreur, évidemment, comme il le découvrira bientôt.

18. Le point le plus au nord de l’expédition est atteint ; c’est la fin des espoirs de Lewis de trouver un accès facile à la Saskatchewan River.

19. Ces montagnes s’appelleront Lewis Range, du nom de celui qui est en train de les décrire.

20. Il s’agit de Wiser.

21. Ce camp peut être atteint aujourd’hui très aisément, à partir de la ville de Cutbank (19 milles jusqu’à Meriwether par la Highway 2, puis la Meriwether Road sur 4 milles).

22. Si le capitaine a correctement interprété leurs propos, alors ils mentaient : les trafiquants canadiens qui entendirent parler de cet incident les identifièrent comme des Piegans, d’une des trois tribus Blackfeet (les autres étant les Blackfeet proprement dit et les Blood).

23. Tout cela était faux, et destiné seulement à impressionner Lewis et ses compagnons.

24. Il pouvait s’agir soit de Buckingham House, soit de Rocky Moutain House.

25. Cet Indien s’appelait Side Hill Calf. Un des survivants, Wolf Calf, donna à l’ethnologue George Bird Grinnell, en 1900, sa propre version des faits. La tentative de voler les fusils de Lewis et de ses compagnons n’était pas un acte de traîtrise, mais la conséquence de ce qu’avait dit Lewis le soir précédent. Les intentions de l’expédition leur avaient paru catastrophiques : elles mettaient un terme à la domination des Blackfeet. En somme, il fallait arrêter ces hommes coûte que coûte.

26. Ils leur prirent cependant leurs amulettes, qui furent plus tard exposées au Peale’s Museum.

27. Ordway et ses neuf hommes qui venaient de descendre le Missouri depuis les Three Forks, après s’être séparés du capitaine Clark, parti, lui, explorer la Yellowstone. Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’il s’agit d’un assez extraordinaire coup de chance…

28. Soit la pirogue blanche et six canoës. Lewis et ses hommes venaient de parcourir 120 milles en un peu plus de 24 heures. Contrairement à ce qu’ils imaginaient, les huit Piegans étaient seuls, et personne ne les avait donc poursuivis. Lewis ne sut jamais non plus combien désastreuses furent les conséquences de cette intrusion sur le territoire des Blackfeet. Ceux-ci se vengèrent par la suite sur les trafiquants de passage. Les survivants, revenus chez eux, avaient réussi à expliquer le plan que leur avait exposé Lewis, et qui risquait de compromettre leur position d’intermédiaires obligés dans le commerce avec la North West Company. Ces Américains n’allaient-ils pas s’allier aux Nez Percés, aux Shoshones et aux Kutenais, leurs ennemis mortels ? Il s’ensuivit une guérilla entre Américains et Blackfeet qui dura jusqu’à ce qu’une épidémie de variole décime cette tribu, dans les années 1830. Ce sont aussi des Blackfeet qui assassinèrent George Drouillard, en 1810, aux Three Forks.

29. Ils avaient imaginé que Heney pourrait leur amener des chefs sioux qu’ils se seraient chargés de conduire jusqu’à Washington.

30. Ces deux trappeurs ne sont pas seulement les premiers hommes blancs que l’expédition rencontre depuis qu’elle a quitté le village des Mandans en avril 1805, ils sont aussi les premiers à suivre la piste que l’expédition avait tracée.





XXVIII

SUR LA YELLOWSTONE

LA TROUPE DU CAPITAINE CLARK SE MET EN ROUTE – MAIGRE REPAS DU 4 JUILLET – SIGNES DE LA PRÉSENCE DES INDIENS – EFFETS DU MANQUE DE TABAC – L’ÉQUIPE DU CAPITAINE CLARK SE DIVISE EN DEUX GROUPES QUI PROGRESSERONT L’UN PAR TERRE, L’AUTRE PAR EAU – NOUVELLE DIVISION : LE SERGENT ORDWAY S’EMBARQUE POUR DESCENDRE LE MISSOURI – DÉPART DU CAPITAINE CLARK AUX THREE FORKS DU MISSOURI, EN DIRECTION DE LA YELLOWSTONE – BOZEMAN PASS – LA YELLOWSTONE – DES MOCASSINS POUR LES CHEVAUX – UN FORT INDIEN – SIGNAUX DE FUMÉE DES INDIENS – GIBSON BLESSÉ – CONSTRUCTION DE DEUX CANOËS – CHEVAUX VOLÉS PAR LES INDIENS – VIANDE VOLÉE PAR LES LOUPS ET LES CHIENS – SHANNON ET WINDSOR MUNIS D’UN COURRIER POUR M. HANEY – CHEVAUX HABITUÉS À CHASSER LE BISON – POMPY’S TOWER – OURS BLANC – TROUPEAU DE BISONS TRAVERSANT LA RIVIÉRE – JONCTION DE LA YELLOWSTONE ET DU MISSOURI – LE CAPITAINE CLARK LAISSE SUR UN PIQUET UNE NOTE POUR LE CAPITAINE LEWIS – LE SERGENT PRYOR REJOINT LA TROUPE DANS DEUX CANOËS EN PEAUX DE BISONS – LES DEUX TRAPPEURS

 

 

Si le dramatique incident avec les Blackfeet ne venait jeter une ombre sur ce voyage (la blessure de Lewis, elle, prête plutôt à rire), on pourrait dire que Lewis et Clark, jusqu’au bout, bénéficient d’une chance insolente. Se séparer en trois groupes pour se risquer à de telles explorations, sur le territoire d’Indiens a priori hostiles, relevait de la pure folie. Mais que sur d’aussi longues distances (qu’ils ne pouvaient même pas apprécier, au départ, faute de cartes) ils aient réussi à se retrouver, et pratiquement le jour convenu, laisse pantois. Dans sa fuite devant la menace blackfoot, Lewis retrouve sur le Missouri les hommes laissés derrière lui, prêts à descendre le fleuve en canoës, en même temps que l’équipe de Gass et Willard avec les chevaux. Et tous arriveront à l’embouchure de la Yellowstone trois jours seulement après le capitaine Clark !

 

[ORDWAY]

 

3 juillet. – Après avoir franchi huit différentes rivières, dont quatre peu importantes, nous avons fait halte à dix-huit milles sur la rive supérieure d’un grand cours d’eau où nous avons laissé paître nos chevaux. La vallée devenait de plus en plus belle à mesure que nous avancions, agrémentée par une série de petites plaines où l’herbe était abondante et où poussait une variété de plantes odorantes, avec une dizaine de torrents au cours extrêmement rapide qui descendaient des montagnes occidentales. Les montagnes elles-mêmes sont enneigées jusqu’à environ un cinquième de leur pente, et on peut encore voir de la neige sur les hautes cimes et dans les creux du côté de l’est. Ce qu’il y avait de plus gênant, c’étaient les moustiques.

 

4 juillet. – Tôt dans la matinée, trois hommes ont été envoyés à la chasse. Après que le reste de la troupe eut rassemblé les chevaux et pris le petit déjeuner, nous sommes partis à 7 h pour remonter la vallée. Nous avons traversé cinq cours d’eau d’importance différente mais très profonds et si rapides qu’en franchissant le dernier, plusieurs des chevaux ont été entraînés par le courant, et qu’une partie de nos bagages a été trempée. Près de cette rivière nous avons vu les traces de deux Indiens que nous avons supposés être des Shoshones. Au bout de seize milles, nous avons fait halte de bonne heure afin de célébrer l’anniversaire de l’indépendance de notre pays. La fête a manqué de splendeur, car le repas consistait en une bouillie de cows et une selle de gibier, sans que rien d’autres nous invite à la prolonger.

Nous avons donc repris la route jusqu’à rencontrer un très large cours d’eau à un mille de là ; le courant en était si violent, bien que l’eau ne montât pas plus haut que le ventre des chevaux, que sa résistance au cours de la traversée la faisait passer par-dessus leurs dos et les bagages. Ce cours d’eau franchi, nous nous sommes dirigés vers la gauche et, peu après, nous avons rencontré la route que nous avions suivie l’an dernier, près de l’endroit où nous avons déjeuné le 7 septembre 1805. Le gibier d’aujourd’hui a consisté en quatre daims, même si nous avons aperçu aussi un troupeau de chèvres des Rocheuses.

 

5 juillet. – Au lever du jour, nous avons examiné de nouveau les gués et, ayant découvert celui qui nous semblait le plus propice, nous avons commencé à traverser là où la rivière est divisée par de petites îles en six canaux distincts. Nous les avons franchis sans dommages, sauf qu’une partie de nos provisions et de nos marchandises a été mouillée ; à un mille de là, nous sommes arrivés sur le bras oriental, que nous avons remonté sur environ un mille jusqu’à ce que nous retrouvions la vieille route utilisée à l’automne. Nous avons fait halte au pied de la montagne, presque en face de Flower Creek, pour laisser nos chevaux paître près d’un endroit où un feu brûlait encore, et où nous avons vu les traces de deux chevaux que nous avons supposés appartenir à des Shoshones. Dès que nous nous sommes arrêtés, plusieurs hommes ont été envoyés dans différentes directions par le capitaine Clark pour étudier la route.

 

6 juillet. – La nuit a été très froide et il gelait ce matin ; comme les chevaux étaient très dispersés, nous n’avons pas pu nous mettre en route avant 9 h.

L’après-midi, nous avons longé les collines au nord de la rivière et, après avoir parcouru six milles, nous sommes entrés dans une vaste plaine 1. Là, les traces des Indiens étaient tellement dispersées que nous ne pouvions plus suivre une route ; mais Sacajawea a reconnu la plaine immédiatement. Elle l’avait parcourue souvent dans son enfance et elle nous a dit que c’était le grand lieu de rendez-vous des Shoshones, qui venaient récolter du quamash et des cows, et aussi attraper des castors qui abondent dans la plaine ; cette Glade Creek était un bras de la Wisdom River et, en arrivant tout au haut de la plaine, nous devrions sur le chemin de nos canoës voir une ouverture dans les montagnes, puis de cette brèche une haute montagne au sommet couvert de neige.

Nous n’avions pas fait deux milles depuis le départ de la dernière rivière que nous étions pris dans un violent ouragan accompagné d’une très forte pluie, et qui dura une heure et demie. N’ayant pas d’abri, nous avons formé une solide colonne pour nous protéger des rafales, et parcouru cinq milles jusqu’à un autre cours d’eau ; comme il s’y trouvait un peu de bois, nous y avons campé pour la nuit et nous nous sommes séchés 2. Nous y avons noté quelques signes récents de la présence des Indiens.

 

7 juillet. – Le matin, les chevaux étaient si dispersés que nous n’avons pu en récupérer que neuf, bien que des hommes aient été envoyés dans toutes les directions pour couvrir la contrée sur cinq ou six milles. C’étaient les plus précieux de tous, et ils étaient si attachés à certains de leurs compagnons qu’il était difficile de les séparer dans la journée. Nous avons donc supposé qu’ils avaient été volés par des Indiens ; nous avons laissé une équipe de cinq hommes pour continuer les recherches, pendant que les autres se rendaient à l’endroit où nous avions déposé les canoës.

Nous sommes partis à 10 h et avons suivi une direction sud 56° est à travers la vallée que nous avons trouvée arrosée par quatre grands cours d’eau avec de larges rives basses et bourbeuses ; puis nous avons atteint la Wisdom River et continué le long de sa berge nord-est, jusqu’à ce que, seize milles plus loin, nous rencontrions ses trois bras. Nous nous sommes arrêtés là pour déjeuner, près d’une source chaude située dans la plaine.

Après le déjeuner, nous avons traversé le bras oriental, puis continué d’avancer sur neuf milles le long du côté nord de la branche médiane ; nous sommes arrivés alors à la brèche dans les montagnes que nous avait indiquée Sacajawea, et nous avons dit adieu à la vaste vallée que nous avons nommée Hotspring Valley. Une autre vallée, moins grande et plus accidentée, s’est offerte à notre vue quand nous franchissions la brèche ; mais, comme nous avions fait vingt-cinq milles et que la nuit approchait, nous nous sommes arrêtés auprès d’un beau ruisseau qui se déversait dans la Willard’s Creek.

 

[CLARK]

 

8 juillet. – Après une nuit froide pendant laquelle nos chevaux se sont dispersés sans que nous puissions les rassembler avant 8 h, nous avons traversé la vallée en longeant sur douze milles la rive sud-ouest de Willard’s Creek, jusqu’à l’endroit où elle entre dans les montagnes, puis sommes arrivés à Shoshone Cove, d’où nous avons suivi le bras occidental de la Jefferson River, et à neuf milles de là nous avons atteint sa fourche, où nous avions déposé nos marchandises au mois d’août 1805.

La plupart des hommes avaient l’habitude de mâcher du tabac ; et telle était leur hâte de s’en procurer après une si longue privation qu’à peine avaient-ils dessellé leurs chevaux, ils se précipitaient vers la cache. Ils étaient ravis de retrouver ce plaisir enchanteur. C’était une des privations les plus dures que nous ayons rencontrées. Certains des hommes dont les tomahawks étaient fabriqués de manière à servir de pipes avaient brisé les manches de ces instruments et, les ayant coupés en petits morceaux, les avaient mâchés ; car le bois s’était, à la longue, fortement imprégné de l’arôme du tabac.

Nous avons tout trouvé en bon état 3, même si certains produits étaient un peu humides et qu’il y avait un trou dans un des canoës.

 

9 juillet. – Nous nous sommes tous employés à extraire et préparer les canoës, ainsi qu’aux préparatifs nécessaires pour reprendre demain notre voyage. La journée était froide et comme le vent soufflait fort, les canoës ont séché vite. Nous avons été rejoints par le sergent Ordway et son équipe ; ils avaient découvert nos chevaux près de la source du cours d’eau sur lequel nous avions campé ; les bêtes étaient très dispersées et avaient essayé de s’échapper aussi vite qu’elles le pouvaient, pourtant, ils les avaient toutes ramenées. Sacajawea a trouvé aujourd’hui une plante qui pousse dans les sols humides et dont les Indiens mangent la racine. La tige et la feuille, de même que la racine, ressemblent à la carotte ordinaire par la forme, la taille, le goût, bien que la couleur soit d’un jaune un peu plus pâle. La nuit continue à être très froide.

 

[ORDWAY]

 

10 juillet. – Ce matin, l’herbe était gelée, l’eau prise sur près d’un pouce dans un seau. On a chargé les canoës et le capitaine Clark a réparti ses hommes en deux groupes. Je descendrai la rivière avec neuf hommes 4 et les bagages tandis que l’autre groupe 5, dont il a pris la tête, avancera à cheval en suivant aussi la rivière pour rejoindre la Yellowstone.

Après le petit déjeuner, les deux troupes se sont mises en route ; ceux qui allaient par terre ont contourné la rive orientale de Jefferson River en franchissant la Serviceberry Valley et la Rattlesnake Mountain pour déboucher dans une très belle et vaste contrée que les Indiens nomment Hahnahappapchah, ou Beaverhead Valley. Celle-ci est dégagée et fertile ; outre les innombrables castors et loutres qu’offrent ses cours d’eau, les buissons des rives basses sont le refuge préféré des daims. À une quinzaine de milles, les deux troupes ont fait halte pour déjeuner ; le capitaine Clark, ayant constaté que la rivière devenait plus large et plus rapide, et que les canoës avançaient plus vite que les chevaux, a alors décidé de voyager par eau, laissant le sergent Pryor avec six hommes pour conduire les chevaux. C’est de cette façon qu’ils sont repartis après le déjeuner, pour aller camper sur la rive orientale de la rivière, en face de la pointe de la Three-thousand-mile Island.

 

[CLARK]

 

11 juillet. – J’ai envoyé quatre hommes chasser en avant de la troupe et, après un petit déjeuner matinal, j’ai continué le long d’un chenal très étroit, rendu plus périlleux par un fort vent de sud-ouest. À midi, nous avons dépassé, à gauche, la haute formation à laquelle Beaverhead Valley doit son nom, et à 6 h nous avons atteint la Philanthropy River, qui était très basse. À 7 h, nous touchions à notre campement du 6 août, à l’embouchure de Wisdom River. Nous avons trouvé la rivière très haute, mais en train de descendre. Nous y avons rejoint les chasseurs, qui avaient tué un chevreuil et quelques jeunes oies.

 

12 juillet. – Retrouvant le canoë laissé à cet endroit lors du premier passage, nous nous sommes employés jusqu’à 8 h à arracher les clous et à fabriquer des pagaies avec les planches. Puis, nous nous sommes mis en route après le petit déjeuner. Immédiatement en aval de la fourche, le courant est devenu plus fort et le cours de la rivière plus rectiligne jusqu’à Panther Creek. Un vent violent arrivait des montagnes couvertes de neige, au nord-ouest, et ce n’est pas sans difficulté ni sans danger que nous avons atteint, à 3 h, l’embouchure de Fields Creek. Après avoir déjeuné là, nous sommes repartis et nous nous sommes arrêtés pour la nuit en dessous du camp du 31 juillet de l’an dernier.

 

13 juillet. – Tôt le matin, nous nous sommes mis en route et à midi nous avons atteint l’embouchure de la Madison River, où le sergent Pryor était arrivé avec les chevaux environ une heure plus tôt. J’ai fait alors passer les bêtes à travers la Madison et la Gallatin River, et toute l’équipe s’est arrêtée pour déjeuner et décharger les canoës en aval de l’embouchure de la seconde.

Puis les deux troupes se sont séparées. Le sergent Ordway, avec neuf hommes, s’est embarqué dans six canoës pour descendre le Missouri, tandis qu’avec les dix autres, plus la femme et l’enfant de Charbonneau, je m’apprêtais à avancer par terre, avec cinquante chevaux, jusqu’à la Yellowstone. Départ à 5 h de l’après-midi des Three Forks du Missouri, sensiblement en direction de l’est ; mais un grand nombre de bêtes avaient les pieds douloureux, et nous avons été forcés d’avancer lentement. Au bout de quatre milles, arrêt pour la nuit sur la rive nord de la Gallatin River.

La plaine était coupée par plusieurs grandes routes conduisant vers une brèche dans la montagne, à une vingtaine de milles, dans la direction est-nord-est ; mais l’Indienne, à qui la région était familière, a recommandé une brèche située plus au sud. J’ai donc décidé de suivre cette route de bonne heure demain.

 

14 juillet. – La Gallatin River se divise en de nombreux chenaux qui se répandent sur plusieurs milles et sont endigués par les castors, de sorte qu’après avoir essayé en vain d’atteindre la rive opposée, la troupe a été obligée de tourner à droite et de progresser avec difficulté jusqu’à rencontrer une île basse mais solide, presque dans la bonne direction. Sacajawea m’a assuré que la grande route entre Medicine River et la brèche traversait la partie supérieure de cette plaine 6. J’ai donc parcouru quatre milles, jusqu’à atteindre le chenal principal de la Gallatin, qui est encore navigable pour les canoës, bien que très divisé et rempli de barrages par des multitudes de castors. Après avoir franchi cette rivière à gué, nous sommes arrivés, à travers une petite bordure de peupliers, à une plaine découverte où nous avons déjeuné. Nous avons vu des élans, des daims, des antilopes et, dans toutes les directions, les pistes laissées par les bisons et quelques-unes de leurs anciennes traces. Sacajawea m’a dit que, voilà quelques années, ces animaux étaient nombreux, non seulement ici mais même aux sources de la Jefferson River ; ils auraient disparu récemment, car les Shoshones, qui craignent de s’aventurer à l’ouest des montagnes, ont chassé d’autant plus activement dans la contrée, chassant les bisons de leur territoire habituel. Après le déjeuner, la troupe s’est remise en route vers le sud-est. En franchissant le bras sud de Bozeman Creek, nous avons rencontré la route des bisons décrite par Sacajawea, route qui nous a conduits vers Fort Ellis en remontant sur deux milles le bras oriental de la Gallatin River.

 

15 juillet. – Après avoir pris le petit déjeuner de bonne heure, nous avons suivi la route des bisons en franchissant une brèche dans la montagne, et atteint les sources de la branche orientale de la Gallatin près de laquelle nous avons campé hier. Puis, à une distance de six milles, nous sommes parvenus au sommet de Bozeman Pass qui sépare les eaux du Missouri et de la Yellowstone River. À neuf milles du sommet de la crête nous avons atteint la Yellowstone, à environ un mille et demi de l’endroit où elle sort des Montagnes Rocheuses 7.

Il apparut alors que la communication entre les deux rivières était courte et facile. Depuis les Three Forks du Missouri jusqu’à cet endroit-ci, la distance est de quarante-huit milles, dont la plus grande part à travers une plaine ; en fait, de la branche orientale de la Gallatin, qui est alors navigable pour de petits canoës, à cette partie de la Yellowstone, il n’y a pas plus de dix-huit milles, avec une excellente route qui traverse une haute région sèche. Nous avons fait halte trois heures pour reposer les chevaux puis nous avons continué par la route des bisons le long de la rive droite de la rivière.

Bien qu’elle vienne à peine de quitter une haute montagne enneigée, la Yellowstone est déjà un torrent violent et rapide, d’une largeur de cent vingt mètres. Les rives sont étroites à l’intérieur des montagnes, mais elles s’élargissent jusqu’à près de deux milles dans la vallée d’en dessous, où elles sont parfois submergées ; le sol nourrit des peupliers, des buissons de roses, du chèvrefeuille, des roseaux, une herbe commune, une sorte de seigle, tout ce que peuvent produire des terrains humides.

 

16 juillet. – Labiche, un de nos chasseurs, a été envoyé en tête de la troupe, pendant que celle-ci rassemblait les chevaux dispersés. Puis nous avons avancé le long de la rivière qui est très droite et semée de plusieurs îles couvertes de saules et de peupliers ; mais il n’y avait pas un seul arbre assez gros pour fabriquer un canoë et, peu disposé à me fier aux embarcations faites de peaux, j’ai préféré poursuivre ma route jusqu’à trouver le bois nécessaire. Les sabots des chevaux étaient usés jusqu’à la chair vive, surtout ceux de derrière ; il a fallu fabriquer une sorte de mocassin en peau de bison qui a beaucoup soulagé les bêtes pour la traversée des plaines. Après avoir franchi un cours d’eau impétueux, venant du sud, large de vingt mètres, nous avons fait halte sur une île pour déjeuner ; puis nous avons avancé jusqu’à la tombée de la nuit, dressant le camp près de l’embouchure d’un autre petit torrent, après avoir parcouru vingt-six milles au cours de la journée.

 

17 juillet. – Il a plu pendant la nuit, et comme les hommes n’avaient pas d’autre protection qu’une peau de bison, ils se sont levés trempés. Nous sommes repartis de bonne heure, franchissant une crête et longeant une rive basse, pour atteindre une partie de la rivière où deux grands cours d’eau se déversent directement l’un en face de l’autre – l’un venant du nord-ouest, l’autre du sud-sud-ouest. Je les ai nommés Rivers Accross. Dix milles et demi plus loin nous avons fait halte pour déjeuner au-dessous du confluent d’un grand cours d’eau arrivant du côté nord-est, baptisé Otter River. Presque en face, il y en a un autre que j’ai appelé Beaver River. Leurs eaux sont d’une couleur laiteuse et les berges sont couvertes de bois. La rivière est de plus en plus parsemée d’îles, et un grand nombre de cours d’eau s’y déversent des deux côtés. Les hauts plateaux se rapprochent de la rivière plus qu’auparavant ; mais bien que leurs flancs soient en partie couverts de pins et de cèdres, ces arbres sont encore trop petits pour permettre de construire des canoës. Les bisons commencent à être plus abondants et aujourd’hui, pour la première fois, j’ai vu un pélican sur cette rivière ; mais les daims et les élans sont plus rares. Sur l’une des rives il y avait un fort indien qui semblait avoir été construit l’hiver dernier. Il était formé d’un cercle d’environ cinquante pieds de diamètre et cinq pieds de haut, fait de troncs superposés et couvert à l’extérieur d’écorces posées bout à bout. L’entrée en était défendue de part et d’autre par des fossés et faisait face à la rivière. Ces sortes de retranchements, dit Sacajawea, sont souvent construits par les Minnetarees et d’autres Indiens en guerre avec les Shoshones, quand leurs ennemis les poursuivent à cheval.

 

18 juillet. – Avant de nous mettre en route nous avons tué deux bisons qui s’étaient aventurés près du camp, puis nous avons avancé en suivant les crêtes des hauts plateaux afin d’éviter les coudes de la rivière qui baigne en ce moment le pied des collines. L’aspect de la région est rude, rocailleux, couvert de figuiers de Barbarie. La rivière a presque deux cents mètres de large, elle est toujours aussi rapide, avec un lit de gravier et de pierres arrondies.

Vers 11 h nous avons aperçu une fumée au sud-sud-ouest, vers l’extrémité des Rocheuses, probablement un signal des Crows qui nous auront pris pour leurs ennemis, ou pour des amis avec qui ils pourraient commercer. Nous n’avons toutefois pas pu nous arrêter pour vérifier l’exactitude de cette supposition, mais nous avons continué et, après avoir dépassé un autre vieux fort indien semblable à celui d’hier, fait halte pour la nuit sur une petite île, à vingt-six milles du camp d’hier soir.

L’un des chasseurs, Gibson, en essayant de remonter à cheval après avoir tué un daim, est tombé sur un petit morceau de bois qui lui a pénétré la cuisse sur presque deux pouces 8. La blessure était très douloureuse ; n’était le grand souci d’atteindre les États-Unis avant la fin de la saison, la troupe aurait attendu qu’il soit guéri ; mais le temps est trop précieux.

 

19 juillet. – Ayant choisi le cheval le plus doux et le plus fort, nous avons donc fabriqué une sorte de civière pour permettre au malade de rester presque complètement étendu. Puis nous avons avancé doucement et, à deux milles, traversé une rivière arrivant du sud-est, d’environ quarante mètres de large, que les Indiens nomment Itchkeppearis, ou Rose River, nom qu’elle mérite aussi bien par sa beauté que pour les roses que nous avons vues en bouton sur ses bords. Peu après nous avons dépassé un autre fort indien dressé sur une île et, après avoir parcouru neuf milles, nous nous sommes arrêtés pour laisser manger les chevaux. Après nous être un peu restaurés, nous avons continué et découvert que les collines s’abaissaient des deux côtés.

Nous n’étions pas allés très loin que la blessure de Gibson devint très douloureuse : il ne pouvait plus rester sur le dos du cheval. Nous l’avons donc laissé avec deux hommes à l’ombre d’un arbre, pendant que je poursuivais ma route pour chercher du bois. À dix-huit milles au camp d’hier soir j’ai trouvé un épais bosquet où les arbres étaient assez gros pour permettre de construire de petits canoës ; Gibson a été amené au camp.

La chasse d’aujourd’hui a produit six daims, sept élans et une antilope. Nous est de nouveau apparue dans l’après-midi la fumée aperçue le 17, et l’un des hommes a déclaré qu’il avait vu un Indien sur les hauts plateaux, de l’autre côté de la rivière.

 

20 juillet. – À l’aube, deux hommes qui s’y connaissent en matière de bois, Pryor et Shields, ont été envoyés en aval de la rivière, mais ils sont revenus sans avoir pu trouver des arbres plus gros que ceux des alentours du camp ; ils n’en ont pas trouvé non plus pour faire des manches de haches, à part des merisiers. J’ai donc décidé de construire deux canoës qui, attachés l’un à l’autre, pourraient suffire à transporter la troupe de l’autre côté de la rivière, pendant que certains des hommes conduiraient les chevaux auprès de la nation des Mandans. Trois haches ont été affûtées à l’aide d’une lime et quelques hommes se sont mis à abattre deux des plus gros arbres ; ils y ont travaillé jusqu’à la nuit. Les autres se sont employés à préparer des peaux pour faire des vêtements, ou à chasser ; les chasseurs ont eu la chance d’abattre un daim, deux bisons et un élan. Comme les chevaux étaient très fatigués, nous les avons lâchés pour qu’ils se reposent quelques jours.

 

21 juillet. – Mais ce matin, il en manquait vingt-quatre. Shannon, Bratton et Charbonneau ont été envoyés à leur recherche dans différentes directions, mais tous sont revenus sans avoir eu de succès, et il me semble maintenant probable que les Indiens qui avaient fait des signaux de fumée voilà quelques jours les ont volés.

Entre-temps, les hommes ont travaillé aux canoës avec tant de diligence qu’ils en ont presque terminé un. En fin de soirée un nuage très sombre, accompagné de tonnerre et d’éclairs, s’est élevé au sud-est, rendant la température très chaude et désagréable. Le vent était très violent, mais il a tourné vers le lever du jour.

 

22 juillet. – Le vent soufflait du nord-est et il est devenu modérément frais. Pryor et Charbonneau sont partis à la recherche des chevaux ; mais ils sont revenus sans avoir pu en découvrir la moindre trace ; la plaine est si dure et si sèche que les sabots n’y laissent aucune empreinte. Cela a confirmé mes soupçons qu’ils avaient été volés par les Indiens. Pryor, Shannon, Bratton et Charbonneau ont été envoyés de nouveau avec ordre de décrire un grand cercle autour du camp, mais ils sont revenus sans plus de succès que ceux qui les avaient précédés.

 

23 juillet. – Les recherches ont repris ce matin. Un morceau de tunique et un mocassin ont été découverts non loin du camp. Le mocassin était usé à la semelle, encore humide, et semblait avoir été abandonné peu d’heures auparavant. C’était la preuve évidente que les Indiens avaient pris nos chevaux, et qu’ils rôdaient encore dans les parages à la recherche de ceux qui restaient. Finalement, Labiche, qui est un des meilleurs trappeurs, est revenu d’une randonnée très lointaine et m’a dit qu’il avait retrouvé la trace des chevaux ; ils s’étaient éloignés en aval de la rivière, vers les grandes plaines, et à en juger par leurs empreintes, ils allaient grand train. Tout espoir de les récupérer a dû être abandonné. Les Indiens ne sont pas les seuls ravisseurs qui entourent le camp : la nuit dernière, les loups ou les chiens ont volé la plus grande part de la viande qui séchait sur un échafaudage. Les loups, qui accompagnent constamment les bisons, sont ici en grand nombre : il semble que ce soit le début de la contrée du bison.

Les deux canoës ont été terminés à midi. Ils ont vingt-huit pieds de long, seize à dix-huit pouces de profondeur et de seize à vingt-quatre pouces de large. On les a attachés ensemble et tout a été préparé pour partir demain. Gibson est maintenant rétabli. Le sergent Pryor a reçu l’ordre, avec Shannon et Windsor, de conduire nos chevaux aux Mandans ; s’ils apprennent que M. Heney se trouve sur l’Assiniboine, ils ont mission d’aller le trouver pour lui remettre une lettre dont le propos est d’inciter les chefs sioux les plus distingués à l’accompagner à Washington.

 

24 juillet. – On a chargé les canoës. Le sergent Pryor et son équipe sont partis, avec ordre de descendre jusqu’au confluent de la Big Horn River, probablement peu distante, où les bateaux leur permettront de traverser la Yellowstone. À 8 h, j’ai embarqué dans la petite flottille et nous avons avancé de façon très régulière le long de la rivière qui continue d’atteindre environ deux cents mètres de large et contient un certain nombre d’îles. À un mille du camp, elle passe au pied d’une haute falaise et ses rives s’élargissent des deux côtés. À vingt milles, une rivière s’y déverse, venant du sud. C’est celle que nous avons supposé être la Big Horn River. Elle est impétueuse, large de cent cinquante mètres, mais un peu en amont elle se rétrécit sur une centaine de mètres. À environ un mille avant cette rivière, la Yellowstone est agitée d’un tourbillon où les canoës ont embarqué un peu d’eau. La troupe s’est donc arrêtée pour écoper, puis a continué sur six milles jusqu’à une grande île où nous avons fait halte pour attendre le sergent Pryor.

Comme il n’arrivait pas, nous avons parcouru une quinzaine de milles de plus jusqu’à un petit cours d’eau arrivant sur la droite, et juste en dessous nous avons rejoint le sergent Pryor avec les chevaux. Il lui avait été presque impossible, avec deux hommes seulement, de ramener tous ceux qui restaient ; car dès qu’ils apercevaient un troupeau de bisons, les chevaux non attachés, entraînés à chasser par les Indiens, se lançaient à la poursuite du troupeau et l’encerclaient avec presque autant d’adresse que s’ils avaient eu un cavalier. Finalement, il lui avait fallu envoyer un homme en avant pour chasser tous les bisons de la piste. Les chevaux ont traversé la rivière et le sergent Pryor a poursuivi sa route avec un homme de plus, Hall 9, qui s’est joint à eux.

 

25 juillet. – Sommes repartis au lever du soleil et avons dépassé un grand nombre d’îles et de petits cours d’eau. Une pluie violente et un grand vent de sud-ouest n’ont pas tardé à s’abattre sur nous, nous obligeant à mettre pied à terre et à construire une sorte de hutte en branchages couverte de peaux de daim. Avons repris notre route dès que la tempête a cessé ; et vers 4 h, après avoir parcouru quarante-neuf milles, je me suis arrêté pour examiner une roche très remarquable située sur une large rive, à droite, à deux cent cinquante pas de l’eau. Elle a près de quatre cents pieds de circonférence, deux cents pieds de haut et n’est accessible que du nord-est. Les Indiens ont sculpté des images d’animaux et d’autres objets sur les parois de ce rocher et entassé deux piles de pierres à son sommet.

De là-haut, le regard découvre une vaste étendue de régions très variées : au sud-ouest, les Montagnes Rocheuses couvertes de neige ; une montagne basse à une quarantaine de milles, située au sud 15° est ; et dans la direction nord 55° ouest, l’extrémité sud de ce qu’on appelle les Little Wolf Mountains. Les terres basses de la rivière s’étendent sur presque six milles vers le sud ; elles s’élèvent alors vers des plaines qui vont rejoindre les montagnes et sont arrosées par un grand cours d’eau. Toute la région est animée par des troupes de bisons, d’élans et de loups.

Après avoir joui de la vue du haut de ce rocher, auquel j’ai donné le nom de Pompy’s Tower 10, j’ai continué ma course. À six ou sept milles j’ai fait halte pour abattre deux chèvres des Rocheuses, tuées depuis le bateau. Après avoir parcouru cinquante-huit milles nous sommes arrivés à l’embouchure d’un cours d’eau, à droite, d’une largeur d’environ vingt-deux mètres, qui déverse une grande quantité d’eau bourbeuse. Nous avons campé là, un peu plus tôt que d’habitude, à cause de fortes bourrasques accompagnées de pluie.

 

26 juillet. – Tôt le lendemain, nous nous sommes remis en route. La rivière est très encombrée d’îles et de bancs de sable ; mais le courant, bien que rapide, est régulier et il y a beaucoup de belles îles couvertes de peupliers. Après avoir parcouru soixante-deux milles nous avons abordé à l’embouchure de la Big Horn River ; mais comme le sol entre les deux rivières était fait de vase et de sable et risquait d’être submergé, nous avons remonté la Big Horn sur un demi-mille, puis l’avons traversée et nous avons dressé le camp sur sa rive la plus basse 11.

 

27 juillet. – Nous nous sommes de nouveau mis en route très tôt et, au moment de quitter la Big Horn, nous avons donné un dernier coup d’œil aux Rocheuses que nous avions eues constamment en vue depuis le 1er mai. La Yellowstone s’élargit à présent jusqu’à quatre à six cents mètres ; elle est souvent coupée d’îles et de bancs de sable ; ses berges sont généralement basses et s’effondrent ; elle ressemble au Missouri de bien des points de vue mais ses îles sont plus nombreuses, ses eaux plus bourbeuses et le courant y est plus rapide. À travers toute la contrée il y a d’énormes quantités de bisons qui ne cessent de beugler, car c’est la saison où ils s’accouplent. De grands troupeaux d’élans sont aussi couchés un peu partout, et ils sont si doux qu’on peut s’en approcher à vingt pas sans qu’ils s’effraient.

À quinze milles de la Big Horn River nous avons dépassé le lit desséché d’un grand cours d’eau auquel j’ai donné le nom d’Elk Creek ; nous avons fait halte pour le petit déjeuner, trois milles plus loin, à l’embouchure de Windsor’s River, qui arrive sur la gauche et qui, bien qu’ayant une cinquantaine de mètres de large, ne contient presque pas d’eau. Nous avons dépassé plusieurs autres petits lits de rivières au cours de la journée, avant de camper dans une grande île au bout d’une course de plus de quatre-vingts milles.

 

28 juillet. – Au lever du soleil nous avons continué, portés par le courant doux et régulier, dépassant un grand nombre d’îles et de lits desséchés. Sur une partie du parcours, la rivière est resserrée entre des falaises ; celles de droite sont faites d’une roche tendre, jaunâtre, sablonneuse, celles de gauche sont plus dures et de teinte plus claire. Certaines présentaient des strates de charbon d’épaisseurs diverses et plus ou moins haut au-dessus de l’eau ; mais, comme celui du Missouri, c’est un charbon de qualité médiocre 12.

 

29 juillet. – Un orage avec tonnerre, éclairs et un peu de pluie pendant la nuit ; un violent vent du nord-est a continué toute la matinée et nous a empêchés de faire plus de quarante et un milles. La région ressemble à celle d’hier ; les lits desséchés se succèdent, et on voit de grandes quantités de charbon sur le flanc des falaises. La Yellowstone a maintenant de cinq cents mètres à un demi-mille de large et présente plus de bancs de sable et de gravier que jusqu’à présent.

 

30 juillet. – Nous sommes partis de bonne heure et, après avoir dépassé le lit desséché d’une grande rivière, nous sommes arrivés à une succession de hauts-fonds coupés de roches dures, sur une distance de six milles ; le dernier s’étend sur presque toute la largeur de la rivière, et l’eau a environ trois pieds de profondeur. À cet endroit, nous avons dû mener les canoës à la main, de crainte qu’ils ne se brisent sur une roche cachée, quoique, si l’on connaît bien les hauts-fonds, un grand canoë pourrait franchir le pire d’entre eux sans dommages. C’est la portion la plus difficile de la Yellowstone. À droite, les falaises voisines ont presque cent pieds de haut. En aval des Buffaloe Shoals, la rivière se resserre sur trois ou quatre cents mètres, les îles sont moins nombreuses et on ne voit que quelques arbres dispersés sur les berges ou les hautes terres. Tandis que nous descendions ce rapide, une violente tempête arrivant du nord-ouest nous a obligés à nous réfugier dans une vieille construction indienne, près de l’embouchure d’une rivière sur la gauche ; mais bien que le chenal actuel ait quatre-vingt-huit mètres de large, il n’y a pas plus d’eau qu’il n’en pourrait passer par un trou d’un pouce de diamètre. Je l’ai appelée York’s Dry River.

Dès que la pluie et le vent eurent cessé, nous nous sommes remis en route et avons campé à sept milles de là sous un peuplier qui étend ses branches sur la rive gauche, ayant parcouru quarante-huit milles.

 

31 juillet. – Pendant toute la nuit, les bisons ont rôdé autour du camp et causé une grande inquiétude, car en traversant la rivière ils auraient pu piétiner les bateaux et les mettre en pièces. Nous nous sommes mis en route comme d’habitude et à deux milles avons franchi un rapide peu dangereux. À cet endroit commence une série de hauts plateaux. Une fois ces collines passées, la région s’ouvre de nouveau sur de grandes plaines semblables à celles d’hier ; la rivière est semée d’îles et approvisionnée en partie par l’eau d’un grand nombre de ruisseaux, larges mais presque secs. Après avoir parcouru soixante-six milles nous avons fait halte pour la nuit. Juste au moment d’accoster, nous avons vu le plus grand ours blanc qu’aucun de nous avait jamais rencontré encore, en train de dévorer un bison mort sur un banc de sable. Nous lui avons tiré deux balles ; il a nagé jusqu’à la rive et l’a suivie. Je lui ai envoyé deux autres balles, mais, tout en saignant abondamment, il a pu prendre la fuite ; la nuit a empêché les hommes de le poursuivre.

 

1er août. – Un fort vent venant d’en face a retardé notre progression ; et comme il a plu toute la journée, la situation était très désagréable dans les bateaux sans protection. Le courant est moins rapide, l’eau présente davantage de vase et est plus obstruée par des bancs de sable ; et la pluie a fourni une quantité d’eau inhabituelle aux ruisseaux.

Les bisons se montrent en grand nombre. Une troupe se trouvait à traverser la rivière. Telle était la multitude de ces animaux que, bien que la rivière, y compris une île qu’ils traversaient, eût un mille de large, le troupeau s’étendait d’une rive à l’autre et les hommes ont dû faire halte pendant une heure. Nous nous sommes consolés de ce retard en tuant quatre des animaux ; puis, ayant parcouru une distance de quarante-cinq milles en tout au cours de la journée, nous avons gagné une île en aval de laquelle deux autres troupes de bisons, aussi nombreuses que la première, ont traversé la rivière peu après 13.

 

2 août. – La rivière a maintenant un mille de large ; elle est moins rapide et plus parsemée d’îles et de bancs de sable, plus chargée de vase qu’auparavant ; les rives sont aussi plus larges et offrent une plus grande quantité de peupliers, de frênes et de saules. Au nord-ouest s’étend une plaine basse ; au sud-est il y a des collines accidentées où nous avons vu des chèvres des Rocheuses, sans pouvoir nous en approcher. Les bisons et les élans sont en grand nombre, ainsi que les loups qui les poursuivent. Les ours, qui nous ont causé tant d’ennuis vers les sources du Missouri, ne sont pas moins féroces par ici. Ce matin, l’un d’entre eux, qui était sur un banc de sable au moment où le bateau passait, s’est dressé sur ses pattes de derrière et, après nous avoir regardés, s’est jeté à l’eau et a nagé dans notre direction. Il a été accueilli par trois balles ; se retournant il a nagé vers le rivage. En fin d’après-midi, un autre est entré dans l’eau et a traversé à la nage. J’ai fait accoster et au moment où l’ours prenait pied j’ai tiré l’animal à la tête. C’était la plus grande femelle que j’aie jamais vue, et si vieille que ses mâchoires étaient complètement usées.

Le bateau s’est glissé non sans difficulté entre deux troupeaux de bisons qui traversaient la rivière et auraient sans doute retardé de nouveau sa course. Après avoir parcouru quatre-vingt-quatre milles, nous avons dressé le camp sur la droite, au milieu de frênes et d’ormes, deux milles en amont de l’embouchure de la Jo. Fields Creek.

 

3 août. – Nous sommes partis tôt le matin pour échapper à la persécution des moustiques. À deux milles, nous avons dépassé Fields Creek, un cours d’eau de trente-cinq mètres de large. J’ai mis pied à terre pour poursuivre des chèvres, mais les moustiques étaient si nombreux que je n’ai pu tirer d’une façon satisfaisante. J’ai donc rejoint les canoës et, peu après, ayant aperçu un bélier, j’ai envoyé un des chasseurs qui l’a tué. Nous l’avons conservé comme spécimen.

Vers 2 h nous avons atteint, à huit milles en aval de Fields Creek, la jonction de la Yellowstone et du Missouri ; nous avons dressé le camp à l’endroit où nous avions campé le 26 avril 1805. J’ai fait décharger les canoës et sécher les bagages, car un grand nombre des articles étaient mouillés et certains d’entre eux gâtés 14.

 

4 août. – La multitude des moustiques a rendu le camp absolument inhabitable ; les hommes ne pouvaient pas travailler à préparer les peaux pour faire des vêtements, ni chasser sur les rives boisées ; il n’y avait aucun moyen de leur échapper, sauf en gagnant les bancs de sable où les insectes ne s’aventurent pas si le vent souffle ; mais quand il n’y a pas de vent, et surtout la nuit, quand les hommes n’ont pour se protéger que leurs vieilles couvertures, les tourments qu’ils doivent endurer sont à peine supportables. Il y avait aussi le manque de viande, car on ne rencontrait pas de bisons ; et si les élans sont en abondance, leur chair et leur graisse sont plus difficiles à faire sécher au soleil, et elles se gâtent aussi beaucoup plus vite que celles du bison ou du daim.

J’ai donc décidé de chercher un endroit qui serait à l’abri des moustiques et fournirait plus de gibier. Après avoir écrit une note pour informer le capitaine Lewis de mon intention et l’avoir placée sur un piquet, au confluent des deux rivières, j’ai fait charger les canoës à 5 h du soir ; nous avons gagné l’autre pointe et campé sur un banc de sable ; mais les moustiques semblaient y être encore plus nombreux qu’au-dessus. Le visage de Jean-Baptiste, l’enfant indien, est tout gonflé par leurs piqûres. Les hommes ont à peine pu dormir durant la nuit et les insectes ont continué à les harceler le lendemain matin, quand nous nous sommes remis en route.

 

5 août. – Je suis descendu à terre et j’ai escaladé une colline, à la poursuite d’une chèvre ; mais il y avait tant de moustiques que je ne pouvais les chasser du canon de mon fusil assez longtemps pour viser.

J’ai alors accosté sur un banc de sable, dans l’intention d’attendre le capitaine Lewis, et je suis allé chasser. Mais, n’ayant trouvé aucun bison, j’ai continué d’avancer l’après-midi ; après avoir tué un grand ours blanc, j’ai campé sous une haute falaise où une légère brise du sud-ouest chassait les moustiques. Mais vers 7 h le vent s’est levé, amenant une violente pluie qui a duré deux heures, accompagnée d’éclairs et de très forts grondements de tonnerre.

 

6 août. – Au lever, les hommes étaient trempés. Nous avons gagné un banc de sable au-dessous de l’embouchure de la White Earth River. Juste au-dessus de cet endroit, voilà sept ou huit jours, les Indiens avaient récolté une racine qu’ils emploient pour faire une sorte de soupe. Une fois les tentes dressées, les hommes se sont occupés à traiter les peaux et à chasser. Ils ont abattu un certain nombre de daims, mais seuls deux de ces animaux étaient gras, sans doute à cause des innombrables moustiques qui les tourmentent pendant qu’ils se nourrissent.

 

7 août. – Après une très forte pluie, nous sommes repartis à 11 h et nous avons avancé entre des rafales de vent et de pluie jusqu’à 6 h du soir ; nous avons alors dressé le camp sur un banc de sable. Nous y avons subi un vent très violent pendant deux heures, ce qui a éclairci l’air et l’a rendu plus froid, de sorte que les moustiques ont disparu complètement.

 

8 août. – Le sergent Pryor est arrivé, en compagnie de Shannon, de Hall et de Windsor, mais sans les chevaux. Ils ont expliqué que, le lendemain du jour où ils m’avaient quitté, ils s’étaient arrêtés pour laisser les chevaux manger près du lit d’un large cours d’eau qui était à sec ; mais peu après une grosse averse est tombée et le lit de la rivière s’est rempli si brusquement que plusieurs des chevaux, qui s’étaient éloignés sur l’autre rive, ont été obligés de revenir à la nage. Ils ont alors décidé de dresser leur camp ; mais, le lendemain matin, ils ont eu la surprise de ne plus trouver un seul de leurs chevaux. Ils ont examiné les parages et, ayant vite trouvé les traces des Indiens voleurs, les ont poursuivis sur cinq milles, jusqu’au moment où ils ont perdu tout espoir de les rattraper. Ils sont retournés à leur camp et, chargeant les bagages sur leur dos, ils ont pris la direction de l’ouest pour atteindre la Yellowstone. La nuit suivante, un loup a mordu le sergent Pryor à la main pendant son sommeil, et il allait s’attaquer à Windsor lorsque Shannon l’a vu et l’a abattu. Ils ont traversé une région accidentée et, après avoir atteint la Yellowstone près de Pompy’s Tower, ont décidé de descendre la rivière ; à cet effet, ils ont fabriqué deux canoës en peau, comme ceux qu’ils avaient vus chez les Mandans et les Ricaras 15. Comme ils n’étaient pas habitués à la rivière, ils ont jugé plus prudent de diviser leurs fusils et leurs munitions afin que tout ne soit pas perdu en cas d’accident ; et c’est pourquoi ils avaient construit deux canoës. Ils se sont embarqués dans ces frêles esquifs et ont été surpris de la sécurité parfaite avec laquelle ils ont franchi les hauts-fonds et les rapides les plus difficiles sans jamais embarquer d’eau, même par les vents les plus violents.

En passant au confluent de la Yellowstone et du Missouri, le sergent Pryor a enlevé la note que j’avais laissée là-bas, supposant que le capitaine Lewis était déjà passé ; et, ayant ainsi appris où se trouvait l’équipe du capitaine Clark, ils avaient fait force de rames dans les canoës en peau afin de les rejoindre.

 

9 août. – Une rosée très forte ce matin. J’ai continué lentement à descendre le fleuve, chassant sur les rives le daim et l’élan, pour camper en fin d’après-midi sur la berge sud-ouest.

 

10 août. – Nous sommes restés là tout le jour, essayant de faire sécher la viande, cependant que les chasseurs battaient les environs ; mais ils n’ont pu se procurer qu’une antilope et un daim à queue noire. Nous avons aussi récolté des racines que les Indiens font sécher et mélangent à leur soupe ; nos hommes, eux, les font bouillir et les mangent avec la viande 16.

 

11 août. – Je me suis mis en route de bonne heure et j’ai accosté vers 10 h sur un banc de sable pour prendre le petit déjeuner et faire sécher la viande. À midi, nous avions avancé d’environ deux milles quand nous avons vu un canoë près du rivage. Ayant abordé aussitôt, nous avons été surpris et heureux de trouver deux hommes, nommés Joseph Dickson et Forest Hancock, qui étaient venus de l’Illinois pour chasser sur la Yellowstone. Ils étaient partis durant l’été de 1804 et avaient passé l’hiver dernier avec les Tetons, en compagnie d’un certain Ceautoin qui était venu comme commerçant et que les Tetons avaient volé ; ou plutôt, ils lui avaient pris toute sa marchandise en ne lui donnant que quelques tuniques en échange. Ces hommes avaient rencontré le bateau que nous avons envoyé de Fort Mandan, et à bord duquel on leur a dit qu’il y avait un chef ricara en route pour Washington ; et aussi une autre troupe de chefs yanktons qui accompagnaient un certain M. Durion pour une visite analogue. Nous avons eu le regret d’apprendre que les Mandans et les Minnetarees étaient en guerre avec les Ricaras et avaient tué deux de ceux-ci. Les Assiniboins aussi sont en guerre avec les Mandans. Ainsi, ils ont empêché la North West Company de commercer sur le Missouri et ont même tué deux de ses employés près de la Mouse River. Dickson et Hancock guettent maintenant l’arrivée de M. McKenzie, de la North West Company, qui a passé de longs mois chez les Minnetarees. Ces nouvelles ne sont guère favorables à notre projet d’amener quelques-uns des chefs aux États-Unis ; mais nous espérons encore qu’une fois établie la paix entre les Mandans, les Minnetarees et les Ricaras, les intentions de notre gouvernement pourront être réalisées 17.

Après avoir quitté ces trappeurs, je suis allé camper presque en face de l’embouchure de la Goat Pen Creek, où l’équipe a été de nouveau assaillie par ses vieux ennemis, les moustiques.


1. En coupant ainsi par ce qu’on appellera plus tard la Gibbon’s Pass, plutôt que de repasser par la Lemhi Pass, Clark réussit à raccourcir sa route de plus de 50 milles.

2. C’est là qu’en 1877 se déroulera la bataille de Big Hole, entre les guerriers du chef nez percé Joseph et les troupes du général John Gibbon.

3. Et en particulier les nombreux spécimens collectés par Lewis depuis les Grandes Chutes.

4. Collins, Colter, Cruzatte, Howard, Lepage, Potts, Whitehouse, Willard, et Wiser. Six jours plus tard, ils arrivaient à destination et retrouvaient le sergent Gass et ses cinq compagnons.

5. Pryor, Bratton, Gibson, Hall, Labiche, Shannon, Shields, Windsor, York, Charbonneau, Sacajawea et Pomp.

6. « Un grand service », nota simplement Clark dans son carnet. De cette remarque, et de quelques autres, est née probablement cette légende d’une Sacajawea qui aurait guidé tout au long l’expédition. Aucune autre femme américaine n’a été célébrée par autant de statues.

7. Non loin de l’actuel Livingston. Ils n’étaient guère à plus de 50 milles des geysers.

8. En poursuivant un bison, ce jour-là, Charbonneau fit également une chute assez sévère, se blessant à la hanche, à l’épaule et au visage.

9. Hugh Hall, qui ne savait pas nager, et que la navigation rapide sur le fleuve rendait un peu nerveux, s’était porté volontaire. Comme il n’avait plus de vêtements de rechange, le capitaine Clark lui remit une de ses deux dernières chemises, trois paires de mocassins et des leggins. Las, deux jours plus tard, les Indiens volaient le reste des chevaux (voir le journal du capitaine Clark, plus loin, en date du 8 août).

10. Aujourd’hui Pompey’s Pillar, où la plupart des visiteurs croient voir une vague référence à l’Égypte ancienne, alors que le capitaine Clark pensait évidemment au petit Pomp, qu’il adorait (il donnera aussi ce surnom à l’un de ses propres fils, plus tard). Il est probable que Sacajawea et Pomp l’avaient accompagné pendant cette promenade. Ce site se trouve à 28 milles de la ville de Billings (Montana). L’inscription Wm. Clark, July 25, 1806 y est toujours visible. Clark n’est pourtant pas le découvreur du rocher : le 15 septembre 1805, François-Antoine Larocque, dans son voyage depuis les villages mandans jusqu’aux sources de la Yellowstone, décrivit cette formation rocheuse dans son journal.

11. Manuel Lisa devait, l’année suivante, y édifier un fort.

12. En l’absence du capitaine Lewis, Clark fit de son mieux tout le long de son exploration de la Yellowstone pour noter tout ce qui lui paraissait intéressant, et pour collecter le maximum de spécimens en matière de flore et de faune.

13. Ce jour-là, le capitaine Clark eut 36 ans.

14. L’historien de Voto néglige toute cette exploration de la Yellowstone dans son édition des Journaux de Lewis et Clark sous le prétexte… qu’elle n’apporte rien. Rappelons que Clark fut le premier à franchir la Gibbon Pass et à explorer cette région jusqu’à Shoshoni Cove, le premier à remonter la Gallatin River et à franchir la Bozeman Pass, le premier à explorer le cours supérieur de la Yellowstone, le premier à reconnaître les affluents de ce fleuve, le premier enfin à attirer l’attention sur l’importance de son bassin !

15. Ils construisirent une carcasse à partir de branches de saules flexibles, sur laquelle ils tendirent des peaux de bisons. Puis ils imperméabilisèrent le tout avec un mélange de cendre et de graisse de bison. Une technique qu’aurait peut-être pu expérimenter Lewis pour son bateau métallique ? En tout cas, ils parvinrent ainsi à descendre le fleuve, en prenant la précaution de retirer leurs canoës hors de l’eau chaque soir pour les faire sécher. Quand ils rejoignirent le capitaine Clark, Hugh Hall avait réussi à surmonter sa peur de l’eau.

16. Trois déceptions coup sur coup. En descendant la Yellowstone, Clark espérait bien rencontrer des Indiens crows et convaincre quelques-uns d’entre eux, comme Jefferson en avait exprimé le souhait, de venir avec lui jusqu’à Washington. Et voilà que le projet imaginé pour Hugh Heney s’effondrait pareillement ! Sans même parler de l’espoir qu’il avait d’échanger l’excédent de chevaux contre du maïs, pour le reste du voyage vers Saint Louis. Ne restaient plus d’échangeables que les peaux de daims et d’élans. C’est pour s’en procurer un maximum qu’il décida cette pause.

17. C’était, pour les plans qu’il avait pu échafauder, le coup de grâce. Et la preuve de l’échec de ses grandes manœuvres diplomatiques, lors de sa remontée du Missouri.





XXIX

RETOUR CHEZ LES MANDANS

ON DÉPASSE LE LITTLE MISSOURI – RENCONTRE AVEC LES CHEFS MINNETAREES ET MAHARHAS – INVITATION ADRESSÉE AUX CHEFS DE VENIR AUX ÉTATS-UNIS – NOUVEAUX COLLOQUES – ON OFFRE AU BORGNE LE CANON PIVOTANT – BIG WHITE ACCEPTE D’ACCOMPAGNER LE CAPITAINE CLARK – CHARBONNEAU DÉCIDE DE RESTER CHEZ LES INDIENS AVEC SACAJAWEA ET POMP – ADIEUX AU CHEF BIG WHITE – TROIS MARCHANDS FRANÇAIS – CONSEIL AVEC LES RICARAS – CALUMET DE PAIX ENTRE DEUX CHEFS, L’UN MANDAN, L’AUTRE RICARA – RESTES DE VILLAGES DÉTRUITS PAR LES SIOUX – WHITE RIVER – INDIENS INCONNUS – HOSTILITÉ DES HOMMES DE BLACK BUFFALO

 

 

Ils pourraient triompher, se dire qu’ils viennent d’accomplir un des plus grandes prouesses de l’histoire de l’exploration. Pourtant, ils se rappellent les instructions, et c’est un sentiment d’échec qui ronge tout ce temps les deux capitaines. Échec avec les Blackfeet, échec de ce qu’ils avaient projeté en direction des Sioux par l’intermédiaire de Hugh Heney, échec enfin de la politique imaginée avec les Mandans. C’est aussi le début des adieux : Colter repart pour une expédition de chasse, Charbonneau décide de rester chez les Hidatsas, avec Sacajawea et le petit Pomp. Clark cache difficilement sa peine d’être séparé d’eux.

Et puis : où donc trouver des Indiens qui accepteraient de les accompagner jusqu’à Washington ?

 

[CLARK]

 

13 août. – Vent et pluie toute la nuit. Nous sommes partis au lever du soleil et avons très bien avancé grâce à une forte brise qui nous a poussés la plus grande partie de la journée. Dépassé le Little Missouri à 8 h du matin ; arrivés au confluent de la Merry River au coucher du soleil et sur la rive sud-est, près d’un village indien abandonné, après avoir parcouru quatre-vingt-six milles grâce au vent, au courant et à nos rames.

 

14 août. – Très beau temps. Départ au lever du soleil. Arrivés en face du grand village des Minnetarees, nous avons vu que de nombreux indigènes nous regardaient. Nous avons tiré plusieurs salves. Peu après, nous avons accosté près d’une foule réunie sur la berge, en face des Indiens shoe ou maharhas, et j’ai rencontré à cet endroit le chef principal du petit village des Minnetarees, ainsi que celui des Maharhas. Ces gens étaient extrêmement heureux de nous voir. Le chef du petit village des Minnetarees pleurait sans aucune retenue. Comme j’en demandais la cause, on m’a dit que c’était pour la mort de son fils, tué récemment par les Blackfeet.

Après un arrêt de quelques minutes, j’ai continué jusqu’au village de Black Cat, du côté nord-est du Missouri, où j’avais l’intention de camper ; mais une tempête de sable s’est déchaînée et nous avons décidé de retourner de l’autre côté. Nous avons reçu la visite de tous les habitants de ce village, qui ont paru tout aussi heureux de nous voir.

Ayant atteint le village de Black Cat, j’ai mangé avec lui et fumé la pipe. Je me suis aperçu que ce village a été reconstruit depuis que je l’ai quitté, et qu’il est beaucoup plus petit. M’étant enquis de la raison de ce changement, j’ai appris qu’une dispute avait éclaté et qu’un certain nombre d’habitations avaient été transférées de l’autre côté du fleuve.

Dès mon arrivée, j’avais envoyé Charbonneau chez les Minnetarees pour inviter les chefs à venir nous voir, et Drouillard au village des Mandans pour demander à M. Jessomme 1 de venir servir d’interprète. Celui-ci nous a rejoints et j’ai parlé au chef du village, répétant notre invitation aux principaux chefs de tous les villages de nous accompagner aux États-Unis. Black Cat, le chef des Mandans, a pris la parole, disant qu’il souhaitait visiter les États-Unis et voir son Grand Père ; mais il craignait les Sioux, qui étaient en guerre avec eux et avaient tué plusieurs des leurs depuis notre départ. Les Sioux se trouvaient en aval sur le fleuve et ils le tueraient certainement s’il essayait de descendre de ce côté. Je me suis efforcé de répondre à ses objections : nous ne laisserions pas ces Indiens faire du mal à ceux de nos enfants à la peau rouge qui jugeraient bon de nous accompagner ; pour leur retour, ils seraient également protégés ; et leurs présents, qui seraient très généreux, seraient transportés jusqu’à leur pays aux frais des États-Unis, etc.

Le chef des Maharhas m’a dit que, si j’envoyais quelqu’un avec lui, il me donnerait du maïs. J’ai demandé au sergent Gass et à deux hommes de l’accompagner à son village, d’où ils n’ont pas tardé à revenir avec une bonne provision.

 

15 août. – Temps beau et frais. Après avoir rassemblé les chefs et fumé une pipe, je leur ai dit que j’allais répéter les paroles prononcées à notre arrivée, à l’automne de 1804, et les inviter à rendre visite à leur Grand Père, le président des États-Unis ; ils écouteraient ses conseils et recevraient des cadeaux de ses propres mains, ils rencontreraient aussi la population d’un gouvernement qui peut les protéger, les mettre à l’abri de tous leurs ennemis et châtier ceux qui ferment leurs oreilles à ses conseils.

Le grand chef des Minnetarees a parlé, disant qu’il souhaitait beaucoup aller voir son Grand Père, mais que les Sioux se trouvaient sur la route et le tueraient très certainement, comme n’importe qui d’autre qui viendrait avec nous. C’étaient de mauvaises gens qui n’écoutaient rien de ce qu’on leur disait. La dernière fois qu’il nous avait vus, a-t-il poursuivi, nous l’avions assuré que nous avions fait la paix avec tous les indigènes d’en dessous. Depuis, les Sioux avaient tué huit des leurs et volé un grand nombre de leurs chevaux. Lui avait ouvert ses oreilles et suivi nos conseils, il avait fait la paix avec les Cheyennes et les Indiens des Rocheuses. Et il a conclu en répétant les mêmes objections : si les Sioux étaient en paix avec eux et si on pouvait se fier à leur parole, lui et d’autres chefs des villages seraient heureux d’aller voir leur Grand Père, mais comme ils avaient tous peur des Sioux, ils ne descendraient pas le fleuve, etc.

Black Cat, chef du village des Mandans installé sur la rive nord du Missouri, m’a fait demander d’aller le voir chez lui. Après que nous eûmes fumé, il m’a dit qu’ils avaient trop peur des Sioux, et que la route vers son Grand Père était dangereuse, aussi personne dans le village ne nous accompagnerait. J’ai répété aux chefs et aux guerriers du village présents que nous souhaitions beaucoup que certains d’entre eux aillent voir leur Grand Père, écoutent ses bonnes paroles et reçoivent ses dons généreux, etc. Je leur ai proposé de choisir un homme en qui ils auraient confiance et de l’envoyer auprès de leur Grand Père ; tous ont répété les objections du chef.

Un jeune homme a alors offert de nous accompagner et ils en sont tous tombés d’accord. Je savais que ce garçon avait mauvais caractère et j’ai émis des objections en référence à son âge et à son tempérament. Gibson, qui se trouvait avec moi, m’a dit que ce jeune homme lui avait volé son couteau et qu’il l’avait d’ailleurs en sa possession. J’ai informé le chef de ce point et demandé au jeune homme de rendre le couteau, ce qu’il a fait en s’excusant vaguement de l’avoir entre les mains. J’ai alors adressé à ces gens le reproche d’avoir choisi un tel individu pour aller rencontrer et entendre les paroles d’un aussi grand homme que leur Grand Père. Ils ont baissé la tête et sont restés quelque temps sans rien dire. Puis le chef a parlé, répétant qu’ils craignaient d’envoyer qui que ce soit, car celui qui serait désigné risquait d’être tué par les Sioux.

Comme j’avais appris par un de nos interprètes que le second chef des Mandans, appelé Little Crow, avait l’intention de nous accompagner, je pris avec moi Charbonneau et me rendis au village de ce chef pour l’entretenir du projet. Il m’a dit qu’il avait décidé de venir ; mais il désirait d’abord tenir conseil avec son peuple, ce qui aurait lieu dans l’après-midi.

L’un de nos hommes, Colter, a exprimé le désir de se joindre à des trappeurs qui offraient de le prendre comme partenaire et de lui fournir des trappes, etc. L’offre était très avantageuse pour lui et nous pouvons désormais nous passer de ses services ; nous sommes prêts à aider tout membre de l’expédition qui s’est acquitté de ses devoirs aussi bien que Colter l’a fait. Nous avons donc accepté de lui accorder ce privilège, à condition qu’aucun autre de nos hommes ne sollicite la même permission ; tous ont été d’accord pour souhaiter bonne chance à Colter, et puisque nous refusions qu’aucun autre ne nous quitte avant l’arrivée à Saint Louis, il n’y aurait pas de nouvelle requête. Un grand nombre d’indigènes de divers villages sont venus nous voir et échanger des tuniques avec nos hommes contre des peaux. Nous avons donné à Jo Colter quelques petites choses dont nous n’avions pas besoin, ainsi que de la poudre et du plomb. La troupe lui a donné aussi divers articles qui lui seront utiles au cours de ses expéditions 2.

Ce soir, Charbonneau m’a informé de ceci : à peine avions-nous le dos tourné qu’une troupe de guerriers des deux villages Minnetarees avaient attaqué et tué les Snakes que nous avions vus ; au cours du combat, ils avaient perdu deux hommes, dont l’un était le fils du principal chef du petit village des Mandans. Ils avaient tué également deux Ricaras. Charbonneau dit aussi qu’un malentendu s’est élevé entre les Mandans et les Minnetarees, et qu’ils ont failli en venir aux mains à cause d’une femme. Mais les Minnetarees ont fini par offrir une pipe et les deux parties se sont réconciliées.

 

[ORDWAY]

 

16 août. – Temps beau et frais. Les Mandans avaient offert de nous donner du maïs et, en l’envoyant chercher ce matin, nous en avons trouvé une quantité plus grande que nos canoës n’en pouvaient contenir. Nous avons donc remercié le chef et n’avons pris que six charges de maïs 3. À 10 h, les chefs des divers villages sont venus fumer avec nous. Nous avons profité de cette occasion pour nous concilier le grand chef des Minnetarees (Le Borgne) en lui faisant cadeau du canon pivotant, qui ne nous sert plus à rien.

Les chefs formant un cercle tout autour de lui, le capitaine Clark a alors parlé avec beaucoup de gravité. Il a dit qu’il avait écouté avec grande attention ce qui avait été dit la veille par Le Borgne : ce dernier s’était montré sincère. Puis il leur a reproché d’avoir négligé nos conseils et fait la guerre aux Shoshones et aux Ricaras.

Little Cherry 4, le vieux chef minnetaree, répondit qu’ils étaient restés longtemps chez eux, suivant notre conseil, mais qu’ils avaient fini par entrer en guerre contre les Sioux parce qu’on avait volé leurs chevaux, tué leurs compagnons ; de plus, au cours d’une expédition, ils avaient rencontré les Ricaras en route pour les attaquer et une bataille s’en était ensuivie. Mais il affirma qu’à l’avenir ils écouteraient nos conseils et vivraient en paix. Le Borgne ajouta pour sa part que ses oreilles seraient toujours ouvertes aux paroles de notre bon Père et fermées aux mauvais conseils. Le capitaine Clark a alors offert au Borgne le canon qui, dit-il, avait annoncé les paroles de son Grand Père à toutes les nations qu’il avait vues ; désormais, chaque fois qu’on le ferait tirer, il rappellerait celles que nous lui avions dites. On tira un coup de canon et Le Borgne le fit transporter en grande pompe à son village. Après quoi le conseil prit fin 5.

Au cours de l’après-midi, le capitaine Clark est monté au village de Little Crow en emportant un drapeau qu’il voulait lui offrir ; mais il eut la surprise d’entendre le chef lui dire qu’il avait abandonné toute intention de nous accompagner ; et il refusa le drapeau. La raison en était une jalousie entre lui et le chef principal, Big White 6 ; pourtant, sur l’intervention de Jessaume, les deux chefs se sont réconciliés et il a été convenu que Big White lui-même nous accompagnerait avec sa femme et son fils.

 

[CLARK]

 

17 août. – Les principaux chefs des Minnetarees sont descendus nous présenter leurs adieux, aucun d’eux n’ayant pu être convaincu de nous accompagner. Notre interprète, Charbonneau, a décidé de rester ici avec sa femme Sacajawea et le petit Pomp, puisqu’il ne peut plus nous être utile. Nous avons insisté pour qu’il vienne aux États-Unis, mais il a prétendu qu’il n’y connaissait personne et n’aurait pas la possibilité d’y gagner sa vie ; il préférait rester avec les Indiens. Cet homme nous a rendu de grands services, et sa femme nous a été particulièrement utile chez les Shoshones.

En fait, elle a supporté avec une patience vraiment admirable les fatigues d’une si longue route, avec la charge d’un enfant qui n’a encore que dix-neuf mois. Nous avons donc payé ses gages à Charbonneau ; ils se montaient à 500,33 dollars, y compris le prix d’un cheval et d’une tente qu’il nous avait cédés 7. Peu après, nous nous sommes arrêtés au village de Big White ; tous les chefs indiens s’étaient rassemblés sur la rive pour prendre congé de lui.

Ils étaient tous venus par terre jusqu’à ce village mandan situé à un demi-mille en aval sur la rive sud. J’ai gagné le logement du chef et l’ai trouvé entouré de ses amis. Les hommes, assis en cercle, étaient en train de fumer et les femmes pleuraient. Il a envoyé sa femme et son fils avec les bagages, ainsi que l’interprète Jessomme (sic), sa femme et deux enfants, aux canoës qui leur étaient destinés 8. Après avoir fumé une pipe et distribué de la poudre et du plomb que nous lui avions donnés, il m’a déclaré qu’il était prêt, et tout le village nous a accompagnés jusqu’aux canoës. Beaucoup pleuraient très fort. Comme j’allais serrer la main aux grands chefs de tous les villages qui se trouvaient rassemblés là, ils m’ont demandé de rester encore un instant avec eux, ce que j’ai accepté ; j’ai alors fait allumer une pipe. Les chefs ont dit qu’à notre arrivée dans leur pays, ils n’avaient pas cru tout ce que nous disions, mais qu’ils étaient maintenant convaincus que tout ce que nous avions déclaré était vrai ; ils allaient garder en mémoire toutes nos paroles et se conformer strictement à nos conseils ; leurs jeunes hommes allaient rester chez eux et cesser de faire la guerre à aucune nation : ils ne feraient que se défendre s’ils étaient attaqués ; nous pouvions nous fier à ces paroles, ils nous demandaient d’en informer leur Grand Père. Ils m’ont aussi prié de dire aux Ricaras de venir les voir sans crainte, il ne leur serait fait aucun mal ; ils souhaitaient vivement faire la paix avec eux.

Ils ont ajouté qu’ils n’avaient aucune confiance en les Sioux et qu’ils les tueraient toutes les fois qu’ils viendraient les agresser chez eux. Ma réponse a été que nous leur avions toujours dit qu’ils pouvaient se défendre, mais ne pas attaquer les nations que nous avions prises sous notre protection ; quant aux Sioux, avec lesquels ils étaient en guerre, nous ne les avions jamais vus. À notre retour, nous informerions leur Grand Père de leur conduite à l’égard de ses enfants fidèles et il prendrait les mesures susceptibles d’amener une paix durable entre eux tous. Je leur ai promis aussi d’informer les Ricaras de leur vœu. Le grand chef des Minnetarees a déclaré que le grand chef qui partait avec nous était comme un autre lui-même, et qu’à son retour il serait informé des paroles de son Grand Père ; et il nous a demandé de prendre soin de ce grand chef.

Nous les avons alors salués d’une salve, et avons continué jusqu’à Fort Mandan, où j’ai accosté pour aller inspecter nos anciens bâtiments ; les maisons, sauf une dans le bastion arrière, avaient été brûlées par accident ; des piquets étaient encore debout près du fleuve.

 

[ORDWAY]

 

18 août. – Peu après que nous eûmes embarqué, un Indien est arrivé en courant sur la plage, qui paraissait très soucieux de nous parler. Nous sommes retournés à terre pour apprendre qu’il s’agissait du frère de Big White, qui campait non loin de là. Ayant appris notre départ, il venait prendre congé de lui. Big White lui a donné une paire de jambières et ils se sont séparés de la façon la plus affectueuse. Nous avons repris notre descente, quoique le vent et les vagues fussent encore très forts. Le chef indien semblait très satisfait de la façon dont il était traité et s’employait constamment à nous indiquer les anciens monuments des Mandans ou à rapporter leurs traditions. Après avoir parcouru quarante milles, nous avons établi le camp sur la rive nord-est, en face d’un vieux village mandan, au-dessous de l’embouchure de la Chesshetah River 9.

 

[CLARK]

 

19 août. – Les blessures du capitaine Lewis se referment très vite. J’ai bon espoir de le voir marcher dans huit ou dix jours. Le vent s’est élevé du sud-est et est devenu très violent, avec de la pluie 10. L’interprète Jessaume m’a procuré un morceau de tente et les squaws l’ont tendu sur quelques piquets ; je peux dormir au sec sous cet abri, le seul qui ait pu me protéger de la pluie depuis que j’ai quitté la Columbia. Il a commencé à pleuvoir de façon modérée peu après l’arrivée de la nuit.

 

20 août. – Temps couvert, mais sans pluie. Je remarque un grand changement dans le courant et l’aspect de cette portion du Missouri. À certains endroits où il y avait des bancs de sable, à l’automne 1804, l’eau circule aujourd’hui, et là où le courant passait alors il y a maintenant des bancs de sable. Des bancs qui étaient nus à l’époque sont couverts de saules de plusieurs pieds de haut. Les embouchures de certains des cours d’eau ont changé à cause de la vase qu’elles ont reçue, et il y a, sur certaines rives, une couche de vase de huit pouces d’épaisseur.

Dépassé aujourd’hui l’embouchure de la Cannonball River. Très belle soirée, mais moustiques insupportables. 70 milles parcourus aujourd’hui.

 

[ORDWAY]

 

21 août. – Nous nous sommes levés après une nuit de sommeil troublé par les moustiques ; après avoir vérifié l’état de nos armes en prévision d’une attaque, nous avons repris notre course. Nous avons bientôt rencontré trois marchands français, dont deux avaient passé l’hiver chez les Mandans en 1804, et qui retournaient là-bas. Ils avaient épuisé leur poudre et leur plomb, nous leur en avons donc fourni. Ils nous ont annoncé que sept cents Sioux avaient traversé les cités ricaras pour aller faire la guerre aux Mandans et aux Minnetarees, ayant laissé leurs femmes et leurs enfants près de la grande courbe du Missouri ; mais tous les Ricaras étaient restés chez eux, sans prendre aucune part à la guerre. Ils nous ont dit aussi que le chef pawnee ou ricara qui s’était rendu aux États-Unis au printemps de 1805 était mort, sur le chemin du retour, près de la Sioux River 11.

Nous les avons quittés 12 et sommes arrivés peu après en face des premiers villages ricaras. Nous avons salué ces Indiens en tirant une salve avec quatre fusils, et ils ont répondu de la même manière ; en débarquant, nous avons été accueillis par la plupart des habitants de chaque village, ainsi que par une bande de Cheyennes qui campaient sur une colline du voisinage 13.

Dès que le capitaine Clark a mis pied à terre, il a été salué par les deux chefs auxquels il avait donné des médailles à notre dernière visite ; et comme tous deux, aussi bien que les autres, semblaient très heureux de notre retour, et désireux d’entendre des nouvelles des Mandans, il s’est assis sur la berge tandis que les Ricaras et les Cheyennes faisaient cercle autour de lui.

Après avoir fumé, il leur a parlé, comme il avait parlé aux Minnetarees, des diverses tribus que nous avions rencontrées et de notre souci de promouvoir la paix chez nos frères à la peau rouge. Il a ensuite exprimé son regret d’apprendre qu’ils avaient attaqué les Mandans, qui eux avaient écouté nos conseils, envoyant un chef fumer avec eux et les assurer qu’ils pouvaient maintenant chasser dans les plaines et visiter les villages mandans en toute sécurité. Le capitaine a conclu en invitant quelques-uns de leurs chefs à nous accompagner à Washington. L’homme que nous avions reconnu comme le chef principal, lors de notre remontée du fleuve, nous en a alors présenté un autre qui, a-t-il dit, était un plus grand chef que lui-même ; il lui avait donc remis le drapeau et la médaille dont nous l’avions honoré. Ce chef, qui était absent à notre première visite, est un homme de trente-cinq ans, solide, de bel aspect ; les Indiens l’appelaient Grey Eyes 14.

Il a fait alors une réponse très animée. Il a déclaré que les Ricaras étaient prêts à suivre les conseils que nous leur avions donnés, mais qu’un certain nombre de leurs jeunes hommes refusaient de vivre en paix, qu’ils s’étaient joints aux Sioux et les avaient brouillés avec les Mandans. Mais ces jeunes hommes avaient été chassés des villages, et comme les Ricaras s’étaient maintenant séparés des Sioux, ils désiraient vivre en paix avec les Mandans. Plusieurs des chefs, selon lui, désiraient rendre visite à leur Grand Père ; mais, comme le chef qui était allé aux États-Unis l’été dernier n’était pas revenu, ils ne voulaient pas s’éloigner de chez eux avant d’avoir de ses nouvelles.

Le soleil étant devenu très chaud, le chef des Cheyennes nous a invités dans son logement qui se trouvait à peu de distance du fleuve. Nous l’avons suivi pour trouver une habitation très vaste, faite de vingt peaux de bisons, entourée de dix-huit à vingt autres presque aussi grandes. On attend pour demain le reste de la nation, et cela fera de cent trente à cent cinquante tentes contenant de trois cent cinquante à quatre cents hommes, ce qui permet de juger de la puissance de la nation.

Après avoir fumé quelque temps, le capitaine Clark a donné une petite médaille au chef cheyenne et en a expliqué la signification 15. Le chef a paru inquiet devant ce présent ; il a envoyé chercher une tunique et une certaine quantité de viande de bison, qu’il a données au capitaine Clark en le priant de reprendre la médaille : il savait que tous les hommes blancs étaient « de la médecine », et la médaille lui faisait peur, comme tout ce que les Blancs donnaient aux Indiens. Le capitaine a redit dans quelle intention il lui avait offert la médaille, la « médecine » que son Grand Père lui avait prescrit de donner à tous les chefs qui écoutaient sa parole et suivaient ses conseils ; et comme le chef l’avait fait, la médaille était la preuve que nous l’estimions sincère. Il a paru satisfait et a accepté le présent, en échange de quoi il a doublé la quantité de la viande qu’il nous avait déjà offerte.

Puis Big White, le chef des Mandans, s’est adressé à eux longuement, expliquant les intentions pacifiques de sa nation ; les Cheyennes ont fait observer que les Ricaras et les Mandans semblaient être également coupables ; mais à la fin du conseil, le chef mandan a été traité avec beaucoup de politesse, et la plus grande harmonie a régné entre eux. Cependant le grand chef nous a informés qu’aucun des Ricaras n’accepterait de partir avec nous jusqu’au retour de l’autre chef, que les Cheyennes étaient un peuple sauvage, et qu’ils avaient peur de venir. Il a invité le capitaine Clark chez lui et lui a donné deux carottes de tabac, deux peaux de castors et un plat de maïs bouilli et de haricots. C’est la coutume chez tous les peuples du Missouri, que d’offrir de la nourriture et de la boisson à tout homme blanc qui entre pour la première fois sous leur tente.

Le capitaine a regagné les bateaux, où il a trouvé le chef de l’autre village ; il avait coupé une partie de ses cheveux et s’était défiguré de telle manière que nous ne l’avions pas reconnu tout d’abord ; il a expliqué qu’il était en deuil pour son neveu tué par les Sioux. Il nous a accompagnés jusqu’au village de l’île où nous avons été reçus par tous les habitants. Le second chef, à la vue du Mandan, s’est mis à lui parler sur un ton menaçant, jusqu’à ce que le capitaine déclare que les Mandans avaient écouté nos conseils et que si le chef était l’objet d’une offense, nous le défendrions contre n’importe quelle nation. Ce chef a alors invité le Mandan sous sa tente et, après avoir fumé de façon très cérémonieuse, il a assuré le capitaine que le Mandan était autant en sécurité que chez lui, car les Ricaras avaient ouvert leurs oreilles à nos conseils tout aussi bien que les Mandans.

Ces paroles ont été répétées par le grand chef ; les chefs mandan et ricara ont fumé et conversé dans une grande apparence d’harmonie ; après quoi nous sommes retournés à nos bateaux 16.

 

[CLARK]

 

22 août. – Au moment où j’allais quitter la tente du chef des Cheyennes, il m’a demandé de leur envoyer des marchands ; leur pays était rempli de castors et cela les encouragerait à en tuer, mais pour le moment c’était inutile puisqu’ils ne recevaient rien pour leurs peaux, et ne savaient pas bien comment attraper ce gibier. Ils aimeraient faire connaissance avec les Blancs, et que ceux-ci leur apprennent à chasser les castors. J’ai promis d’informer leur Grand Père, le président des États-Unis, qui leur fournirait toutes sortes de produits ; et j’ai indiqué de quelle façon ils les recevraient.

Je suis heureux de pouvoir dire que mon digne ami le capitaine Lewis se guérit rapidement ; il a marché un peu aujourd’hui pour la première fois. J’ai cessé de mettre des tampons dans la blessure ; la balle est sortie.

 

[GASS]

 

Comme le temps était resté extrêmement sombre après une nuit très pluvieuse, nous différâmes notre départ de ce village jusqu’à midi. Les habitants nous traitèrent avec beaucoup de cordialité. Ils nous donnèrent du blé, des fèves et quelques autres provisions, mais aucun d’eux ne voulut s’embarquer avec nous.

 

[ORDWAY]

 

23 août. – Temps clair. Partis de bonne heure. Mais le vent était si violent qu’après avoir dépassé la Saltwacanah nous avons été obligés d’aborder et sommes restés à terre jusqu’à 3 h. Une grosse averse est alors tombée et le vent s’est apaisé. Nous avons continué notre route, puis dressé le camp après un parcours de quarante milles. À terre, nous avons tué trois daims et autant d’élans.

Le long du fleuve il y a des raisins en quantité, ainsi que des merises, et une sorte de groseille que nous n’avons jamais vue encore, noire, avec une feuille beaucoup plus grande que celle des autres groseilles, et elle a moins bon goût que celles-ci.

 

24 août. – Très belle matinée. Partis au lever du soleil. À 8 h, nous avons dépassé Lahoocat’s Island et nous sommes arrêtés en face de sa pointe inférieure pour examiner une strate de pierre, près du faîte d’une falaise d’argile d’un noir remarquable. Cette pierre tendre et blanche contient un sable très fin ; séchée au soleil, elle se désagrège. Peu après, le vent est devenu si fort que nous avons dû rester à terre pendant plusieurs heures, mais nous sommes repartis à 5 h. Après avoir parcouru quarante-trois milles, nous avons campé dans le creux de la Lookout Bend du Missouri. Les Sioux sont passés récemment de ce côté et il y a très peu de gibier ; et il est si sauvage que nous ne pouvons rien tuer.

 

25 août. – Cinq des chasseurs ont donc été envoyés avant le lever du jour pour chasser sur Pawnee Island, et nous n’avons pas tardé à les suivre. Peu après 8 h, nous avons atteint l’embouchure de la Cheyenne où nous sommes restés jusqu’à midi afin de faire des observations astronomiques. À 3 h, nous avons dépassé le vieux village pawnee près duquel nous avions rencontré les Tetons en 1804, et nous avons campé sur une vaste rive au nord-est, un peu en dessous de l’embouchure de la No Timber Creek. Juste au-dessus de notre camp, les Ricaras ont eu un grand village de part et d’autre du fleuve ; on voit encore les restes de cinq villages sur la rive sud-ouest en aval de la Cheyenne, et un autre sur Lahoocat’s Island. Mais ils ont tous été détruits par les Sioux.

Le temps était clair et calme, mais nos rames nous ont permis de faire quarante-huit milles. Nos chasseurs n’ont rapporté que quelques daims.

 

[CLARK]

 

26 août. – À 8 h, nous avons dépassé l’endroit où campaient les Tetons quand ils ont essayé de nous arrêter en septembre 1804, et à 9 h l’embouchure de Teton River. Vu plusieurs daims à queue noire et envoyé les chasseurs, mais ils étaient si sauvages que les hommes n’ont pu les tirer. À quelques milles en aval de Teton River, j’ai remarqué un canoë en peau de bison sur la rive sud et, un peu plus loin, un radeau. Cela m’incite à penser que les Tetons ne sont pas sur le Missouri, comme les Ricaras nous l’ont dit, mais en amont de la Teton River.

À 5 h, nous avons accosté au fort de Louisell 17, dans Cedar Island. Ce fort est entier et chacune de ses parties semble être dans le même état que lors de notre passage en septembre 1804. Nous avons descendu une dizaine de milles et campé sur la rive sud-ouest. Comme nous avions atteint la région où l’on nous avait dit que les Sioux étaient rassemblés, nous nous tenions sur nos gardes, bien décidés à ne supporter aucune insulte. Toutes nos armes sont en parfait état.

Le capitaine Lewis est toujours sur la voie de la guérison, il marche un peu. Nous avons parcouru soixante milles aujourd’hui avec vent contraire pendant la plus grande partie de la journée.

 

[ORDWAY]

 

27 août. – Avant le lever du soleil, nous nous sommes mis en route avec une forte brise d’est contre nous, et à deux milles nous avons accosté sur un banc de sable, près de Tyler’s River, et envoyé les chasseurs ; c’était l’endroit le plus favorable pour refaire nos réserves de viande, complètement épuisées. Mais après avoir chassé pendant trois heures ils ont annoncé qu’on ne trouvait aucun gibier sur les rives, l’herbe ayant été écrasée par les immenses troupeaux de bisons qui l’avaient foulée récemment ; ils n’avaient vu que quelques bisons mâles et ne les avaient pas tués, car ils étaient totalement impropres à être consommés. Nous avons toutefois remarqué, près de cet endroit, les premiers signes de la présence de la dinde sauvage ; peu de temps après, nous avons accosté à la Big Bend et tué un bel élan bien gras dont nous nous sommes régalés. À l’approche de la nuit, nous avons entendu les beuglements de bisons mâles sur l’île inférieure de la Big Bend. Nous avons suivi ce bruit agréable et, après avoir tué quelques-unes des femelles, nous avons campé sur l’île, à quarante-cinq milles du camp d’hier soir 18.

 

28 août. – Même temps qu’hier. Nous sommes partis de bonne heure après avoir envoyé quelques chasseurs en avant avec ordre de nous rejoindre à notre ancien camp 19, un peu en amont de Corvus Creek, où nous avions l’intention de rester une journée afin de nous procurer les peaux et les squelettes de quelques animaux tels que le daim, l’antilope, le chien des prairies et la pie, que nous souhaitions emporter aux États-Unis, et que nous avions vus là en grande quantité 20. Après avoir ramé sur trente-deux milles, nous avons accosté à midi et dressé le camp sur une haute rive, peu boisée et couverte d’herbe, mais non infestée de moustiques.

Peu après notre arrivée, les squaws et plusieurs des hommes ont gagné les buissons proches du fleuve et ont rapporté de grandes quantités de grosses prunes très savoureuses, de trois sortes différentes. Les chasseurs sont revenus l’après-midi sans avoir pu se procurer les animaux que nous souhaitions, sauf le chien des prairies ; mais ils avaient tué quatre daims ordinaires et vu de grands troupeaux de bisons ; ils en ont rapporté deux.

 

29 août. – Ils ont repris la chasse ce matin et le reste de l’équipe s’est occupé à traiter les peaux, sauf deux qu’on a envoyés chasser le chien des prairies ; mais ils n’en ont pas vu un seul hors de son trou. À 10 h, les peaux étaient prêtes ; nous avons continué et n’avons pas tardé à dépasser l’embouchure de la White River, dont l’eau, en ce moment, a presque la couleur du lait. Le jour s’est passé à chasser le long du fleuve, de sorte que nous n’avons pas fait plus de vingt milles ; mais, malgré tous nos efforts, nous n’avons pu tuer ni daim ni antilope ; nous n’avons pu nous procurer qu’un daim de l’espèce commune, un porc-épic et plusieurs bisons.

 

[CLARK]

 

30 août. – Beau temps. Le capitaine Lewis se rétablit lentement. J’ai pris avec moi trois chasseurs et suivi la rive nord-est dans l’espoir de tuer quelque bête bien grasse. Nous n’avions pas beaucoup marché quand j’ai vu une sorte de verger produisant les prunes les plus délicieuses. De là se sont enfuis deux beaux chevreuils que les chasseurs ont abattus. J’ai rapporté dans les canoës cette viande qui était grasse et excellente. Les hommes ont cueilli autant de prunes qu’ils en pouvaient manger et en ont fait des provisions. Au bout de deux heures, nous avons repris la descente.

J’ai vu plusieurs hommes à cheval et, grâce à ma longue-vue, découvert que c’étaient des Indiens qui chevauchaient sur les hautes collines au nord-est. Nous avons accosté sur la rive sud-ouest et j’ai envoyé deux hommes au village des écureuils aboyeurs pour en tuer quelques-uns. Aussitôt après, j’ai découvert une vingtaine d’Indiens un peu au-dessus de nous, sur une hauteur de la rive opposée ; j’ai supposé qu’un des hommes était un Français, du fait qu’il portait une couverture et un mouchoir autour de la tête. Aussitôt après, quatre-vingts ou quatre-vingt-dix Indiens, tous armés de fusils, d’arc et de flèches, sont sortis d’un bois sur l’autre rive, à environ un quart de mille plus bas ; ils ont tiré des salves pour nous saluer et nous leur avons rendu leur salut. Nous ne savions pas du tout à quelle nation appartenaient ces Indiens. À voir leur aspect hostile, nous avons craint qu’il ne s’agisse de Tetons, mais la région où ils se déplaçaient nous faisait croire que c’étaient des Yanktons, des Poncars ou des Mahars, toutes nations qui sont bien disposées envers les Blancs. J’ai décidé de découvrir qui ils étaient sans courir de risques ; j’ai donc pris avec moi trois Français capables de parler le mahar et un peu le sioux et, dans un petit canoë, gagné un banc de sable qui se rapprochait suffisamment de l’autre rive pour qu’on puisse converser.

Je m’étais à peine mis en route, que trois jeunes hommes venaient à la nage de l’autre rive et gagnaient le banc de sable. J’ai dit à mes hommes de leur parler en pania ou en mahar, mais ils ne comprenaient ni l’un ni l’autre. J’ai alors dit à ceux de mes hommes qui savaient quelques mots de sioux de demander à quelle nation ou tribu ils appartenaient. Ils m’ont appris qu’ils étaient des Tetons, et que leur chef était Black Buffalo. Je savais très bien que ce chef était celui que nous avions vu avec sa bande à Tetons River, et cette bande avait essayé de nous arrêter à l’automne de 1804 alors que nous remontions le fleuve : alors nous en étions presque venus aux coups.

J’ai dit à ces Indiens qu’ils s’étaient montrés sourds à nos conseils et nous avaient maltraités, alors que nous remontions le fleuve deux ans plus tôt, et qu’ils avaient agi de même avec tous les Blancs qui étaient passés depuis. Je les tenais pour de mauvaises gens et ne les laisserais pas gagner la rive où se trouvait l’expédition ; je leur ai dit aussi de rejoindre leur camp avec leur bande et que, si certains d’entre eux s’approchaient de nous, nous n’hésiterions pas à les tuer. Les laissant sur le banc de sable, j’ai rejoint ma troupe et examiné nos armes. Les Indiens avaient vu du maïs dans le canoë et nous en avaient demandé : j’ai refusé, bien décidé à n’avoir rien à faire avec ces gens.

Plusieurs autres ont traversé à la nage ; l’un d’eux comprenait le pania, et comme notre interprète pania était très bon, nous avons pu apprendre ce que nous souhaitions. J’ai dit à cet homme de transmettre à sa nation que nous n’avions pas oublié leur comportement à notre égard, ni qu’ils avaient traité très mal tous les Blancs qui leur avaient rendu visite ; ils leur avaient volé leurs possessions et en avaient blessé un : je l’avais vu de mes yeux. J’ai ajouté que nous les considérions comme mauvais, et que plus aucun marchand n’aurait le droit de commercer avec eux ; et chaque fois que les Blancs souhaiteraient rencontrer les nations en amont, ils viendraient suffisamment en force pour châtier ceux qui s’opposeraient à eux. Je leur ai dit aussi ce que j’avais appris : qu’une partie de leurs bandes allaient faire la guerre aux Mandans. Mais ils se feraient battre, car les Mandans et les Minnetarees étaient bien fournis en fusils, en poudre et en balles, en outre nous leur avions donné un canon pour se défendre. Je leur ai conseillé de quitter le banc de sable, d’aller informer leurs chefs de ce que nous leur avions dit et de se tenir loin du fleuve, ou nous les tuerions tous.

Ces gaillards ont alors demandé la permission de traverser et de venir nous serrer la main ; j’ai refusé positivement, et leur ai répondu de repartir sans tarder. Après qu’ils eurent rapporté à leurs chefs le message, comme je suppose qu’ils l’ont fait, tous ont regagné leur camp, derrière une haute colline. Sept d’entre eux se sont arrêtés au sommet de la colline et nous ont insultés, nous invitant à traverser le fleuve afin qu’ils puissent nous tuer tous ; nous n’avons pas tenu compte de ces cris.

Pendant tout ce temps nous attendions avec anxiété l’arrivée des deux Fields et de Shannon que nous avions laissés en arrière ; nous étions quelque peu inquiets pour leur sécurité. À notre grande joie, les trois hommes sont apparus à 6 h du soir. Jo Fields avait tué trois daims à queue noire. Nous nous sommes mis en route. Comme je voulais savoir ce que les Indiens de la colline mijotaient, nous nous sommes approchés de l’autre rive ; cela leur a donné quelques inquiétudes au sujet de nos intentions. Certains sont partis en direction de leur camp, d’autres ont déambulé au sommet de la colline, l’un d’eux est descendu pour nous rencontrer et nous inviter à accoster : j’ai décliné.

Je savais que cet homme était celui qui, à l’automne de 1804, nous avait accompagnés pendant deux jours, et qu’on disait l’ami des Blancs. Il a regagné ensuite le sommet de la colline et a frappé trois fois le sol avec son fusil ; on m’a dit que c’était là un grand serment chez les Indiens 21.

 

[ORDWAY]

 

31 août. – Vent et pluie toute la nuit. Nous avons passé nos armes en revue et sommes partis, ayant le vent pour nous. Pendant quelque temps, nous avons vu plusieurs Indiens sur les collines, mais ils ont bientôt disparu. Au passage du Dôme et du premier village de chiens de la prairie, nous avons fait halte et avons tué deux écureuils renards, des bêtes que nous ne rencontrions pas, plus haut sur le fleuve. Nous avons campé le soir sur la rive nord-est après avoir parcouru soixante-dix milles. Nous n’avions pas vu de gibier sur les rives, mais, dans la soirée, les moustiques n’ont pas tardé à nous découvrir.


1. Jusseaume. Voir vol. I, p. 134.

2. Ces trappeurs étaient Dickson et Hancock. S’ils n’ont pas laissé de traces particulières dans les mémoires, Colter en revanche devait devenir une des figures de la grande geste des trappeurs-explorateurs de l’Ouest. Il fut le premier à découvrir les geysers de la Yellowstone, mais personne le crut, et les moqueurs les évoquaient en riant sous le nom de « Colter’s Hell » – une appellation qui leur est longtemps restée.

3. « Parmi ces Indiens, il en était de bons et d’obligeants qui nous fournissaient des provisions, tandis que d’autres n’épiaient que les occasions de nous voler. Ils nous dérobèrent au cours de cette journée et de la précédente plusieurs civières et couteaux, trois poires à poudre et deux gibecières remplies de munitions. » (Journal de Patrick Gass.)

4. De son vrai nom Caltahcota.

5. Le compte rendu du sergent est quelque peu idyllique. Le Borgne, en fait, s’était moqué ouvertement du capitaine. Clark n’avait-il pas assuré, l’année précédente, que les Sioux et les Ricaras ne leur chercheraient plus querelle ? Lui-même, avait-il ajouté, venait de conclure avec les Cheyennes un traité très complexe. Si les Américains se montraient un jour de plus habiles messagers de paix, alors il accepterait peut-être de reconsidérer sa position. Quant à Caltahcota, il exposa de nouveau les raisons de son opposition à une paix avec les Arikaras (pour un exposé de l’équilibre politique et économique des Hautes Plaines, voir le vol. I de la présente édition).

6. Ou Sheheke.

7. Le capitaine Clark y ajouta les outils du forgeron, espérant qu’ils pourraient lui être utiles tant qu’il vivrait au village. Mais surtout il insista vivement pour que Charbonneau, sa femme et son fils ne quittent pas ainsi l’expédition : si un Hidatsa venait avec eux, qui servirait désormais d’interprète ? Il fit même à Charbonneau la promesse, s’il choisissait la civilisation, de lui trouver un bon travail. Sacajawea elle-même méritait une récompense, insista-t-il ; et il ajouta : « Pour ce qui concerne votre fils, mon petit Pomp, vous savez ma tendresse pour lui, et mon souci de l’élever comme mon propre fils. » Comme Charbonneau s’obstinait, il proposa qu’au moins l’enfant lui soit confié. Clark devait revoir Charbonneau, ainsi que Sacajawea et Jean-Baptiste (voir notre postface).

8. Jusseaume avait-il eu vent des propositions du capitaine Clark à Charbonneau ? Toujours est-il qu’il n’accepta de persuader un chef indien à les accompagner que si lui-même était transporté jusqu’à Saint Louis avec sa femme et ses deux enfants. « Nous fûmes obligés d’accepter », nota le capitaine avec agacement.

9. Le capitaine Lewis fêta ce jour-là son 32e anniversaire.

10. « La rivière était si agitée que nous ne crûmes pas prudent d’appareiller ; en conséquence nous restâmes camper, et plusieurs des nôtres partirent à la chasse. Mais le vent tomba vers 3 h et nous nous rembarquâmes. Nous rencontrâmes en chemin nos chasseurs, qui avaient tué six élans et onze daims. » (Journal de Patrick Gass.)

11. Fort heureusement pour l’expédition, cette mort n’était pas encore connue des Arikaras. Elle devait entraîner par la suite une série d’incidents avec les Blancs de passage.

12. « Un de ces Français, un jeune homme attaché à la North West Company,ayant paru désireux de venir avec nous aux États-Unis, nos commandants consentirent à le recevoir à bord d’un de nos canoës. » (Journal de Patrick Gass.)

13. « Ces Indiens de la nation du Chien étaient campés sous de belles et grandes tentes de peaux, écrit Patrick Gass. Ils étaient là pour commercer avec les Ricaras, qui leur fournissaient du blé et des fèves en échange de viande de bison séchée et de robes de peaux. Ces Indiens sont très bornés et très superstitieux. »

14. Il avait remplacé Kakawissassa comme grand chef. Il sera à l’origine des hostilités contre les américains en 1823.

15. C’est le trafiquant français Joseph Garreau qui servait d’interprète.

16. « Nous fûmes rejoints par un Français qui allait à Saint Louis », ajoute Gass.

17. Loisel. Voir vol. I, p. 27.

18. Impatient, comme souvent, le capitaine Lewis fit trop d’efforts ce jour-là, et la blessure se rouvrit.

19. Pleasant Camp, 16-18 septembre 1804.

20. C’était en effet une de leurs dernières chances d’en trouver, car ils approchaient du Pine Ridge Escarpment, limite extrême des Hautes Plaines.

21. Cette nuit-là, pour se protéger d’une éventuelle attaque, ils campèrent sur un banc de sable, au milieu du fleuve. Un violent orage éclata au milieu de la nuit, qui rompit les amarres de deux canoës et en envoya deux autres, avec à leur bord Wiser et Willard endormis, sur la rive nord. Il leur fallut trois heures d’efforts pour revenir au campement.





XXX

VERS SAINT LOUIS

ON RETROUVE L’EAU-QUI-COURT – BANDES D’INDIENS DANS LES PARAGES – ILS SE RÉVÈLENT ÊTRE DES YANKTONS – UN GENTLEMAN NOMMÉ M. AIRES – DES NOUVELLES DE LA GUERRE ET DE LA POLITIQUE – SUR LA TOMBE DU SERGENT FLOYD – AUGUSTE CHOUTEAU RENCONTRÉ À PELICAN ISLAND – HALTE À COUNCIL BLUFFS – LA PLATTE – HÂTE DE REVOIR LE PAYS – DIVERSES RENCONTRES – MORT DU CHEF RICARA ENVOYÉ À WASHINGTON – TROIS JEUNES HOMMES SUR UN GRAND BATEAU – LE PLAN DE JOHN MCCLELLAN – LES HOMMES MALADES DES YEUX – DES VACHES SUR LA RIVE ANNONCENT LA CIVILISATION – ON TIRE DES SALVES DE JOIE – SAINT LOUIS, 23 SEPTEMBRE 1806

 

 

Rentrer ! Tout est joué, désormais, et ils ont trouvé leur Indien. Ne reste plus qu’à franchir l’obstacle des Sioux, et puis à foncer, foncer le plus vite possible dans la chaleur étouffante, les yeux brûlés par la réverbération du soleil sur le fleuve. Ils croisent des bateaux, de plus en plus nombreux. Le monde qu’ils avaient quitté deux ans et demi plus tôt se rapproche à toute vitesse. La civilisation. La vie normale. Pour le meilleur ou pour le pire ?

 

[CLARK]

 

1er septembre. – À 9 h du matin, nous avons dépassé l’embouchure de la rivière Quiequur 1 qui offrait le même aspect qu’à l’automne ; l’eau est rapide et d’une teinte laiteuse. À environ deux milles en aval, neuf Indiens ont dévalé la berge et nous ont fait signe d’accoster ; ils avaient l’air d’être une troupe guerrière et je les ai pris pour des Tetons. Je ne leur ai porté aucune attention, sinon pour leur demander à quelle tribu ils appartenaient. Ils n’ont pas répondu. Je suppose qu’ils ne comprenaient pas l’homme qui traduisait, et qui connaissait à peine leur langage. Comme un canoë se trouvait encore en arrière, nous avons abordé dans un endroit découvert et bien situé, hors de leur vue. Environ un quart d’heure après, ils ont tiré plusieurs coups de fusil et on s’est dit que c’était contre les trois des nôtres restés en arrière. J’ai rassemblé quinze hommes et remonté la rive au pas de course, bien déterminé à les protéger, si c’était possible, quel que soit le nombre des Indiens. Le capitaine Lewis s’est traîné le long de la berge et a fait prendre au reste de nos hommes une formation qui leur permette de se défendre, ainsi que les canoës.

Au bout de deux cent cinquante mètres environ, j’ai aperçu le canoë à près d’un mille en amont ; les Indiens étaient toujours là où nous les avions laissés. J’ai avancé sur la plage, eux sont venus à ma rencontre. Je leur ai serré la main et leur ai demandé sur quoi ils tiraient ; ils m’ont répondu que c’était sur un vieux tonneau que nous avions jeté d’un des canoës et qui flottait à la surface du fleuve. Ils m’ont dit qu’ils étaient des Yanktons ; l’un de ceux qui m’accompagnaient savait qu’un de ces Indiens était le frère de la femme de Durion. Je les ai invités à venir fumer près des bateaux. En arrivant là-bas, ils ont tous salué chaleureusement le chef mandan ; nous nous sommes assis et avons fumé plusieurs pipes. Je leur ai dit que nous les avions pris pour une bande de Tetons et que j’avais cru qu’ils tiraient sur les trois hommes du dernier canoë ; j’étais parfaitement décidé à les tuer tous s’ils avaient été des Tetons et tiré sur les nôtres, mais, ayant découvert qu’ils étaient des Yanktons et de braves gens, nous étions heureux de les voir et de leur serrer la main, comme à des enfants fidèles qui ont ouvert leurs oreilles à nos conseils. L’un d’entre eux, après avoir fumé, a déclaré que les gens de sa nation s’étaient conduits conformément à ce que nous leur avions demandé quand nous avions offert une médaille à leur grand chef, et qu’ils continueraient de même. Puis nous avons voulu savoir si l’un de leurs chefs avait suivi M. Durion ; ils ont répondu que leur grand chef et nombre de leurs braves avaient descendu le fleuve, que les Blancs avaient construit une maison près du village mahar et qu’ils y faisaient du commerce. Nous avons attaché un morceau de ruban à la chevelure de chacun d’eux et nous leur avons donné du maïs, ce qui a semblé leur faire grand plaisir. Le chef des Mandans a offert une paire d’élégantes jambières au principal individu de la troupe, selon la coutume indienne. Le canoë chargé des trois hommes nous ayant rejoints, nous avons pris congé en disant aux indigènes d’aller retrouver leur bande et de suivre nos conseils.

Leur groupe de quatre-vingts habitations se trouvait sur Plum Creek, à quelques milles au nord. Nous avons ensuite continué jusqu’à un grand banc de sable, juste en face de l’endroit où nous avions rencontré les Yanktons, près de Calumet Bluffs, et d’où nous étions partis le 1er septembre 1804. J’ai remarqué que notre vieux mât de drapeau se trouvait toujours là où nous l’avions laissé.

 

[ORDWAY]

 

2 septembre. – Beau temps. À 8 h, nous avons dépassé la Jacques River, mais avons bientôt été obligés d’accoster à cause d’un fort vent de nord-est, et nous sommes restés là jusqu’au coucher du soleil ; après quoi nous avons gagné un banc de sable, à vingt-deux milles de notre camp d’hier soir. À terre, nous avons tué trois bisons et quatre poules de la prairie, les premières que nous ayons vues durant notre descente. Nous avons tué aussi deux dindes, très admirées par nos Indiens qui n’en avaient jamais vu. Les plaines se succèdent, plates et fertiles. Pendant la nuit, le vent a tourné au sud-ouest et fait voler le sable sur nous au point que notre situation était très déplaisante. Mais il s’est apaisé vers le lever du soleil, et nous sommes repartis.

 

[CLARK]

 

3 septembre. – Dépassé l’embouchure de la Redstone River, au sud-est, à 11 h du matin. À 4 h 30 de l’après-midi, aperçu deux bateaux et plusieurs hommes. Nous avons fait force de rames et n’avons pas tardé à les rejoindre. Les hommes nous ont salués d’une salve de leurs armes portatives. J’ai mis pied à terre et ai été accueilli par un M. James Aires qui venait de Mackanaw par la prairie du Chien et Saint Louis. Ce gentleman appartient à la Dickson & Cie., de la prairie du Chien, maison qui a une licence pour commercer pendant un an avec les Sioux. Il possède deux bateaux chargés de marchandises à cet effet. Il nous a reçus, le capitaine Lewis et moi, de la façon la plus cordiale ; il souffrait d’une attaque de fièvre qui durait depuis plusieurs jours. Nos premières questions ont concerné le Président de notre pays, puis nos amis et les étoiles de la politique, enfin l’état des affaires indiennes. À toutes ces questions M. Aires a donné des réponses satisfaisantes. Peu après que nous eûmes mis pied à terre, a éclaté une violente tempête avec tonnerre, éclairs, pluie et vent du nord-ouest ; elle a continué jusqu’à 10 h du soir, après quoi le vent a soufflé très fort. Je suis resté debout assez tard, profitant de la tente de M. Aires qui était sèche.

M. Aires a malheureusement perdu son bateau le 25 juillet par suite d’une forte tempête de vent et de grêle, et a perdu dans cet accident la plupart de ses articles les plus utiles. Il nous a mis au courant de nombreux changements et infortunes qui se sont produits dans l’Illinois, dont l’incendie qui a détruit la maison et les meubles de M. Pierre Chouteau, nouvelle qui m’affecte beaucoup. Il a dit aussi que le général Wilkinson était gouverneur de la Louisiane. Trois cents hommes des troupes américaines ont été faits prisonniers sur le Missouri, à quelques milles de son confluent. Ce sont des difficultés avec les Espagnols dans les Natchitoches qui ont rendu nécessaire leur présence dans la région. Les Espagnols ont pris une des frégates américaines en Méditerranée. Deux navires de ligne britanniques ont tiré sur un bateau américain dans le port de New York et tué le frère du capitaine. Deux Indiens ont été pendus pour meurtre à Saint Louis, plusieurs autres sont en prison. Il nous a dit aussi que M. Aaron Burr et le général Hamilton s’étaient battus en duel, le second a été tué.

Je suis heureux de constater que mon digne ami le capitaine Lewis est assez remis pour marcher sans ressentir de peine. Soixante milles parcourus aujourd’hui. Le fleuve est très encombré de bancs de sable qui sont placés de façon toute différente qu’au moment de notre premier passage.

 

4 septembre. – Temps couvert. Comme nous étions à court de tabac, j’ai proposé à M. Aires de nous en fournir quatre carottes, pour lesquelles nous payerions le prix de n’importe quel marchand à Saint Louis. Il a accepté volontiers et donné à chacun des hommes ce qui lui était nécessaire jusqu’à l’arrivée à Saint Louis ; le genre de générosité que nos hommes apprécient. M. Aires a aussi insisté pour que nous acceptions un tonneau de farine. Nous lui avons donné tout le maïs dont nous pouvions nous passer, soit environ six boisseaux. Ce maïs répond à ses besoins puisqu’il est sur le point de créer son propre établissement, et qu’il sera bientôt en mesure de l’écosser. La farine de blé a été bien accueillie par nous. Il nous reste encore un peu de celle que nous avons transportée de l’Illinois jusqu’à la Maria’s River, où nous l’avons enterrée jusqu’à notre retour.

À 8 h, nous avons pris congé. Avons très bien progressé. À 11 h, avons dépassé l’embouchure de la Sioux River, qui a baissé, et à midi avons accosté à Floyd’s Bluffs, en aval de l’embouchure de Floyd’s River. J’ai escaladé la colline avec le capitaine Lewis et plusieurs de nos hommes. La fosse avait été ouverte par les indigènes et n’avait été qu’à demi refermée 2. Après l’avoir entièrement remplie, nous avons rejoint les canoës et continué de descendre jusqu’au banc de sable où nous avons campé du 12 au 20 août 1804, près du village mahar. Nous nous y sommes arrêtés pour faire sécher tout ce qui était mouillé, la literie et les peaux. Comme l’heure était tardive, nous avons décidé d’avancer toute la nuit. Chaque homme a reçu une ration de farine. Un peu avant la nuit, on a entendu plusieurs coups de fusil en aval, en direction du village mahar, ce qui nous a fait supposer que M. McCollin, que nous savions en route pour commercer avec les Mahars, était arrivé à la rivière d’en dessous, et que des gens de son équipe étaient en train de chasser 3.

 

5 septembre. – Très beau temps. Les coups de fusil devaient venir des Mahars qui très probablement étaient retournés à leur village après avoir chassé le bison. C’est l’époque où ils rentrent pour récolter le maïs, les haricots, les potirons, etc. Nous avons très bien progressé, et dépassé la falaise de pierre bleue à 3 h de l’après-midi. Les moustiques nous tourmentent beaucoup.

 

6 septembre. – À l’extrémité inférieure de Pelican Island, un peu en amont de la Petite Rivière des Sioux, nous avons rencontré M. Auguste Chouteau, un marchand de Saint Louis qui se rend à la Jacques River pour commercer avec les Yanktons. Le bateau était sous le commandement d’un certain M. Henry Delorn. Il avait mis toutes ses marchandises à sécher et envoyé cinq de ses hommes à la chasse. Ils n’ont pas tardé à revenir avec un élan. Nous avons acheté un gallon de whisky (M. Chouteau n’a pas voulu recevoir d’argent) et en avons distribué une rasade à chacun de nos hommes ; c’était le premier alcool qu’ils goûtaient depuis le 4 juillet 1805. Plusieurs des membres de l’expédition ont échangé des peaux contre des chemises de toile et des castors contre des coiffures.

Tout ce que ces gens ont pu nous apprendre, c’est que toutes les troupes avaient quitté l’Illinois et que le général Wilkinson se préparait lui-même à quitter Saint Louis. Nous avons conseillé au marchand de traiter les Tetons avec tout le mépris possible. Nous sommes partis à 1 h. Ces gens nous ont salués de deux salves d’un canon qu’ils avaient à l’avant de leur bateau, et nous leur avons répondu de même. Le chef, les squaws et les enfants sont fatigués du voyage ; les enfants pleurent. Toujours les moustiques.

 

7 septembre. – Très beau temps. Nous avons gagné un banc de sable à trente milles de notre dernier camp, où nous avons passé la nuit, attendant d’être rejoints par deux des chasseurs (les frères Fields). Comme ils n’arrivaient pas, nous sommes partis dans la matinée en laissant un canoë avec le sergent Ordway et quatre soldats pour les attendre. Mais nous n’avions pas parcouru plus de huit milles que nous les avons rencontrés ; nous avons donc tiré un coup de fusil pour le signaler aux hommes restés en arrière ; comme la distance en ligne droite était d’environ un mille, ils l’ont entendu et n’ont pas tardé à nous rejoindre. Un peu en amont de la Soldier’s River, nous avons fait halte pour déjeuner de viande d’élan ; nous en avons tué trois. Le soir, après avoir couvert quarante-quatre milles, nous avons campé sur un banc de sable, à environ deux milles en dessous de notre camp du 4 août 1804, où nous espérions échapper aux moustiques – mais en vain.

 

8 septembre. – Départ de bonne heure. Courte halte près de Council Bluffs pour examiner les lieux. Nous avons été confirmés dans notre opinion que ce serait l’endroit idéal pour un établissement commercial. Très soucieux d’atteindre la Platte, nous avons fait force de rames, si bien que nous avions parcouru soixante-treize milles à la tombée de la nuit ; nous avons accosté à notre vieux camp du 22 au 26 juillet 1804. Nous avons eu là l’occasion de noter l’extraordinaire évaporation du Missouri : il ne semble pas contenir plus d’eau ni suivre un chenal plus large qu’à une distance d’un millier de milles de sa source, bien que, sur ce parcours, il reçoive les eaux d’une vingtaine de rivières, dont certaines très considérables. En fait, l’évaporation semble être plus grande aujourd’hui que lorsque nous avons remonté le fleuve, car nous devons remplir l’encrier tous les jours d’encre fraîche, dont les neuf dixièmes doivent subir l’effet de l’évaporation.

 

9 septembre. – À 8 h, nous avons dépassé l’embouchure de la grande Platte River qui est basse en ce moment ; l’eau est presque claire, le courant aussi agité que d’habitude. Les bancs de sable qui obstruaient le Missouri et réduisaient le fleuve à un étroit chenal rempli d’écueils ont disparu, et il ne reste que quelques fragments du banc de sable couvert d’épaves. En aval de la Platte, le courant du Missouri devient manifestement plus rapide, les écueils beaucoup plus nombreux et plus difficiles à éviter. Tard dans la soirée, nous avons campé directement en face de notre camp du 16 au 17 juillet 1804.

L’équipe paraît extrêmement soucieuse d’avancer, et chaque jour semble accroître en eux cette hâte de retrouver leur pays et leurs amis. Mon digne ami le capitaine Lewis est complètement rétabli. Ses blessures sont guéries, il peut marcher et même courir aussi bien qu’avant, bien que les chairs soient encore sensibles. Le climat devient plus chaud de jour en jour, l’air est plus étouffant que je ne l’ai connu depuis longtemps. Les nuits sont si chaudes que je dors sous une mince couverture, alors que, il y a à peine quelques jours, il en fallait au moins deux.

 

10 septembre. – À 4 h de l’après-midi, nous avons rencontré un M. Alexander La Fass et trois Français de Saint Louis dans une petite pirogue ; ils se rendaient à la Platte pour commercer avec les Indiens Pania Luup, ou Wolfs 4.

Cet homme s’est montré extrêmement cordial, il nous a offert tout ce qu’il avait. Nous n’avons accepté qu’une bouteille de whisky, pour la donner aux hommes. Il nous a dit que le général Wilkinson et toutes les troupes avaient descendu le Mississippi, ajoutant que M. Zébulon Pike et le jeune M. Wilkinson 5 avaient organisé une expédition sur l’Arkansas River ou dans cette direction.

Après un arrêt d’une demi-heure, nous avons parcouru trois milles et rencontré une grande pirogue, avec sept hommes de Saint Louis en route vers les Mahars dans l’intention de commercer avec eux. La pirogue était sous les ordres d’un M. La Croix. Nous avons posé quelques questions à cet homme, puis continué d’avancer le long d’une très mauvaise section du fleuve encombrée d’écueils ; camp dressé sur un banc de sable, à environ quatre milles au-dessus de la Big Nemahaw River. Dans cette région boisée, nous avons trouvé le fleuve étroit, avec davantage de sables mouvants et beaucoup plus d’arbres flottants. Il faut faire preuve d’une grande attention pour éviter toutes ces difficultés à travers des eaux très basses.

 

11 septembre. – Un vent violent du nord-ouest nous a retenus jusqu’après le lever du soleil, puis nous avons avancé lentement. La Nemahaw semble moins large que précédemment, et la Wolf River n’a presque plus d’eau. Dans l’après-midi, nous avons fait halte en amont de la Nadowa pour chasser, et tué deux daims ; après quoi nous avons gagné une petite île à quarante milles de notre dernier camp. Nous n’y avons plus été importunés par les moustiques, qui ne semblent pas fréquenter cette partie du fleuve : ils nous persécutaient depuis les chutes, et c’est un bien grand soulagement. Leur bruit a été très heureusement remplacé par les hurlements des loups communs, qui venaient de différentes directions, et des loups de la prairie, dont les aboiements ressemblent exactement à ceux d’un roquet.

 

12 septembre. – Brume épaisse et forte rosée. Partis au lever du soleil. À une distance de sept milles, nous avons rencontré deux pirogues ; l’une (celle de Chouteau) se dirigeait vers la Platte pour commercer avec les Pawnees, l’autre contenait des trappeurs se rendant du côté des Mahas. Peu après, nous avons rencontré l’expédition commerciale dirigée par M. McClelland 6, et il y avait avec eux M. Gravelines, l’interprète que nous avions envoyé aux États-Unis avec un chef ricara. Le chef était malheureusement mort à Washington et Gravelines allait rejoindre les Ricaras avec une communication du Président 7. Ils étaient également chargés de donner aux Ricaras des cours d’agriculture. Les accompagnait dans cette mission le vieux M. Durion, notre ancien interprète sioux ; il est chargé d’user de son influence pour offrir un passage sûr aux présents destinés aux Ricaras et qu’il faut soustraire aux Sioux, aussi pour inciter quelques chefs sioux, pas plus de six, à se rendre à Washington. Tous deux étaient chargés de se renseigner particulièrement sur le sort de notre équipe, car on n’avait reçu aucune nouvelle de nous depuis longtemps. Nous avons autorisé M. Durion à inviter dix ou douze chefs sioux à l’accompagner, surtout les Yanktons, que nous avions trouvés bien disposés à l’égard de notre pays.

Comme l’après-midi était humide, nous avons décidé de rester pour la nuit avec M. McClellan ; et ainsi, après avoir envoyé cinq chasseurs en tête, nous avons passé la soirée à nous renseigner sur ce qui était arrivé aux États-Unis durant notre absence.

 

13 septembre. – Levé de bonne heure, M. McClelland (sic) a offert une rasade à chacun des hommes et, un peu après le lever du soleil, nous nous sommes mis en route. Nous avons accosté au camp des cinq chasseurs envoyés en avant ; ils n’avaient rien tué. Le vent étant trop violent pour que nous avancions sans encombre à travers les innombrables écueils qui nous attendaient, nous avons donc décidé de rester en cet endroit ; envoyé les petits canoës dans les parages en quête de viande. Je me sentais assez mal en point et j’ai fait préparer un peu de chocolat que M. McClellan nous a donné ; j’en ai bu à peu près un demi-litre et cela m’a fait le plus grand bien.

 

Dimanche 14 septembre. – À 2 h de l’après-midi, un peu plus loin que le vieux village de Kansas, nous avons rencontré trois grands bateaux en route vers la contrée des Yanktons et des Mahars ; ils appartiennent à MM. Lacroy, Aiten et Couteau, tous de Saint Louis. Ces jeunes gens nous ont reçus avec une grande cordialité et nous ont offert du whisky pour nos hommes, des biscuits, du porc, des oignons, une partie de leurs provisions. Nous sommes restés près de deux heures avec eux, nous renseignant sur nos amis, la situation de notre pays, etc. Ces gens avaient une grande crainte de rencontrer les Kansas.

Avons continué jusqu’à une île au milieu du fleuve, en aval de notre camp du 1er juillet 1804, et avons dressé le camp, n’ayant parcouru que cinquante-trois milles aujourd’hui. Nos hommes ont reçu une rasade de whisky et chanté jusqu’à 11 h du soir dans la plus complète harmonie 8.

 

15 septembre. – Une forte brise qui nous frappait de face nous a empêchés de couvrir plus de quarante-neuf milles, jusqu’au voisinage de la Hay Cabin River. La rivière du Kansas est très basse à cette saison. Il fait une chaleur accablante ; venant d’une région fraîche et ouverte, où nous avons passé près de deux ans, la chaleur serait presque insupportable s’il n’y avait les vents constants du sud et du sud-est.

 

16 septembre. – Départ de bonne heure, mais la chaleur est très vite devenue telle que les hommes n’ont pas beaucoup ramé. À 10 h, avons rencontré une grande barque de commerce se rendant chez les Panias. Nous nous sommes arrêtés très peu avec ces gens. À 11 h, rencontré le jeune M. Robidoux avec un grand bateau de six rames et deux canoës. Cet homme possède un document, muni du sceau territorial, l’autorisant à commercer avec les Panias, les Mahars et les Ottoes, privilège assez extraordinaire pour quelqu’un de son âge. Comme la signature du général Wilkinson ne figurait pas sur ce papier, nous avons douté quelque peu de sa valeur. Nous avons posé quelques questions à ce jeune homme et l’avons invité à ne pas rabaisser la réputation des Américains aux yeux des Indiens.

 

17 septembre. – Ce matin, à 11 h, nous avons rencontré M. McClellin 9, ex-capitaine d’artillerie de l’armée des États-Unis, qui remontait le fleuve dans une grande embarcation. Cet ami du capitaine Lewis a été assez surpris de nous voir revenir et a paru heureux de nous rencontrer. C’est un homme bien informé, et nous avons eu par lui un rapport assez complet sur l’état politique de notre pays. Nous avons échangé des questions et des réponses jusque près de minuit. Il nous apprend que l’opinion, aux États-Unis, nous croit disparus depuis longtemps, et nous a presque oubliés. Le Président garderait encore de l’espoir. Nous avons fait l’objet d’amabilités de la part du capitaine McClellin ; il nous a donné des biscuits, du chocolat, du sucre et du whisky – notre équipe n’en avait plus. En échange, nous lui avons offert un baril de maïs.

Il nous a appris qu’il partait pour une entreprise spéculative sur les confins de la Nouvelle-Espagne ; il s’agit de mettre sur pied un commerce avec les populations locales. Il projette de remonter le fleuve jusqu’au confluent de la Platte et de fonder là un établissement à partir duquel on commencerait à nouer des liens avec les Panias, puis avec les Ottoes ; après quoi il essaiera d’inciter quelques-uns de leurs chefs à l’accompagner jusqu’à Santa Fé. Il compte impressionner les gens de la région afin d’y attirer le gouvernement espagnol, et, au prix d’un joli cadeau, obtenir la permission d’échanger ses marchandises contre l’argent et l’or qui sont là-bas en abondance. Il est muni d’un texte du général Wilkinson l’introduisant auprès des Panias et des Ottoes, ainsi que d’une quantité de présents personnels qu’il se propose de répartir entre les Ietans 10 et les Panias, afin de s’assurer leur protection dans l’exécution de ses projets. Si le gouvernement espagnol favorise ses plans, il se propose de transporter ses marchandises sur le dos de mulets et de chevaux, bêtes que l’on peut se procurer sans peine auprès des Panias, jusqu’à un endroit propice pour les établissements espagnols, à l’intérieur du territoire de la Louisiane où les habitants du Nouveau-Mexique pourront venir le retrouver pour commercer. J’estime que c’est un très bon plan, s’il est exactement suivi.

 

18 septembre. – Nous sommes entièrement à court de provisions. Nous avons distribué les biscuits : à peu près un par homme. Cela devrait nous permettre de tenir jusqu’à notre arrivée à l’établissement qui se trouve à cent cinquante milles. Les hommes paraissent tout à fait contents. Ils disent qu’ils sont prêts à se nourrir de racines et de fruits. Nous n’avons couvert que cinquante-deux milles aujourd’hui 11. Un de nos hommes, J. Potts, se plaint beaucoup d’un de ses yeux, brûlé par le soleil auquel il s’est exposé sans protection. Shannon se plaint aussi : le visage et les yeux.

 

19 septembre. – Sommes arrivés au crépuscule à l’embouchure de l’Osage River et avons campé au même endroit que les 1er et 2 juin 1804, après avoir parcouru soixante-douze milles. Un mal très particulier affecte notre troupe du côté des yeux. Trois des nôtres ont les yeux enflammés et gonflés au point d’en être extrêmement douloureux, surtout quand ils s’exposent à la lumière ; le globe de l’œil est très enflammé et la paupière semble avoir été brûlée par le soleil. Je ne peux expliquer cette affection soudaine autrement que par le reflet du soleil sur l’eau.

 

20 septembre. – Comme trois de nos hommes sont incapables de ramer à cause de l’état de leurs yeux, nous avons jugé nécessaire de laisser une de nos embarcations et de répartir les hommes dans les autres canoës. Nous avons laissé partir à la dérive, attachées l’une à l’autre, deux des embarcations que j’avais construites sur la Yellowstone ; un peu après le lever du jour, nous nous sommes remis en route et avons très bien avancé. À midi, nous avons dépassé l’embouchure de la Gasconnade River, en aval de laquelle nous avons rencontré une embarcation contenant cinq hommes en route vers le grand village des Osages. Nos hommes, dans leur hâte d’arriver, tirent fortement sur les rames. Nous avons vu des vaches sur la rive, spectacle réjouissant qui a provoqué des cris de joie. Puis nous sommes arrivés en vue du petit village français du nom de La Charette. Les hommes ont lancé un hourra et fait force de rames, et nous avons abordé peu après en face du village. Nos hommes ont demandé la permission de tirer une salve : autorisation accordée. Ils ont envoyé trois salves accompagnées de hourras qui ont été repris par cinq bateaux de commerce amarrés en face du village.

Ayant mis pied à terre, nous avons été reçus très poliment par deux jeunes Écossais du Canada : M. Crooks, au service de M. Aires, et un certain M. Reed 12. Tous ces bateaux se rendaient chez les Osages et les Ottoes. Ces deux jeunes gentilshommes écossais nous ont donné du bœuf, de la farine et du porc pour nos hommes, et ils nous ont offert un très agréable dîner. Comme la pluie menaçait, nous avons accepté un lit dans une de leurs tentes. Acheté deux gallons de whisky pour notre équipe. Mais il nous a fallu verser huit dollars, un abus de la part du citoyen qui nous les a vendus. Chacun, Français ou Américain, semble éprouver un grand plaisir à notre retour, et se reconnaît très surpris de nous voir revenir. On nous supposait perdus depuis longtemps, et tous avaient renoncé à nous revoir.

 

21 septembre. – Levé tôt ce matin. Nous avons rassemblé nos hommes, dont certains avaient accepté l’invitation des habitants et été reçus dans leurs familles. À 7 h 30, nous nous sommes mis en route. Dépassé douze canoës de Kickapoos qui remontaient le fleuve pour aller chasser. Vu plusieurs personnes et du bétail de diverse nature sur les rives, ce qui a beaucoup ranimé les esprits. À 3 h, nous avons croisé trois grands bateaux ; à 4 h, nous étions en vue de Saint Charles ; les hommes ont salué ce village hospitalier et fait force de rames ; nous sommes arrivés bientôt en face de la ville.

Comme c’est dimanche, un grand nombre de messieurs et de dames se promenaient sur la berge. Nous avons salué le village de trois salves de nos tromblons et des petites armes de la troupe, et abordé près de la partie la plus basse de la ville. De nombreux habitants nous ont accueillis. Nous les avons trouvés extrêmement polis. Nous avons reçu de leur part diverses invitations. Un M. Querie s’est chargé de nous fournir des provisions. Les habitants de la petite ville semblent ravis de notre retour et rivalisent de politesses à notre égard. Nous n’avons parcouru que quarante-huit milles aujourd’hui. Les berges sont peu peuplées, mais quelques maisons ont été construites depuis notre premier passage.

 

22 septembre. – Comme la matinée était très pluvieuse et que nos hommes étaient à l’abri dans les maisons de ces gens hospitaliers, nous n’avons pas cru bon de nous mettre en route avant la fin du mauvais temps, et je suis resté chez un M. Proulx, profitant de l’occasion pour écrire à mes amis du Kentucky. À 10 h, la pluie a cessé et nous avons gagné le cantonnement de Coldwater Creek, à environ trois milles du Missouri sur sa rive sud. Nous avons trouvé là le colonel Hunt, un lieutenant Peters et une compagnie d’artillerie. Nous avons été très cordialement reçus. Nous avons regretté de trouver Mrs Wilkinson, l’épouse du général, en mauvaise santé.

Nous avons été honorés par une salve et un très chaleureux accueil. Il y a là un magasin ouvert au public où l’on me dit que les États-Unis ont pour soixante mille dollars de marchandises indiennes.

 

23 septembre. – Nous nous sommes levés tôt, avons conduit le chef indien au magasin et lui avons acheté quelques vêtements. Petit déjeuner pris de bonne heure avec le colonel Hunt, puis départ. Nous avons descendu jusqu’au Mississippi, puis suivi ce fleuve jusqu’à Saint Louis, où nous sommes arrivés vers midi. Nous avons permis aux hommes de décharger leurs fusils en manière de salut à la ville. Nous avons été accueillis par toute la population avec la plus grande chaleur. J’ai retrouvé ma vieille connaissance, le major W. Christy, qui s’est installé dans la ville comme tenancier d’une taverne 13. Il nous a procuré des entrepôts pour nos bagages, nous avons accepté l’invitation de M. Pierre Chouteau et pris une chambre dans sa maison. Nous avons rendu une visite amicale à M. Auguste Chouteau et à quelques-uns de nos vieux amis. Comme la poste avait quitté Saint Louis, le capitaine Lewis a envoyé un mot à M. Hay, à Cahokia, pour qu’il retienne la poste demain jusqu’à midi, c’est-à-dire plus tard que son heure de départ habituelle.

 

24 septembre. – J’ai peu dormi la nuit passée. Mais nous nous sommes levés tôt et avons commencé à écrire des lettres. Le capitaine Lewis en a rédigé une pour le Président ; j’ai écrit au gouverneur Harrisson et à mes amis du Kentucky, et j’ai envoyé Georges Drouillard porter ces lettres à M. Hay, à Cahokia. Nous avons déjeuné avec M. Chouteau, après quoi nous sommes allés au magasin acheter du tissu que nous avons confié à un tailleur pour nous faire des vêtements. En ouvrant sa malle, le capitaine Lewis a découvert que tous ses papiers étaient humides, et certaines des graines abîmées.

 

25 septembre. – Nous avons fait sécher toutes nos peaux au soleil et les avons rangées dans un dépôt de M. Caddy Chouteau. Rendu quelques visites de politesse aux messieurs de Saint Louis. Le soir, dîner et bal.

 

26 septembre. – Belle matinée. Nous commençons à écrire, etc. 14


1. La Niobrara River (l’Eau-qui-Court).

2. Il s’agit bien sûr de la tombe du sergent Floyd, mort d’une péritonite pendant la remontée du Missouri.

3. Il leur avait fallu dix jours pour descendre le Missouri depuis les villages mandans. Deux ans plus tôt, ils avaient parcouru la même distance en cent soixante sept jours…

4. Les Pawnees Loups.

5. Le lieutenant J. B. Wilkinson, fils du général Wilkinson. Il s’agissait de la deuxième expédition vers l’Ouest planifiée par le gouvernement.

6. Robert McClellan, plus exactement, un scout de l’Armée qui avait gagné une réputation de bravoure par ses hauts faits pendant les guerres indiennes dans l’Ohio. Il avait servi avec Lewis et Clark sous les ordres du général Wayne.

7. Le récit de Gravelines était bien plus complet que cela. Ce n’est qu’après des semaines d’indécision que le chef arikara, avec vingt-sept autres chefs indiens, avaient été convoyés jusqu’à Washington. Quant aux Indiens amenés à Saint Louis par Durion, malades, exaspérés d’attendre, rongés par le mal du pays, ils avaient fini par s’en aller avec l’intention de rentrer chez eux. Jefferson, très ennuyé par la mort du chef arikara et craignant quelques conséquences fâcheuses, avait envoyé Joe Gravelines annoncer la mauvaise nouvelle à sa tribu, avec un message personnel de condoléances et trois cents dollars de présents pour sa famille et ses amis.

8. Lewis cueillit un spécimen d’ampélopsis à feuille simple (Cissus ampelopsis). Ce fut la dernière plante collectée.

9. John McClellan.

10. Ietans : en fait les Utas.

11. « À onze heures, nous trouvâmes la rivière si obstruée par les trains de bois de charpente, que nos canots eurent beaucoup de peine à se frayer un passage. » (Journal de Patrick Gass.)

12. Ramsay Crooks et James Reed, qui devinrent plus tard directeurs de l’American Fur Company, de John Jacob Astor.

13. Un voisin de Louisville.

14. Fin du Journal du capitaine Clark. Deux ans et quatre mois après le départ de Saint Louis.





POSTFACE

« Mais nous nous sommes levés tôt et avons commencé à écrire des lettres… » La première, datée du 23 septembre, fut bien entendu adressée au président Jefferson. L’écriture, tremblée dans les premières pages, suggère que Lewis l’avait commencée tandis qu’il descendait le fleuve en canoë. Dès son arrivée à Saint Louis, il avait dépêché Drouillard de l’autre côté du fleuve, avec une note à l’attention de John Hay, le maître de poste de Cahokia, priant ce dernier de repousser le départ du courrier de vingt-quatre heures. Mais l’émotion des retrouvailles, le récit de leurs aventures et la nuit chez Chouteau retardèrent quelque peu les choses, et c’est seulement le matin du 24 que Lewis reprit sérieusement son « rapport préliminaire ». Si morne, si technique, que l’on s’étonne un peu – tant d’épreuves surmontées, tant de merveilles découvertes, tant d’expériences vécues ne justifiaient-elles pas au moins un frisson d’enthousiasme ? Mais non : rien qu’un rapport plat sur la route suivie, son intérêt économique, et les problèmes qu’elle soulève. Avait-il imaginé que Jefferson serait déçu, sinon furieux, de découvrir que cette voie permettant de passer aisément des eaux du Missouri à celles de la Columbia n’existait pas ? Probablement. D’où la prudence de ses termes, son insistance sur les richesses en castors du haut Missouri et de ses affluents, la suggestion qu’il serait économiquement plus rentable d’établir un poste sur la côte Pacifique pour commercer avec l’Orient. Quant aux autres aspects du voyage qui tant passionnaient Jefferson : rien. À croire, décidément, que Lewis vivait ce retour comme un partiel échec…

Une deuxième lettre, écrite par Lewis et recopiée par Clark, fut en même temps adressée au frère de ce dernier, George Rogers Clark, Louisville, Kentucky. S’y trouvait repris l’essentiel du rapport à Jefferson, agrémenté de quelques ajouts sur leurs plus extraordinaires aventures – avec l’espérance de voir ce texte aussitôt publié dans la presse locale, puis repris un peu partout dans le pays. Ce qui bien sûr ne manqua pas d’arriver, en soulevant l’émotion qu’on imagine.

Le temps de régler leurs affaires, de démobiliser les membres de l’équipe après leur avoir versé leurs soldes ou leurs gages, le temps aussi de répondre aux mille sollicitations d’une ville mise sens dessus dessous par ce retour qu’on n’espérait plus, et c’est une petite troupe qui prit la route, fin octobre, vers Washington : Lewis et Clark, bien sûr, York, Ordway et Labiche préposés à l’acheminement et à la surveillance des bagages de l’expédition, plantes, peaux, squelettes, graines et spécimens divers collectés tout au long du voyage, Sheheke et sa famille, accompagnés par Jusseaume, sa femme et ses enfants, plus une délégation d’Indiens osages conduite par Pierre Chouteau ! Laissant rapidement à ce dernier la direction du groupe, Clark s’arrêta quelques jours à Louisville, avec York, pour embrasser les siens ; et de là, au lieu de gagner directement Washington, il fit un détour par Fincastle, Virginie, pour saluer Julia Hancock qu’il avait quittée à l’âge de… treize ans 1. Lewis, de son côté, fonçait à Ivy Creek, Albemarle County, près de Monticello, retrouver sa famille, avec laquelle il passa les fêtes de Noël. Vers la mi-janvier, les deux capitaines retrouvèrent Chouteau, ses Osages et Sheheke à Washington 2. Après un tourbillon de fêtes, de banquets, de bals, de réunions avec le Président et une brochette de savants, botanistes, géographes, Clark reçut sa nomination au grade de brigadier-général de la Milice et son affectation comme superintendant des Affaires indiennes dans le territoire de Haute-Louisiane, tandis que Lewis se voyait nommé gouverneur du même territoire 3. Sitôt affectés, Clark et le secrétaire de Lewis, Frederick Bates 4, quittèrent Washington pour Saint Louis (William Clark fit un nouveau détour par la maison de Julia Hancock).

En même temps, on les pressait de toutes parts de publier le récit de leur voyage. Jefferson lui-même, l’esprit quelque peu embrasé par la lecture des journaux qui lui avaient été remis, ne cachait pas son impatience. Et pour tous, à commencer par le tout nouveau brigadier-général Clark, il allait de soi que ce serait l’affaire de Lewis, supposé le plus « littéraire » des deux. Après quelques retards consécutifs à une mauvaise fièvre attrapée au contact du beau-fils de Jefferson (et à quelques excès de boisson qui inquiétèrent ses proches), Lewis se rendit à Philadelphie, au printemps, pour conclure l’affaire. C. et A. Conrad & Co., un des grands éditeurs de l’époque, offrit aux deux ex-capitaines un contrat mirifique ; le Dr Barton fut engagé par Lewis comme surperviseur de la partie scientifique et une impressionnante brochette d’artistes et de naturalistes fut rassemblée pour illustrer les merveilles répertoriées au cours de ce voyage. Tout paraissait donc engagé au mieux. Malgré l’annonce faite d’une édition parallèle du journal de Patrick Gass, acheté (et, hélas, réécrit en langue « littéraire ») par un certain David McKeehan, et celle par Frazer d’une édition en souscription de son propre journal 5. Lewis s’en émut vivement et une polémique s’ensuivit, qui étonna éditeur et amis : quelle importance, ces journaux concurrents, comparés à la monumentale édition dont Lewis avait la maîtrise ?

Trop monumentale, peut-être. Car Lewis, jamais, ne livra la moindre ligne à l’éditeur. L’emprise croissante de l’alcool, sans doute : lui, jusque-là d’une sobriété exemplaire, vivait depuis janvier dans un état d’ébriété permanente. Mais aussi la conséquence d’une sorte d’effondrement intérieur, dont nous avions eu quelques signes avant-coureurs pendant l’expédition. En tout cas, une impuissance à écrire qui finit par virer chez lui à l’obsession. Et une sensation d’échec qui trouvait à s’alimenter aux moindres détails de l’existence. Seule une femme, se persuada-t-il alors, pourrait le sortir de cette « sensation de vide insupportable ». Las, Maria Wood, qui avait sans le savoir donné son nom à la Maria’s River, ne l’avait pas attendu. Une certaine « Miss E- B…y » le déçut aussi cruellement. À Fincastle, il tomba amoureux de Lætitia Breckinridge, « la plus belle femme qu’il m’ait été donné de rencontrer », mais elle l’abandonna. « La main du Destin est sur moi, désormais », écrivait-il dans des lettres de moins en moins cohérentes 6. Mélancolique, irritable, prenant ombrage de la moindre remarque (il se brouilla ainsi avec Jefferson, qui l’aimait presque comme un père, et ne lui écrivit plus que deux ou trois lettres brèves, impersonnelles), le malheureux Lewis, de toute évidence, s’enfonçait dans une spirale dangereuse.

Lorsque, un an après sa nomination, il rejoignit enfin Saint Louis et son ami Clark (qui entre-temps s’était marié avec la jolie Julia), ce fut pour se découvrir décidément inapte à sa nouvelle fonction. Solitaire, introverti, il avait pu, dans le cadre d’une discipline militaire acceptée, diriger magnifiquement le corps expéditionnaire, mais il se trouva très vite perdu dans le cratère furieux de cette ville – d’autant que son secrétaire, Frederick Bates, ayant pris l’habitude de tout régenter en son absence, s’activait en sous-main à le précipiter dans tous les pièges. Et Lewis retourna donc à sa bouteille, pour de longs monologues dont seul Clark, quand il était présent, savait l’arracher.

Un échec, en particulier, lui fut insupportable. Au moment où Clark arrivait à Saint Louis pour prendre ses fonctions, une quinzaine de soldats en partaient, sous la direction de Pryor, pour escorter Sheheke, Jusseaume et leurs familles respectives, ainsi que trente-deux trafiquants de Saint Louis désireux de nouer des relations commerciales avec les Mandans 7. Mais l’annonce de la mort en chemin de leur chef parti à Washington avait rendu les Arikaras fous de rage 8 et le pauvre Gravelines, venu porter les condoléances de Jefferson, avait été sauvagement torturé. L’arrivée sur le fleuve d’un chef mandan – mandan ! un ennemi, protégé, lui, par une troupe en armes ! – n’avait fait qu’empirer les choses. Les Arikaras, en masse, s’étaient portés au-devant des soldats qui avaient dû rebrousser chemin 9. Il aurait fallu au moins quatre cents hommes en arme pour espérer passer, assura Pryor, très ébranlé. En temps normal, Clark se serait occupé de l’affaire, mais il se trouvait malheureusement à Fincastle, et c’est donc Lewis qui dut intervenir. Il y mit toute son énergie : n’était-ce pas pour lui une question d’honneur, que de faire rentrer Sheheke chez lui ? Mais les méandres de l’administration et la duplicité des hommes d’affaires étaient pour lui bien plus redoutables que les pièges de la Prairie, et Frederick Bates le laissa s’enferrer. De la manière suivante : Manuel Lisa, qui venait de créer la Missouri Fur Company avec, entre autres partenaires, Reuben Lewis, le frère de Meriwether, n’hésita pas à faire signer au nouveau gouverneur un contrat de sept cents dollars pour engager cent vingt hommes et ramener enfin chez lui le pauvre Sheheke. Afin de hâter les choses, mais sans la moindre autorisation administrative, Lewis signa nombre de contrats annexes, au nom du gouvernement, pour l’achat de chevaux, de barges 10 et de provisions. La confusion d’intérêt fit rapidement jaser, et la toute nouvelle administration américaine refusa d’honorer un certain nombre de ces engagements. Lewis, affolé, se voyant non seulement ruiné, mais encore déshonoré, partit début septembre 1809 plaider sa cause auprès du nouveau secrétaire d’État à la Guerre, William Eustis. Le 4 septembre, il prit le bateau pour la Nouvelle-Orléans. Mais il fut débarqué à Memphis, « tant son état inspirait d’inquiétude », déclara le commandant de bord (en fait, il n’avait pas dessaoulé depuis le départ). Mis au régime sec par le major du Fort Pickering, il prit la route trois jours plus tard, mais cette fois par terre, à cheval. On le retrouva le 10, agonisant, dans une taverne sur la route de Natchez : il s’était tiré une balle dans la tête, et une autre dans la poitrine.

« Il n’était jamais revenu du voyage », confia Clark, le cœur navré, et sans doute voyait-il juste, bien plus juste en tout cas que tous ceux qui se sont essayés depuis à démêler le complexe écheveau des motivations du trop fragile Meriwether. Jamais revenu – mais aussi, comment reprendre pied, après être allé si loin, et si loin peut-être en soi-même, pour vaincre l’adversité, affronter l’impossible ? Comment supporter de nouveau la civilisation, les hiérarchies, les conventions, et l’ordinaire des jours ? Comment dire, simplement, faire partager son enthousiasme et son effroi devant le grondement des bisons traversant la Prairie, l’éblouissement des matins calmes et des cieux sans limite ? « The big sky » 11, écrivit en 1843 Audubon devant les mêmes paysages, et au retour, il ne dit plus un mot pendant cinq ans. « The big sky » : ce furent encore ses derniers mots, juste avant de mourir. Comme si, après cela, il n’y avait plus que le silence.

Il ne fut peut-être pas le seul à n’en pas revenir. Seize des membres de l’expédition devaient mourir, en effet, avant 1828 : John Collins, John Colter, Pierre Cruzatte, Joseph Fields, George Gibson, Silas Goodrich, Jean-Baptiste Lepage, Hugh McNeal, John Potts, John Shields, John Thompson, Peter Wiser, George Drouillard, John Ordway, Sacajawea et le capitaine Lewis. Seize, sur trente-deux. Et sur les seize autres, sept devaient disparaître sans laisser de traces : Hall, Howard, Labiche, Werner, Windsor, Whitehouse et Frazer. Et malgré toutes les recherches suscitées par cette expédition pendant plus d’un siècle, seules les tombes de Lewis, de Clark, de Gass, de Bratton et de Willard ont pu être localisées.

Reste, heureusement, William Clark. Le rude, bourru et généreux capitaine Clark. Qui devait devenir, parmi les Indiens, une figure de légende. Celui qu’il fallait voir, en dernier recours, pour réparer une injustice. Lui, qui se jugeait si peu capable d’écrire, pour honorer la mémoire de son ami se rendit à Philadelphie afin d’aider l’historien Nicholas Biddle, commissionné pour mettre au point l’histoire de l’expédition. Révisé par Paul Allen, cette « Histoire » parut en 1814. En trois énormes volumes 12. Il retrouva à son retour Charbonneau, Sacajawea et le petit Pomp, qui restèrent chez lui toute une année. Quand les parents retournèrent dans leur village hidatsa, ils lui laissèrent Pomp, comme promis, pour qu’il lui donne une éducation digne de ce nom – ce qu’il fit. En 1811, Clark intervint auprès de Reuben Lewis pour que soit confié à Charbonneau le poste d’interprète dans un comptoir ouvert par Manuel Lisa sur la Knife River. Charbonneau s’y installa en 1812 avec Sacajawea. Une petite fille, Lizette, naquit en août 1812, et quelques mois plus tard, Sacajawea mourait d’une mauvaise fièvre : elle avait 23 ans 13. Clark s’occupa également de l’éducation de Lizette, puis de Toussaint, le fils que Charbonneau eut de sa deuxième femme shoshone. En 1824, le prince Maximilien de Wied, qui explorait alors le Missouri en compagnie du peintre romantique Karl Bodmer, fut si étonné par la personnalité de Jean-Baptiste qu’il l’emmena avec lui en Allemagne ; le jeune homme y resta cinq ans avant de rentrer aux États-Unis, où il devint un guide très réputé.

Le destin de William Clark fut exactement à l’opposé de celui de Meriwether Lewis. Il fut nommé en 1813 gouverneur du nouveau territoire du Missouri, et le resta jusqu’à la création de l’État du même nom, en 1820. Battu aux élections à cause de son attitude jugée exagérément pro-indienne, il reprit alors son poste de superintendant des Affaires indiennes. Gardant un contact permanent avec les trappeurs et les trafiquants, celui que les Indiens appelaient Red Hair Chief compléta patiemment sa grande carte de l’Ouest, unanimement tenue pour un chef-d’œuvre. À sa mort, en 1838, il n’y restait pratiquement plus de zones inexplorées.

La grande Ruée vers l’Ouest commençait peu après…

 

MICHEL LE BRIS


1. C’est en pensant à elle qu’il avait baptisé une rivière la Judith River.

2. Sheheke y fut présenté comme le « Roi des Mandans ».

3. Le territoire du Missouri ne fut détaché de la Lousiane qu’en 1812. Lewis et Clark reçurent en outre double solde (soit 1 228 dollars) et un bon pour 1 600 acres de terre. Chacun des soldats de l’expédition reçut, lui, 320 acres. Ceux qui renoncèrent à exploiter leurs terres revendirent ces bons pour environ 2 dollars l’acre.

4. Le frère de Tarleton Bates, qui était un ami de Lewis.

5. Le journal de Frazer ne fut jamais édité et n’a pas été retrouvé.

6. Notamment à son ami Mahlon Dickerson.

7. En faisaient également partie George Gibson et George Shannon.

8. Voir plus haut, chapitre XXIX.

9. Trois soldats furent tués, sept autres blessés, dont George Shannon, qui dut être amputé d’une jambe. Il survécut, néanmoins, et devint sénateur du futur État du Missouri.

10. Treize, au total.

11. Que j’ai traduit par « le Grand Dehors » (Le Grand Dehors, Payot, Paris, 1992).

12. Sur l’histoire (et les difficultés) de l’édition des Journaux de Lewis et Clark, voir notre avertissement, en ouverture du vol. I. Le présent volume offre plus loin une bibliographie détaillée.

13. Certains, niant à toute force l’évidence, prétendent qu’elle mourut très âgée, dans la réserve de Lander (Wyoming). Mais les carnets de Clark et une note du trafiquant John C. Luttig, présent dans le comptoir, ne laissent aucune place au doute. On aura depuis longtemps compris que la grande saga d’Anne Lee Waldo, Sacajawa, (Pygmalion, 1980), qui fut en son temps un best-seller, relève de la pure fantaisie, malgré l’arsenal de citations placées en ouverture de chaque chapitre pour leur donner une apparence « historique ».





INSTRUCTIONS DE JEFFERSON AU CAPITAINE LEWIS

À monsieur Meriwheter Lewis, capitaine du régiment d’infanterie des États-Unis d’Amérique,

Vos attributions de secrétaire du président des États-Unis vous ont permis de connaître l’objet du message confidentiel que j’ai adressé le 18 juin 1803 au corps législatif. Vous avez vu l’acte qu’a passé celui-ci ; bien que rédigé en termes généraux, il avait pour but d’approuver ce projet, et vous avez été nommé pour le mettre à exécution.

Des instruments permettant d’établir, grâce à l’observation du ciel, la géographie des régions que vous allez traverser, ont déjà été rassemblés. De petits articles pour les échanges et les cadeaux destinés aux Indiens, des armes pour les membres de votre équipe, soit dix à douze hommes, des embarcations, des tentes et autres équipements nécessaires au voyage, ainsi que des munitions, médicaments, instruments de chirurgie et provisions, seront préparés par vous avec l’aide que le secrétaire à la Guerre pourra vous fournir dans son département ; vous recevrez également de lui l’autorisation de lever dans nos troupes, par recrutement volontaire, le nombre d’assistants mentionné ci-dessus ; vous aurez sur eux, en tant qu’officier, tout le pouvoir que les lois accordent en pareil cas.

Comme vos mouvements à l’intérieur des frontières des États-Unis seront mieux déterminés par des communications adaptées aux circonstances, à mesure qu’elles se présenteront, il n’en sera pas question ici. Ce qui va suivre concerne votre conduite une fois que vous aurez quitté les États-Unis.

Les ministres de France, d’Espagne et de Grande-Bretagne ont été informés de votre mission, et en ont informé eux-mêmes leurs gouvernements ; et ils ont reçu, quant à son objet, l’assurance que nous pensons devoir les satisfaire. Le territoire de la Louisiane ayant été cédé par l’Espagne à la France, le passeport que vous tenez du ministre de France, le représentant du souverain actuel de ce pays, vous servira de protection auprès de tous ses sujets. Et celui du ministre d’Angleterre vous donnera droit à l’assistance amicale de tous les marchands de cette nationalité que vous pourrez rencontrer.

L’objet de votre mission est d’explorer le Missouri et le principal de ses affluents ; par son cours et son accès aux eaux du Pacifique, le Missouri offre le mode de communication le plus direct et le plus praticable au point de vue du commerce à travers le continent.

À partir de l’embouchure du Missouri, vous noterez la latitude et la longitude à tous les points remarquables du fleuve, et en particulier au confluent des rivières, aux rapides, aux îles et autres lieux qui se distinguent par leurs particularités naturelles, et offrent un caractère permanent permettant de les repérer par la suite avec certitude. Les cours des rivières entre ces points d’observation pourront être établis au moyen du compas, de la ligne de loch et même du temps, avec les corrections qu’apporteront les observations proprement dites. Il conviendra de noter également les variations du compas en des points différents.

Les lieux de portage intéressants entre les sources du Missouri et le cours d’eau offrant le meilleur moyen de communication avec l’océan Pacifique devront aussi être déterminés par l’observation, et le cours de cette rivière jusqu’à l’océan sera établi de la même manière que pour le Missouri.

Vous devez mener vos observations avec beaucoup de soin et de précision, les rédiger de façon claire et intelligible pour les autres aussi bien que pour vous-mêmes ; elles devront comprendre tous les éléments nécessaires grâce à l’emploi des tables habituelles ; vous noterez la latitude et la longitude des lieux où elles auront été réalisées, et elles devront être remises au département de la Guerre afin que les calculs soient faits concurremment par des personnes compétentes à l’intérieur des États-Unis. Plusieurs copies de ces observations, ainsi que de vos autres notes, devront être établies durant les périodes de repos et remises à vos hommes les plus dignes de confiance, afin d’éviter les pertes accidentelles qui pourraient survenir. Une autre garantie serait que ces copies soient faites sur du papier de bouleau, lequel est moins susceptible que le papier ordinaire d’être endommagé par l’humidité.

Le commerce qui pourra s’instaurer avec les peuplades habitant le long de la route que vous allez suivre rend importante la connaissance de ces populations. Il vous faudra donc faire en sorte de vous familiariser, autant que le permettra la poursuite assidue de votre expédition, avec :

 

– Les noms des nations et le nombre de leurs membres ;

– L’étendue et la limite de leurs territoires ;

– Leurs rapports avec d’autres tribus ou nations ;

– Leur langage, leurs traditions, leurs monuments ;

– Leurs occupations habituelles en matière d’agriculture, de pêche, de chasse, de guerre, de création artistique, et le matériel dont ils disposent à cet effet ;

– Leur nourriture, leur logement et leurs habitudes domestiques ;

– Les maladies les plus courantes chez eux et les remèdes qu’ils emploient ;

– Les caractéristiques morales et physiques qui les distinguent des tribus que nous connaissons ;

– Les traits particuliers de leurs lois, coutumes et dispositions ;

– Enfin les produits dont ils peuvent avoir besoin ou qu’ils peuvent fournir, et en quelle proportion.

 

En tenant compte de l’intérêt qu’ont toutes les nations à étendre et renforcer l’autorité de la raison et de la justice parmi les peuples qui les entourent, il sera utile d’obtenir le plus de renseignements possible sur l’état de la moralité, de la religion et des connaissances qui sont les leurs, car cela permettra à ceux qui s’efforceront de les civiliser et de les instruire d’adapter leurs moyens aux notions et pratiques existant chez ceux auprès desquels ils se disposent à intervenir.

D’autres sujets dignes d’intérêt seront :

 

– Le sol de la région, sa végétation et ses produits, notamment ceux qui n’existent pas aux États-Unis ;

– Les animaux de la région en général, et plus particulièrement ceux qui n’existent pas aux États-Unis ;

– Les vestiges de ceux que l’on peut considérer comme rares ou disparus, et les récits qui les concernent ;

les produits minéraux de toutes sortes, mais plus particulièrement les métaux, le calcaire, la houille et le salpêtre, les salines et les eaux minérales, avec la température de ces dernières et tout ce qui pourra offrir des indications sur leur nature ;

– Les informations volcaniques ;

– Le climat tel que l’indiquent le thermomètre, la proportion des jours pluvieux, nuageux ou clairs, la foudre, la grêle, la neige, la glace, le début et la fin du gel, les vents prédominants aux diverses saisons, les dates auxquelles certaines plantes produisent ou perdent leurs fleurs ou leurs feuilles, la date d’apparition de certains oiseaux, reptiles ou insectes.

 

Bien que votre itinéraire doive suivre le cours du Missouri, vous ferez en sorte de vous informer, par la collecte de renseignements, sur l’étendue des régions irriguées par ses affluents, et plus particulièrement sur la rive sud. La rivière du sud, ou Rio Bravo, qui se déverse dans le golfe du Mexique, et la rivière du nord, ou Rio Colorado, qui débouche dans le golfe de Californie, sont censées être les principaux fleuves qui suivent un cours opposé à celui du Missouri en direction du sud. Les régions qui les séparent du Missouri sont-elles des montagnes ou des plaines ? Quelle est leur distance du Missouri ? Quel est le caractère des régions intermédiaires et des populations qui s’y trouvent ? Autant de questions qui méritent une enquête particulière. Les affluents du Missouri, plus au nord, ont moins besoin d’être étudiés : ils ont été très largement décrits par les trafiquants et les voyageurs anglais, et continuent de l’être. Mais si vous pouvez apprendre quoi que ce soit de certain quant à la source nord du Missouri et à sa situation par rapport au lac des bois, cela présenterait un intérêt pour nous. Il serait également souhaitable de recueillir des informations sur la route suivie par les trafiquants canadiens venant du Mississippi, à l’embouchure de la Wisconsin River, jusqu’à l’endroit où elle rejoint le Missouri, ainsi que sur le sol et les rivières des régions traversées.

Dans tous vos rapports avec les indigènes, traitez-les de façon aussi amicale et conciliante que leur propre conduite le permettra ; dissipez toutes les jalousies quant à l’objet de votre voyage, persuadez-les de son innocence, faites-leur connaître la position, l’étendue, le caractère, les dispositions pacifiques et commerciales des États-Unis, notre volonté de nous montrer de bons voisins, désireux de leur être utiles et d’établir avec eux des rapports commerciaux. Convenez ensemble des endroits les plus favorables aux échanges mutuels, ainsi que des produits les plus susceptibles d’être convoités, par eux comme par nous. Si quelques-uns de leurs principaux chefs vivant à une distance raisonnable souhaitent nous rendre visite, organisez une telle visite, et donnez-leur les moyens de faire appel à nos officiers lors de leur entrée aux États-Unis, afin que ces derniers leur permettent d’arriver jusqu’ici aux frais de l’État. Si certains d’entre eux désirent voir quelques-uns de leurs jeunes gens élevés avec nous et instruits dans les arts qui pourront leur être utiles, nous les recevrons, nous les éduquerons et nous prendrons soin d’eux. Une telle mission, qu’elle soit composée de chefs influents ou de jeunes gens, assurerait une certaine sécurité à votre propre équipe. Prenez avec vous une provision de vaccin, informez ceux avec qui vous pourrez vous trouver de son efficacité pour préserver de la petite vérole ; apprenez-leur et encouragez-les à s’en servir. Cela pourra se faire plus particulièrement dans les lieux où vous passerez l’hiver.

Comme il nous est impossible de prévoir de quelle façon, accueillante ou hostile, vous serez reçus par ces populations, il est également impossible de déterminer le degré de persévérance avec lequel vous devrez poursuivre votre expédition. Nous attachons trop de prix à la vie des citoyens pour les exposer à une destruction éventuelle. Vous serez en nombre suffisant pour vous défendre contre l’opposition illégale d’individus ou de petits groupes ; mais si une force supérieure, soutenue par une nation, devait s’opposer à votre progression et était déterminée à y mettre fin, il vous faudrait renoncer à sa poursuite et faire demi-tour. Si vous disparaissiez vous-même, nous perdrions du même coup les informations que vous auriez pu récolter ; au lieu qu’en les rapportant, vous nous permettriez de renouveler cette tentative avec des moyens mieux adaptés. C’est donc à votre seule discrétion que doit être laissé le soin de juger le degré du danger que vous pourrez encourir, et l’endroit où il vous faudrait renoncer. Disons simplement que nous souhaitons avant tout vous voir considérer votre sécurité et ramener votre équipe en bon état, fût-ce au prix de renseignements plus limités.

Là où les Blancs sont établis sur le Missouri, vous découvrirez probablement que des relations existent entre eux et les postes espagnols de Saint Louis, en face de Cahokia, de Sainte-Geneviève, ou de Kaskaskia. Plus en amont du fleuve, les trafiquants pourront fournir un moyen pour le transport du courrier. Au-delà, il vous sera peut-être possible d’engager des Indiens pour apporter à Cahokia ou à Kaskaskia les lettres destinées au gouvernement, en leur promettant qu’ils recevront, en matière de paiement, les compensations spéciales dont vous serez convenus avec eux. Utilisez ces moyens pour nous communiquer, à intervalles convenables, une copie de votre journal, de vos notes et observations de toutes sortes, en chiffrant tout ce qui, venant à être connu, pourrait risquer de nuire.

Si vous atteignez l’océan Pacifique, examinez dans quelles circonstances les fourrures de cette région n’auraient pas plutôt intérêt à être rassemblées à la source du Missouri, en profitant des avantages offerts par les rivières du Colorado, de l’Oregon ou de la Columbia, plutôt qu’à Nootka Sound ou sur tout autre point de la côte ; et si, par suite, le commerce ne s’effectuerait pas plus favorablement par le Missouri et les États-Unis que par la circumnavigation pratiquée actuellement.

À votre arrivée sur cette côte, faites en sorte de savoir s’il existe dans les parages un port fréquenté par les navires de quelque nation, et renvoyez deux de vos hommes de confiance par voie de mer, dans la mesure où cela paraîtra possible, avec un double de vos documents. Et si vous estimez que le retour de votre équipe par la route que vous aurez suivie offre des dangers évidents, embarquez tout le monde et revenez par mer, soit par le cap Horn, soit par le cap de Bonne-Espérance, selon les cas. Comme vous serez à court d’argent, de vêtements et de provisions, vous ferez en sorte de les obtenir en tirant des traites sur les États-Unis ou n’importe lequel de ses représentants dans tous les pays du monde capables d’acquitter des lettres de crédit, ainsi que de faire appel, avec notre agrément, aux consuls, agents, marchands ou citoyens de tous les pays avec lesquels nous sommes en rapport, en les assurant en notre nom que toute aide qu’ils vous fourniront sera remboursée sur simple demande. Nos consuls Thomas Howes à Batavia, dans l’île de Java, et William Buchanan, dans les îles de France et de Bourbon, ainsi que John Elmslie au cap de Bonne-Espérance, seront en mesure de vous fournir, grâce aux lettres de crédit tirées sur nous, tout ce dont vous aurez besoin.

Si vous estimez que la route suivie à l’aller vous permet de revenir sans danger, après avoir envoyé deux de vos hommes par mer, ou avec toute votre équipe si vous ne trouvez aucun transport par mer, faites-le, en notant au cours de votre voyage de retour tout ce qui pourra servir à compléter, corriger ou confirmer les observations faites à l’aller.

En regagnant le territoire des États-Unis, et quand vous aurez atteint un lieu sûr, libérez tous ceux de votre équipe qui pourront le souhaiter et le mériter, en leur assurant le paiement immédiat de tous leurs arriérés de solde et en compensant les pertes qu’ils auront pu subir en fait de vêtements depuis leur départ ; et assurez-les qu’ils seront recommandés à la générosité de la législature pour l’attribution d’une parcelle de terrain individuelle, ainsi que je l’ai proposé dans mon message au Congrès ; et rendez-vous vous-même avec vos documents au siège du gouvernement.

Afin de prévenir, dans le cas de votre disparition, tout risque d’anarchie, de dispersion susceptible d’entraîner des dangers pour la troupe et l’échec total de l’entreprise, vous avez l’autorisation de nommer, par tout document écrit et signé de votre main, celui d’entre eux qui vous succédera à votre mort ; et le même genre de document permettra de changer de temps à autre cette nomination, dans la mesure où une meilleure connaissance de ceux qui vous accompagnent permettra de constater des aptitudes supérieures ; tous les pouvoirs et l’autorité attribués à vous-même seront, dans le cas de votre mort, transférés à celui que vous aurez désigné comme votre successeur, avec tout pouvoir pour lui et ceux qui lui succéderont de désigner chacun son remplaçant ; lequel, à la mort de son prédécesseur, sera investi de tous les pouvoirs et de l’autorité qui vous ont été conférés.

Fait et signé par moi en la ville de Washington, ce 20 juin 1803,

 

TH. JEFFERSON

Président des États-Unis
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